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QUelques gens de lettres qui ont étudié l'En­cyclopédie , ne prdpofent ici que des ques­tions, & ne demandent que des éclaircilfemens 5 ils fe déclarent doüteUrs &  non docteurs. Ils dou­
tent furtout de ce qu’ils avancent ; ils reipedtent 
ce qu’ils doivent refpecter ; ils foumettent leur 
raifon dans toutes les chofes qui font au - deflus 
de leur raifon, & il y  en a beaucoup.
L ’Encyclopédie eft un monument qui honore 
la France ; aufE fut-elle perfécutée dès qu’elle fut 
entreprife. Le difcours préliminaire qui la pré­
céda était un veftibule d’une ordonnance ma­
gnifique &  fôge qui annonçait le palais desfcien- 
ces ; mais il avertiflàit la jaloufie &  l’ignorance 
de s’armer. Oiî décria l ’ouvrage avant qu’il pa­
rût; la bafle littérature fe déchaina ; on écrivit 
des libelles diffamatoires contre ceux dont le tra­
vail n’avait pas encor paru-.
Mais à peine l’Encyclopédie a-t-elle été achevée 
que l’Europe en a reconnu futilité; il a falu réim­
primer en France & augmenter cet ouvrage im- 
menfe qui eft de vingt-deux volumes in-folioi 
on l’a contrefait en Italie; &  des théologiens mê­
me ont embelli &  fortifié'les articles de théolo­
gie à la manière de leur pays ; 011 le contrefait 
chez les Suiffes: & les additions dont on déchargé 
luejl. fu r PEttcycl. Tom. I. A
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font fans doute entièrement oppofées à la mé­
thode italienne , afin que le le&eur impartial foit 
en état de juger.
Cependant cette entreprife n’appartenait qu’à 
la France; des Français feuls l’avaient conçue & 
exécutée. O n en tira quatre mille deux cent cin­
quante exemplaires, dont il ne refte pas un feul 
chez les libraires. Ceux qu’on peut trouver par 
un hazard heureux fe vendent aujourd’hui dix- 
huit cent francs ; ainli tout l’ouvrage pourait 
avoir opéré une circulation de fept millions fix 
cent cinquante mille livres. Ceux qui ne confi- 
déreront que l’avantage du négoce, verront que 
celui des deux Indes n’en a jamais approché. Les 
libraires y  ont gagné environ cinq cent pour cent, 
ce qui n’eft jamais arrivé depuis près de deux fié- 
cles dans aucun commerce. Si on envifage l’éco­
nomie politique, on verra que plus de mille ou­
vriers , depuis ceux qui recherchent la première 
matière du papier, jufqu’à ceux qui fe chargent 
des plus belles gravures, ont été employés &  ont 
nourri leurs familles.
Il y  a un autre prix pour les auteurs, le plai- 
flr d’expliquer le vra i, l’avantage d’enlèigner le 
genre - humain, la gloire ; car pour le faible ho­
noraire qui en revint à deux ou trois auteurs 
principaux, & qui fut fi difproportionné à leurs 
travaux immenfes, il ne doit pas être compté. 
Jamais on ne travailla avec tant d’ardeur & avec 
un plus noble défintéreflèment.
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O n vit bientôt des perfonnages recommanda­
bles dans tous les rangs , officiers - généraux, 
magiftrats, ingénieurs , véritables gens de let­
tres , s’empreflèr à décorer cet ouvrage de leurs 
recherches , foufcrite &  travailler à la fois : ils 
ne voulaient que la fatisfk&ion d’être utiles ; ils 
ne voulaient point être connus ; & c’eft malgré 
eux qu’on a imprimé le nom de plufieurs.
Le philofophe s’oublia pour fervîr les hom­
mes ; l’intérêt , l’envie &  le fanatifme ne s’ou­
blièrent pas. Quelques jéfuites qui étaient en 
poifeffion d’écrire fur la théologie & fur les bel­
les-lettres, penfaient qu’il n’appartenait qu’aux 
journaliftes de Trévoux d’enfeigner la terre ; ils 
voulurent au moins avoir part à l’Encyclopédie f 
pour de l’argent : car il eft à remarquer qu’aucun 
jéfuite n’a donné au public fes ouvrages fans les 
vendre.
D ie u  permit en même tems que deux ou trois 
convulfionnaires fe préfentaffent pour coopérer 
à l’Encyclopédie ; on avait à choifir entre ces 
deux extrêmes ; on les rejetta tous deux égale­
ment comme de raifon, parce qu’on n’était d’au­
cun parti &  qu’on fe bornait à chercher la véri­
té. Quelques gens de lettres furent exclus auflî, 
parce que les places étaient prifes. Ce furent au­
tant d’ennemis qui tous fe réunirent contre l’En­
cyclopédie dès que le premier tome parut. Les 
auteurs furent traités comme l’avaient été à Paris 
les inventeurs de l’art admirable de l’imprime-
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rie , lors qu’ils vinrent y  débiter quelques - uns 
de leurs effais : on les prit pour des forciers, on 
faifit juridiquement leurs livres 5 on commença 
contre eux un procès criminel. Les encyclopé­
d ie s  furent accueillis précifément avec la même 
juftice & la même fagelfe.
$
Un maître d’école connu alors dans Paris, ou 
du moins dans la canaille de Paris, pour un très 
ardent convulfionnaire, fe chargea au nom de 
les confrères de déférer l’Encyclopédie comme 
un ouvrage contre les mœurs, ta religion & l’é­
tat. Cet homme avait joué quelque tems fur le 
théâtre des marionnettes de St. Médard, & avait 
pouffé la friponnerie du fanatifme jufqu’à fe faire 
fufpendre en croix & à paraître réellement cru­
cifié avec une couronne d’épines fur la tête, le 2 
Mars 1749 , dans la rue St. Denis , v is . à vis 
St. Leu &  St. G iles, en préfence de cent con- 
vulfionnaires ; ce fut cet homme qui fe porta 
pour délateur ; il fut à la fois l’organe des jour- 
naliftes de T révoux, des bateleurs de St. Médard 
&  d’un certain nombre d’hommes ennemis de 
toute nouveauté, &  encor plus, de tout mérite.
Il n’y  avait point eu d’exemple d’un pareil 
procès. On accufàic les auteurs non pas de ce 
qu’ils avaient d it, mais de ce qu’ils diraient un 
jour. Voyez , difait - on , la malice -, le premier 
tome ejl plein des renvois aux derniers , donc c'efi 
dans les derniers que fera tout le venin. Nous 
i n’exagérons point : cela fut dit mot à mot.
1 .
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L ’Encyclopédie fut fupprimée fur cette divi- 
nation ; mais enfin la raiion l’emporte. Le deltirt 
de cet ouvrage a été celui de toutes les entre- 
prifes utiles, de prefque tous les bons livres, 
comme celui de la Sagejfe de Charon, de la favante 
hiltoire compofée par le fage de Thon, de pref­
que toutes les vérités neuves , des expériences 
contre l’horreur du vuide , de la rotation de la 
terre, de l’ufage de l’émétique, de la gravita» 
tion , de l’inoculation. Tout cela fut condamné 
d’abord, & reçu enfuite avec la reeonnaiflànce 
tardive du public.
Le délateur couvert de honte efi: allé à Mofcou 
exercer fon métier de maître d’école, & là il peut 
fe faire crucifier , s’il lui en prend envie ; mais 
il ne peut ni nuire à l’Encyclopédie , ni féduire 
des magiftrats. Les autres ferpens qui mordaient 
la lime ont ufé leurs dents & celle de mordre.
Comme la plupart des favans &  des hommes 
de génie qui ont contribué avec tant de zèle à 
cet important ouvrage, s’occupent à préfent du 
foin de le perfectionner &  d’y  ajouter même 
plutîeurs volumes ; & comme dans plus d’un 
pays on a déjà commencé des éditions , nous 
avons cru devoir préienter aux amateurs de la 
littérature un eflai de quelques articles omis dans 
le grand dictionnaire , ou qui peuvent fouffdr 
quelques additions , ou qui ayant été inférés par 
des mains étrangères, n’ont pas été traités félon 
les vues des directeurs de cette entreprife, im- 
menfe.
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C ’eft à eux que nous dédions notre effai, dont 
ils pouront prendre &  corriger ou laifler les ar­
ticles, à leur gré, dans la grande édition que les 
libraires de Paris préparent. Ce font des plantes 
exotiques que nous leur offrons ; elles ne mérite­
ront d’entrer dans leur vafte colleétion qu’autant 
qu’elles feront cultivées par de telles mains -, &  
c’eft alors qu’elles pouront recevoir la vie.
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N Ou s aurons peu de queftions à faire fur cette première lettre de tous les alphabets. Cet arti­
cle de l’Encyclopédie , plus néceffaire qu’on ne croi­
rait , eft de Ci-far D u M arfais, qui n’était bon gram­
mairien que parce qu’il avait dans l’efprit une dia­
lectique très profonde & très nette. La vraie phi- 
lofophie tient à tou t, excepté à la fortune. Ce fage 
qui était pauvre, & dont l’éloge fe trouve à la tête 
du troifiéme volume de l’Encyclopédie, fut perfécuté 
par l’auteur de Marie à la Coque qui était riche ; & 
fans les générofités du comte de Lauraguais, il ferait 
mort dans la plus extrême mifère. Saififfons cette 
occafion de dire que jamais la nation Francaife ne 
s’efl plus honorée que de nos jours , par ces actions 
de véritable grandeur faites fans oftentation. Nous 
avons vu plus d’un minîftre d’état encourager les 
talens dans l’indigence & demander le fecret. Col­
bert les réeompenfait, mais avec l’argent de l’état ; 
Fouquet avec celui de la déprédation. Ceux dont je 
parle ont donné de leur propre bien; & par-là ils 
font au-deffus de Fouquet autant que par leur naif- 
fance , leurs dignités & leur génie. Comme nous ne 
les nommons point ils ne doivent point fe fâcher. 
Que le leéteur pardonne cette digreffion qui com­
mence notre ouvrage. Elle vaut mieux que ce que
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nous dirons fur la lettre A  qui a été fi bien traitée 
par feu Mr. D u M a rfa is , & par ceux qui ont joint 
leur travail au fien. Nous ne parlerons point des 
autres lettres , & nous renvoyons à l’Encyclopédie 
qui dit tout ce qu’il faut fur cette matière.
On commence à fubftituer la lettre a à la lettre o 
dans fronça'r , françaife , anglais , anglaife, & dans 
tous les imparfaits, comme, il employait, i l  o&royart, 
il pa yera it, &c. ; la raifon n’en eft-elle pas évidente? 
ne faut-il pas écrire comme on parle autant qu’on 
le peut? n’eft-ce pas une contradiction d’écrire or,
& de prononcer ai ? nous difions autrefois , je croyais, 
j'oêlroyois, j'employais, je ployais. Lors qu’enfin on 
adoucit ces fons barbares , on ne fongea point à ré­
former les caractères : & le langage démentit conti­
nuellement récriture. p
Mais quand il falut faire rimer en vers les ois qu’on j j 
prononçait a is , avec les ois qu’on prononçait ois , les ' 
auteurs furent bien embarraffés. Tout le monde , par 
exemple , difait français dans la converfation & dans 
les difcours publics. Mais comme la coutume vi- 
çieufe de rimer pour les yeux & non pas pour les 
oreilles, s’était introduite parmi nous, les poètes fe 
crurent obligés de faire rimer françois à lo ix , rois, 
exploits : & alors les mêmes académiciens qui venaient 
de prononcer franç ais dans un difcours oratoire, pro­
nonçaient françois dans les vers. On trouve dans 
pne pièce de vers de Pierre Corneille , fur le paffage 
du R hin, affez peu connue :
Quel fpeftaüle d’effroi ! grand Dieu , fi toutefois 
Quelque chofe pouvoit effrayer les François.
Le lecteur peut remarquer quel effet produiraient au­
jourd’hui ces vers , fi l ’on prononçait comme fous 
François premier pouvoit par un o ,■ quelle cacopho­
nie feraient effroi, toutefois , pouvoit, françois.
i&gS&S&i&aaBt
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Dans le tems que notre langue fe perfectionnait 
le p lus, Boileau difait :
Qu’il s’en prenne à fa mufe allemande en français : 
Mais lailfons Chapelain pour la dernière fois.
Aujourd’hui que tout le monde dit français, ce Vers 
de Boileau lui-même paraîtrait un peu allemand.
Nous nous fommes enfin défaits de cette mauvaifc 
habitude d’écrire le mot français comme on écrit Saint 
François. Il faut du tems pour réformer la manière 
d’écrire tous ces autres mots dans lefquels les yeux 
trompent toujours les oreilles. Vous écrivez encor, 
je croyais ; & fi vous prononciez je croyais , en failant 
fentir les deux o , perfonne ne pourait vous fuppor- 
ter. Pourquoi donc en ménageant nos oreilles, ne 
ménagez-vous pas auffi nos yeux ? pourquoi n’écri­
vez-vous pas je croyais, puifque je croyais eft abfo- 
lumcnt barbare ? »
Vous enfeignez la langue françaife à un étranger ; 
il eft d’abord furpris que vous prononciez je croyais, 
j ’oâroyais , j'employais ; il vous demande pourquoi 
vous adouciffez la prononciation de la dernière fyl- 
labe , & pourquoi vous n’adouciflez pas la précédente; 
pourquoi dans la converfation vous ne dites pas je 
croyais , j ’employais, &c.
Vous lui répondez, & vous devez lui répondre, 
qu’il y a plus de grâce & de variété à faire fuccédcr 
une diphtongue à une autre. La dernière fyllabe , lui 
dites-vous, dont le fon refte dans l’oreille, doit être 
plus agréable & plus mélodieufe que les autres ; & 
c’eft la variété dans la prononciation de ces fyllabes 
qui fait le charme de la profodie.
. L'étranger vous répliquera ; vous deviez m’en aver­
tir par l’écriture comme vous m’en avertilTez dans la
fe
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converfation. Ne voyez-vous pas que vous m’em- 
barraflez beaucoup lorfque vous ortographiez d’une 
façon & que vous prononcez d’une autre?
Les plus belles langues, fans contredit, font celles 
où les mêmes fyllabes portent toujours une pronon­
ciation uniforme. Telle eft la langue italienne. Elle 
n’eft point hériffée de lettres qu’on eft obligé de fup- 
primer ; c’eft le grand vice de l’anglais & du fran­
çais. Qui croirait, par exemple, que ce mot anglais 
bandkercbtef fe prononce ankicher ? & quel étranger 
imaginera que Paon , Laon fe prononceront en fran­
çais Pan & Lun 1 Les Italiens fe font défaits de la 
lettre h & de la lettre * , parce qu’ils ne la pro­
noncent plus. Que ne les imitons-nous ? avons-nous 
oublié que l’écriture eft la peinture de la voix?
Vous dites anglais, portugais , français ; mais vous 
dites danois ,fuédois i comment devinerai-je cette dif­
férence , fi je n’apprends votre langue que dans vos 
livres ? Et pourquoi en prononçant anglais &  portu­
gais , mettez-vous un o à l’un & un « à l’autre ? Pour­
quoi n’avez-vous pas la mauvaife habitude d’écrire 
portugais , comme vous avez la mauvaife habitude 
d’écrire anglais ? En un mot ne paraît-il pas évident 
que la meilleure méthode eft d’écrire toujours par a 
ce qu’on prononce par a ?
A.
A  , troifiéme perfonne au préfent de l’indicatif du 
verbe avoir. C’eft un défaut fans doute qu’un verbe 
ne foit qu’une feule lettre & qu’on exprime i l  a rai- 
f o n , il  a de Pefprit, comme on exprime il eft à Pa­
ris , i l  eft à Lyon.
Hoiiïque manent veftigta rnris.
I l  a eu choquerait horriblement l’oreille, fi on n’y 
était pas accoutumé ; plufieurs écrivains fe fervent
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fouvent de cette phrafe : la différence qu’il y  a ; la 
diftance qu’il y  a entr’eux ; eft-il rien de plus lan- 
guiffant à la fois & de plus rude ? N’eft-il pas aifé 
d’éviter cette imperfection du langage en difant Am­
plement , la diftance, la différence entr’eux ? A quoi 
bon ce qu’il & cet y  a , qui rendent le difeours fec & 
diffus, & qui réunifient ainfi les plus grands défauts ?
Ne faut-il pas furtout éviter le concours de deux 
a ? Il va à Paris , i l  a Antoine en averjlon ? trois & 
quatre a font infupportables ; il  va à Amiens , de 
là à Arques.
La poëfie francaife proferit ce heurtement de 
voyelles.
Gardez qu’une vo yelle , à courir trop hâtée, 
Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurtée.
Les Italiens ont été obligés de fe permettre cet 
achopement de fons qui détruifent l’harmonie natu­
relle , ces hiatus , ces bâillemens que les Latins étaient 
foigneux d’éviter.
Pétrarque ne fait nulle difficulté de d'ire,
Muove Jt il vecchiartl canuto e biitnco ,
D(d dolce luogo ove ha fua eta fornïta.
L’Ariofte a dit :
Non fa  quel che fia Amor ;
Doveva fortuna alla chrïjlium fe ie .
Tanto girè che vernie a una riviera 
Altra aventura al buon Rinalio accade.
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langue fe termine en a , e , i , o , a. Le latin qui pof. 
fède une infinité de terminaifons, ne pouvait guère 
admettre un pareil heurtement de voyelles ; & la lan- 
gue françaife eft encor en cela plus circonfpede & 
plus fevère que le latin. Vous voyez très rarement 
dans Virgile une voyelle fuivie d’un mot commençant 
par une voyelle : ce n’eft que dans un petit nombre 
d’occafions où il faut exprimer quelque défordre de 
l’efprit,
Arma amens cafia ,
ou lorfque deux fpondées peignent un lieu vafte & 
défert,
In Neptuno Ægeo.
Homère, il eft vrai, ne s’affujettit pas à cette règle
de l’harmonie qui rejette le concours des voyelles, 8c 
furtout des A ; les finelfes de l’art n’étaient pas encor 
connues de fon tem s, & Homère était au-deftùs de 
ces finelTes : mais les vers les plus harmonieux, font 
ceux qui font compofés d’un affemblage heureux de 
voyelles & de confonnes. C’eft ce que Boileau recom­
mande , dès le premier chant de l’A r t poétique.
La lettre A chez prefque toutes les nations devint 
une lettre facrée , parce qu’elle était la première : les 
Egyptiens joignirent cette fuperftition à tant d’autres : 
de là vient que les Grecs d’Alexandrie l’appellaient 
hier’ a'pba ; & comme oméga était la dernière lettre , 
ces mots alpha & oméga lignifièrent le complément 
de toutes chofes. Ce fut l’origine de la cabale & de 
plus d’une myftérieufe démence.
Les lettres fervaient de chiffres 8c de notes de mu- 
fique ; jugez quelle foule de connaiffances fecrètes 
cela produifit ; a , h ,  c ,  d ,  e , f , g  , étaient les fept 
cieux. L’harmonie des fphères céleftes était compo- 
fée des fept premières lettres; & un acroftiche rendait 
raifon de tout dans la vénérable antiquité.
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SI Mr. Du Marfais vivait encor, nous iui demande­rions le nom de l’alphabet. Prions les favans hom­
mes qui travaillent à l’Encyclopédie de nous dire pour­
quoi l’alphabet n’a point de nom dans aucune langue 
de l’Europe. Alphabeth ne lignifie autre chofe que A  B, 
& A  B ne lignifie rien , ou tout au plus il indique 
deux fons ; & ces deux tons n’ont aucun rapport l’un 
avec l’autre. Betb n’eft point formé d’A'pha ; l'un eft 
le premier , l’autre le fécond ; & on ne fait pas pour­
quoi.
Or comment s’eft - il pu faire qu’on manque de ter­
mes , pour exprimer la porte de toutes les fciences ? 
La connaiffance des nombres , l’art de compter, ne 
s’appelle point un-deux ; & le rudiment de l’art d’ex­
primer fes penfées , n’a dans l’Europe aucune expref- 
fion propre qui le défigne.
L’alphabet eft la première partie de la grammaire ; 
ceux qui poffèdent la langue arabe, dont je n’ai pas 
la plus légère notion, pourront m’apprendre fi cette lan­
gue qui a , dit-on , quatre-vingt mots pour lignifier un 
cheval, en aurait un pour lignifier l’alphabet.
Je protefte que je ne fais pas plus le chinois que 
l’arabe ; cependant j’ai lu dans un petit vocabulaire 
chinois (a), que cette nation s’eft toâjours donnée deux 
mots pour exprimer le catalogue, la lifte des caractè­
res de fa langue ; l’un eft ho-tou  , l’autre baipien : 
nous n’avons ni ho-tou  ni baipien dans nos langues 
occidentales. Les Grecs n’avaient pas été plus adroits 
que nous , ils difaient alphabet. Sénèque le philosophe 
fe fert de la phrafe grecque pour exprimer un vieil­
lard comme moi qui fait des queftions fur la gram-
m
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maire ; il l ’appelle Skedon analphabète!. Or cet alpha­
bet , les Grecs le tenaient des Phéniciens, de cette 
nation nommée le peuple lettré par les Hébreux mê­
mes , lorfque ces Hébreux vinrent s’établir fi tard au­
près de leur pays.
11 eft à croire que les Phéniciens , en communi­
quant leurs caraâères aux Grecs , leur rendirent un 
grand fervice en les délivrant de l’embarras de l’écri­
ture égyptiaque que Cicrops leur avait apportée d’E­
gypte ; les Phéniciens en qualité de négocians ren­
daient tout aifé : & les Egyptiens en qualité d’inter­
prètes des Dieux rendaient tout difficile.
1
«
Je m’imagine entendre un marchand Phénicien abor­
dé dans l’Achaïe , dire à un Grec fon correfpondant, 
non - feulement mes caradères font aifés à écrire , & 
rendent la penfée ainfi que les fons de la voix ; mais 
ils expriment nos dettes actives & paffîves. Mon alepb 
que vous voulez prononcer alpha, vaut une once d’ar­
gent; betha en vaut deux ; ro en vaut cent :Jïgnia en 
vaut deux cent. Je vous dois deux cent onces : je 
vous paye un ro : refte un ro que je vous dois en­
core ; nous aurons bientôt fait nos comptes.
Les marchands furent probablement ceux qui éta­
blirent la fociété entre les hommes , en fournilfant à 
leurs befoîns ; & pour négocier , il faut s’entendre.
. Les Egyptiens ne commercèrent que très tard ; ils 
avaient la mer en horreur : c’était leur Typhon. Les 
Tyriens furent navigateurs de tems immémorial ; ils 
lièrent enfemble les peuples que la nature avait répa­
rés, & ils réparèrent les malheurs où les révolutions 
de ce globe avaient plongé fouventune grande partie 
du genre - humain. Les Grecs à leur tour allèrent por­
ter leur commerce & leur alphabet commode chez 
: d’autres peuples qui le changèrent un peu, comme les
à  Grecs avaient changé celui des Tyriens. Lorfque leurs
1
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marchands , dont on fit depuis des demi - dieux, allè­
rent établir à Colchos un commerce de pelleteries qu’on 
appella la toifon d’or , ils donnèrent leurs lettres aux 
peuples de ces contrées , qui les ont confervées & 
altérées. Ils n’ont point pris l ’alphabet des Turcs aux­
quels ils font fournis , & dont j ’efpère qu’ils fecoueront 
le jou g, grâce à l ’impératrice de Ruffie.
Il eft très vraifemblable , ( je ne dis pas très v ra i, 
D i e u  m’en garde) que ni Tyr , ni l ’Egypte, ni au­
cun Afiatique habitant vers la Méditerranée, ne com­
muniqua fon alphabet aux peuples de PAfie orientale. 
Si les Tyriens, ou même les Caldéens qui habitaient 
vers l ’Euphrate , avaient, par exemple, communiqué 
leur méthode aux Chinois , il en relierait quelques 
traces; ils auraient les fignes des v in gt-deu x, vingt- 
trois ou vingt - quatre lettres. Ils ont tout au con­
traire des fignes de tous les mots qui compofent leur 
langue ; & ils en o n t, nous dit - o n , quatre - vingt 
mille : cette méthode n’a rien de commun avec celle 
de Tyr. Elle eft foixante & dix - neuf mille neuf cent 
foixante & feize fois plus favante, & plus embarraf- 
fée que la nôtre. Joignez à cette prodigieufe dif­
férence , qu’ils écrivent de haut en bas, & que les T y­
riens & les Caldéens écrivaient de droite à gauche ; 
les Grecs & nous de gauche à droite.
Examinez les caractères tartares, indiens, fiamois, 
japonois, vous n’y voyez pas la moindre analogie avec 
l ’alphabet grec & phénicien.
Cependant tous ces peuples, en y  joignant même 
les Hottentots & les Cafres, prononcent à - peu - près 
les voyelles & les confonnes comme nous, parce qu’ils 
ont le larynx fait de même pour l’elfentiel, ainfi qu’un 
payfan Grifon a le gofier fait comme la première chan- 
teufe de l’opéra de Naples. La différence qui fait de 
ce manant une baffe-taille rude, difcordsnte , infup- 
portable, & de cette chanteufe un dëffus de roffi-
î,
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t
gn ol, eft fi imperceptible , qu’aucun anatomifte ne 
peut l’appercevoir. C’eft la cervelle d’un fot qui ref. 
femble comme deux gouttes d’eau à la cervelle d’un 
grand génie.
1
Quand nous avons dit que les marchands de Tyr 
enfeignèrent leur A B C  aux Grecs , nous n’avons 
pas prétendu qu’ils euffent appris aux Grecs à parler. 
Les Athéniens probablement s’exprimaient déjà mieux 
que les peuples de la baffe Syrie ; ils avaient un gofier 
plus flexible ; leurs paroles étaient un plus heureux 
affemblage de voyelles, de confonnes, & de diphton­
gues. Le langage des peuples de la Phénicie au con­
traire était rude, groflier, c’était des Shafirotb, des 
AJlarotb , des Sbabaotb , des Chcm:maim , des Cbo- 
tibet, des Thopbetb ; il y aurait là de quoi faire enfuir 
notre cbanteufe de l ’opéra de Naples. Figurez-vous 
les Romains d’aujourd’hui qui auraient retenu l’ancien 
alphabet étrurien , & à qui des marchands Hollandais 
viendraient apporter celui dont ils fe fervent à pré- 
fent. Tous les Romains feraient fort bien de recevoir 
leurs caractères ; mais ils fe garderaient bien de parler 
la langue batave. C’eft préciiement ainfi que le peu­
ple d’Athènes en ufa avec les matelots de Caphthor, 
venans de Tyr ou de Bérith : les Grecs prirent leur 
alphabet qui valait mieux que celui du Mifraim qui 
eft l ’Egypte*; & rebutèrent leur patois.
I
Phtlofophiquement parlant , &  abftraction refpec- 
tueufe faite de toutes les induétions qu’on pourait tirer 
des livres facrés dont il ne s’agit certainement pas i c i , 
la langue primitive n’eft - elle pas une plaifante chi­
mère ?
4 ,
l
Que diriez - vous d’un homme qui voudrait recher­
cher quel a été le cri primitif de tous les animaux , 
& comment il eft arrivé que dans une multitude de 
fiécles les moutons fe foient mis à bêler, les chats à 
miauler, les pigeons à roucouler, les linotes à fiffler 1
Ils
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Os s’entendent tous parfaitement dans leurs idiomes, 
& beaucoup mieux que nous* Le chat ne manque 
pas d’accourir aux miaulemens très articulés & très 
variés de la chatte ; c’eft une merveilleufe chofe de 
voir dans le Mirebalais une cavale dreffer fes oreilles, 
frapper du pied, s’agiter aux braiemens intelligibles 
d’un âne. Chaque efpèce a fa langue. Celle dés Efqui- 
maux &  des Algonquins ne fut point celle du Pérou. Il 
n’y a pas eu plus de langue primitive, &  d’alphabet pri­
mitif , que de chênes primitifs & que d’herbe primitive.
Plufieurs rabins prétendent que la langue mère était 
le famaritain ; quelques autres ont affuré que c’était 
le bas - breton : dans cette incertitude , on peut fort 
bien, fans offenfer les habitans de Kimper & de Sarna- 
r ie , n’admettre aucune langue mère.
Ne peut-on pas, fans offenfer perfonne, fuppofer 
que l’alphabet a commencé par des cris & des excla­
mations ? Les petits enfans difént d’eux - mêmes , ah 
eh quand ils voyént un objet qui les frappe ; hi hi 
quand ils pleurent, hu h u , hou hou quand ils fe mo­
quent , aie quand on les frappe ? Et il ne faut pas les 
frapper.
r
A l’égard des deux petits garçons que le roi d’Egypte. 
Pfammetkus ( qui n’eft pas un nom égyptien) fit élever 
pour favoir quelle était la langue primitive , il n’eft 
guères poffible qu’ils fe foient tous deux mis à crier bec 
bec pour avoir à déjeuner.
Des exclamations formées par des Voyelles , auffi 
naturelles aux enfans que le croaffement ï’eft aux gre­
nouilles , il n’y a pas fi loin qu’on croirait à un alphabet 
complet. Il faut bien qu’une mère dife à fon enfant l’é­
quivalent de vient, tien , pren, tai-toi, approche, vu-t-eni; 
ces mots ne font repréfentatifs de rien, ils ne peignent 
rien ; mais ils fe font entendre avec un gefte. 
Qtiefl.fur l’Encycl. Tom. I. B
1
18
-  . ..... ....
A B C ,  oh A l p h a b e t .
De ces rudimens informes , il y  a un chemin im- 
menfe pour arriver à la fyntaxe. Je fuis effrayé quand 
je fonge que de ce feul mot vieu , il faut parvenir 
un jour à d ire, je ferais verni ma mère , avec grand 
plaijir , j ’aurais obéi à vos ordres qui me feront tou­
jours chers , Jî en accourant vers vous je n’étais pas 
tombé à la renverfe ; &  J î une épine de votre jardin 
ne n i était pas entrée dans la jambe gauche.
f
it
11 femble à mon imagination étonnée qu’il a falu 
des fiécles pour ajufter cette phrafe ; & bien d’autres 
fiécles pour la peindre. Ce ferait ici le lieu de dire , 
ou de tacher de dire , comment on exprime & com­
ment on prononce dans toutes les langues du monde 
père , mère, jour, nuit, terre, eau, boire, manger, &c ; 
mais il faut éviter le ridicule autant qu’il eft poffible.
Les caractères alphabétiques préfentant à la fois les 
noms des chofes, leur nombre, les dates des événe- 
mens, les idées des hommes , devinrent bientôt des 
mvftères aux yeux même de ceux qui avaient inventé 
ces lignes. Les Caidéens , les Syriens, les Egyptiens , 
attribuèrent quelque chofe de divin à la combinaifon 
des lettres, & à la manière de les prononcer. Ils cru­
rent que les noms lignifiaient par eux-mêmes, & qu’ils 
avaient en eux une force, une vertu fecrète. Us allaient 
jufqu’à prétendre que le nom qui lignifiait puijfance 
était puiflant de fa nature ; que celui qui exprimait 
ange était angelique ; que celui qui donnait l’idée de 
D i e u , était divin. Cette fcience des caractères entra 
néceffatrement dans la magie : point d’opération ma­
gique , fans les lettres de l’alphabet.
Cette porte de toutes les fciences , devint celle de 
toutes les erreurs ; les mages de tous les pays s’en fer- 
virent pour fe conduire dans le labyrinthe qu’ils s’é­
taient conftruit, & où il n’était pas permis aux autres 
hommes d’entrer. La manière de prononcer des con- I 
formes &  des voyelles, devint le plus profond des myf- J *
w
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tères, & fouvent le plus terrible. 11 y eut une manière 
de prononcer Jêova, nom de D i  EU chez les Syriens 
& les Egyptiens ; par laquelle on faifait tomber un 
homme roide mort.
St. Clément d’Alexandrie rapporte (b) que Mdife fit 
mourir fur le champ le roi d’Egypte Necbepbre, en lui 
foufflant ce nom dans l’oreille ; &  qu’enfuite il le ref- 
fufcita en prononçant le même mot. St. Clément d’A­
lexandrie eft exaét, il cite fon auteur, c’eft le favant 
Artapan s &  qui pourra recufer le témoignage d’Ar- 
tapan ?
Rien ne retarda plus les progrès de Fefprit humain, 
que cette profonde fcience de l’erreur , née chez les 
Afiatiques avec l’origine des vérités. L’univers fut 
abruti par l’art même qui devait l ’éclairer.
Vous en voyez un grand exemple dans Origine , 
dans Clément d’Alexandrie, dans Tertullien , &c. &c. 
Origine dit furtout expreffément, (c) „  li en invoquant 
„  D ieu , ou en jurant par l u i , on le nomme le D ieu  
j ,  à’Abraham ,  d’ ljaac &  de Jacob ,  on fera par ces 
„  noms , des chofes dont la nature '& la force font 
„  telles , que les démons fe foumettent à ceux qui les 
,5 prononcent; mais fi on le nomme d’un autre nom, 
„  comme D i e u  de la mer bruiante , D I E ü fupplan. 
„  tuteur, ces noms feront fans vertu , le nom d’ lf-  
„  ra'el traduit en grec ne pourra rien opérer : mais 
„  prononcez - le en hébreu , avec les autres mots re- 
„  quis, vous opérerez la conjuration. cc
Le même Origine dit ces paroles remarquables, „  1 1  
„  y a des noms qui ont naturellement de la vertu , 
» tels que font ceux dont fe fervent les fages parmi 
35 les Egyptiens , les mages en Perfe, les bracmanes
B ij
(  i  )  Strotnates ou Tapifferies, liv. I. 
( O  Orig. contre Celfe. n®. 20s.
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j, dans l ’Inde. Ce qu’on nomme magie , n’eft pas un 
„  art vain & chimérique , ainfi que le prétendent les 
„  ftoïciens & les épicuriens : le nom de Sabaotb, celui 
„  à’Adonài, n’ont pas été faits pour des êtres créés ; 
„  mais ils appartiennent à une théologie myftérieufe 
,, qui fe rapporte au Créateur ; de là vient la vertu 
5, de ces noms quand on les arrange &  qu’on les pro- 
53 nonce félon les régies, &c. “
C’était en prononçant des lettres félon la méthode 
magique qu’on forçait la lune de defcendre fur la terre.
Il faut pardonner à Virgile d’avoir cru ces inepties,
& d’en avoir parlé férieufement dans fa huitième 
églogue.
Carmina de cœlo pojfunt dcducere lunmn.
On fait avec des mots tomber la lune en terre»
r
Enfin, l’alphabet fut l ’origine de toutes les connaif- l|  
lances de l’homme & de toutes fes fottifes. 1J
A B B É ,  A B B A Y E .
C Eux qui fuient le monde font fages ; ceux qui fe confacrent à D i e u  font refpectables. Peut-être 
le tenis a - t - i l  corrompu une fi fainte inftitution.
wtivv
Aux thérapeutes juifs fuccédèrent les moines en 
Egypte, idiotoi, monor. Idiot ne fignifiait alors que 
folitaire : ils furent bientôt corps ; ce qui eft le con­
traire de folitaire, & qui n’eft pas idiot dans l ’accep­
tion ordinaire de ce terme. Chaque fociété de moines 
élut fon fupérieur : car tout fe faifait à la pluralité des 
voix dans les premiers tems de l’églife. On cherchait 
à rentrer dans la liberté primitive de la nature humai­
ne , en échappant par piété au tumulte & à l’efclavage | 
inféparables des grands empires. Chaque fociété de |jj 
moines choifit fon père , fon abba, fon abbé ; quoi-
■" ......1
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qu’il fort dit dans l’Evangile, n’appeliez perfonne vo. 
tre père.
Ni les abbés , ni les moines ne furent prêtres dans 
les premiers fiécles. Ils allaient par troupes entendre la 
mefle au prochain village. Ces troupes devinrent con- 
fiderables; il y eut plus de cinquante mille moines, 
dît-on, dans l’Egypte.
j
St. Baffe d’abord moine , puis évêque de Céfarée 
en Cappadoce , fit un code pour tous les moines, au 
quatrième fiécle. Cette régie de St. Enfle fut reçue 
en Orient & en Occident. On ne connut plus que les 
moines de St. Enfile ,■ ils furent partout riches ; ils fe 
mêlèrent de toutes les affaires ; ils contribuèrent aux 
révolutions de l’empire.
On ne connailTait guères que cet ordre , lorfqu’au 
fixiéme fiécle St. Benoit établit une puiffance nouvelle 
au mont Caflin. St. Grégoire le grand affure dans fes 
dialogues fn) que D ieu  lui accorda un privilège fpé- 
cial , par lequel tous les bénédictins qui mourraient 
au mont Caflin feraient fauves. En conféquence le 
pape Urbain / / ,  par une bulle de 1092, déclara l ’abbé 
du mont Calfm chef de tous les monallères du mon» 
de. Pafeal J I  lui donna le titre à'abbé des abbés. Il 
s’intitule patriarche de la fainte religion , chancelier coh 
latéral du royaume de Sicile , comte &  gouverneur de 
la Campanie, prince de la paix , &c, &C. &e. &C, &C.
t
Tous ces titres feraient peu de chofe, s’ils n’étaient 
foutenus par des richelfes immenfes.
Je reçus, il n’y a pas longtems une lettre d’un de 
mes correfpondans d’Allemagne ; la lettre commence 
par ces mots : „  Les abbés princes de Kemptem , 
55 Elvangen, Eudertl, Murbach., Berglefgaden, Yifljtm-
f c « )  Liv. II. Chap. 8.
J  B iîj
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„  bourg , Prum , Stabîo , Corvey, & les autres abbés 
„  qui ne font pas princes, jouïffent enfembîe d’envi- 
„  ron neuf cent milie florins cîe revenu , qui font deux 
„  millions cinquante mille livres de votre France au 
,3 cours dé ce jour. De là je conclus que J é s u s - 
jj C h S I S T i f  était pas fi à fon aife qu’eux. “
Je lui répondis : 35 Monfieur, vous m’avouerez que 
s, les Français font plus pieux que les Allemands dans 
,3 la proportion de quatre & un vingtième à l’unité ; 
3, car nos feuls bénéfices confiftoriaux de moines , 
,3 c’eft- à - dire, ceux qui payent des annates au pape, 
,3 fe montent à neuf millions de rente , à quarante- 
3, neuf livres dix fols le marc avec le remède ; & neuf 
„  millions font à deux millions cinquante mille livres 
„  comme un eft à quatre & un vingtième. De là je 
„  conclus qu’ils ne font pas afTez riches, & qu’il fau- 
„  drait qu’ils en euffent dix fois davantage. J’ai l’hon- 
„  neur d’être &c. “
Il me répliqua par cette courte lettre : „  Mon cher 
3, monfieur, je ne vous entends point; vous trouvez 
„  fans doute avec moi , que neuf millions de votre 
33 monnoie font un peu trop pour ceux qui font vœu 
5, de pauvreté ; & vous fouhaitez qu’ils en ayent qua- 
3, tre-vingt-dix ] je vous fupplie de vouloir bien m’ex- 
« pliquer cette énigme. “
J’eus l’honneur de lui répondre fur le champ. „  Mon 
s, cher monfieur , il y avait autrefois un jeune homme 
s, à qui on propofait d’époufer une femme de foixante 
33 ans , qui lui donnerait tout fon bien par teftament : 
3> il répondit, qu’elle n'était pas alfez vieille.cc L’Alle­
mand entendit mon énigme.
Il faut favôir qu’en i ( A )  on propofa dans le con- 
feil de Henri I I I  roi de France, de faire ériger en
f i )  Chopin, de facra folitia, lib. VI.
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commandes fécnlières toutes les abbayes de moines, 
& de donner les commandes aux officiers de fa cour 
& de fon armée : mais comme il fut depuis excom­
munié & affattiné , ce projet n’eut pas lieu.
Le comte à'Argenfon minîfire de la guerre , voulut 
en 1750 établir des pendons fur les bénéfices en faveur 
des chevaliers de l’ordre militaire de St. Louis ; rien 
n’était plus fimple , plfe jufte, plus utile : il n’en put 
venir à bout. Cependant fous Louis X I  V , la prin- 
ceffe de Coati avait poffédé l ’abbaye de St. Denis. 
Avant fon règne les féeuüers poffédaient des bénéfi­
ces , le duc de Sulii huguenot avait une abbaye.
Le père de Hugttes Capet, n’était riche que par fes 
abbayes, & on l’appellait Hugues Pabbè. Ôn donnait 
des abbayes aux reines pour leurs menus plaiijrs. Ogine 
mère de Louis £ ou.trenter , quitta fon fils parce qu’il 
lui avait ôté l’abbaye de Ste. Marie de Laon , pour la 
donner à f.i femme Gerberge. Il y a des exemples de 
tout. Chacun tâche de faire fervir les ufages, les in­
novations , les lorx anciennes, abrogéesrenouvellées, 
mitigées, les chartes ou vraies ou fuppofées, le paffé , 
le préfent, l’avenir, à s'emparer des biens de ce mon­
de ; mais c’eft toujours à la plus grande gloire de D ie u . 
Consultez YApocalypfe de Mètiton par l ’évêque du 
Beilai.
A B E I L L E S .
L F.s abeilles peuvent paraître fupérieures à la race humaine , en ce qu’elles produifent de leur fubf- tance une fubftance utile, & que de toutes nos fecretions 
il n’y en a pas une feule qui foit bonne à rien, pas une 
feule même qui ne rende le genre-humain défagréable.
la
Ce qui m’a charmé dans les eflaims qui fortent de- 
ruche , c ’elt qu’ils font beaucoup plus doux que
B iiij
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nos enfans qui fortent du collège. Les jeunes abeilles 
alors ne piquent perfonne , du moins rarement & dans 
des cas extraordinaires. Elles fe laiffent prendre, on 
les porte la main nue paisiblement dans la ruche qui 
leur eft deltinée; mais dès,qu’elles ont appris dans leur 
nouvelle maifon à connaître leurs intérêts, elles de­
viennent femblables à nous, elles font la guerre. J’ai 
vu des abeilles très tranquilles aller pendant fix mois 
travailler dans un pré voifin couvert de fleurs qui leur 
convenaient. On vint faucher le pre , elles fortirent en 
fureur de Ja ruche, fondirent fur les faucheurs qui leur 
volaient leur bien, & les mirent en fuite.
Je ne fais pas qui a dit le premier que les abeilles 
avaient un roi. Ce n’eft pas probablement un répu­
blicain à qui cette idée vint dans la tête. Je ne fais 
pas qui leur donna enfuite une reine au-lieu d’un 
roi , ni qui fuppofa le premier que cette reine était 
une Mejjaune qui avait un ferrail prodigieux , qui 
paffait fa vie à faire l’amour & à faire fes couches, 
qui pondait & logeait environ quarante mille œufs 
par an. On a été plus loin ; on a prétendu qu’elle pon­
dait trois efpèces différentes, des reines, des efclaves 
nommés bourdons, & des Cervantes nommées ouvriè­
res ce qui n’eft pas trop d’accord avec les loix ordi­
naires de la nature.
Qn a cru qu’un phyficien, d’ailleurs grand obferr 
vateur , inventa il y a quelques années les fours à 
poulets, inventés depuis environ quatre mille ans par 
les Egyptiens, ne confidérant pas l’extrême différence 
de notre climat & de celui d’Egypte ; on a dit encor 
que ce phyficien, inventa de même le royaume des 
abeilles fous une reine, mère de trpis efpèces.
Plufieurs naturaliftes avaient déjà répété cette inven­
tion ; il eft venu un homme qui étant pofTeffeur de 
fix cent ruches, a cru mieux examiner fon bien que ceux 
qui n’ayant point d’abeilles ont copié des volumes fur
.. 
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cette république induftrieufe qu'on ne connaît guères 
mieux que celle des fourmis. Cet homme eft Mr. Si­
mon qui ne fe pique de rien , qui écrit très Ample­
ment ; mais qui recueille comme moi du miel & de 
la dre. Il a de meilleurs yeux que moi , il en fait 
plus que Mr. le prieur de Jonval, & que Mr. le comte 
du Speffacie de la nature f il a examiné fes abeilles 
pendant vingt années ; il nous affine qu’on s’eft mo­
qué de nous, & qu’il n’y a pas un mot de vrai dans 
tout ce qu’on a répété dans tant de livres.
Il prétend qu’en effet il y a dans chaque ruche une 
efpèce de roi & de reine qui perpétuent cette race 
royale & qui préfident aux ouvrages;il les a vus, il 
les a delïinés , & il renvoyé aux Mille une nuits, 
& à YHijioire de la reine d’Acbent la prétendue reine 
abeille avec fon ferrail.
Il y a çnfuite la race des bourdons qui n’a aucune 
relation avec la première, &  enfin la grande famille 
des abeilles ouvrières qui font mâles & femelles, &  
qui forment le corps de la république. Les abeilles 
femelles dépofent leurs œufs dans les cellules qu’elles 
ont formées.
Comment en effet la reine feule pourait-elle pon­
dre ^ & loger quarante ou cinquante mille œufs l’un 
après l ’autre ? Le fyitême le plus limple eft prefque 
toûjours le véritable. Cependant, j’ai fouvent cherché 
ce roi & cette reine, & je n’ai jamais eu le bonheur 
de les voir. Quelques obfervateurs m’ont alluré qu’ils 
ont vu la reine entourée de fa cour ; l’un d’eux l ’a 
portée ,_elle & fes fuivantes fur fon bras nud. Je n’ai 
point fait cette expérience; mais j ’ai porté dans ma 
main les abeilles d’un eflfaim qui fortaient de la mère 
ruche, fans qu’elles me piquaffent. Il y a des gens qui 
Pa? f°i a ta réputation qu’ont les abeilles 
d être méchantes, & qui en portent des effaitns en­
tiers fur leur poitrine & fur leur vifage.
.... ii»vnnv»i.
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Virgile n'a. chanté fur les abeilles que les erreurs de 
fon tems. Il fe pôurait bien que ce roi & cette reine 
ne fuffent autre chofe qu’une ou deux abeilles qui 
volent par liazard à la tête des autres. Il faut bien 
que lorfqu’elles vont butiner les fleurs, il y en ait 
quelques-unes de plus diligentes ; mais qu’il y ait une 
vraie royauté, une cour, une police , c’eft ce qui me 
parait plus que douteux.
Plufieurs efpéces d’animaux s’attroupent & vivent 
enfenible. On a comparé les béliers, les taureaux, 
à des rois, parce qu’il y a fouvent un de ces ani­
maux qui marche le premier : cette prééminence a 
frappé les yeux. On a oublié que très fouvent auffi 
le bélier &  les taureaux marchent les derniers.
S’il eft quelque apparence d’une royauté & d’une 
cour, c’eft dans un coq ; il appelle fes poules , il 
laine tomber pour elles le grain qu’il a dans fon b ec, 
il les défend, il les conduit ; il ne fouffre pas qu’un 
autre roi partage fon petit état ; il ne s’éloigne ja­
mais de fon ferrail. Voilà une image de la vraie 
royauté; elle eft plus évidente dans une baffe-cour 
que dans une ruche.
On trouve dans les Proverbes attribués à Salomon , 
qu’i/ y  a quatre cbofes qui font les plus petites de la 
terre , &  qui font plus fages que les Jages ; les four­
mis , petit peuple qui fe  prépare une nourriture pendant 
la moij jbule  lièvre, peuple faible qui couche fur des 
pierres ; la fauter elle, qui i f  ayant pas des rois, voyage 
par troupes le lézard qui travaille de fes mains 
qui demeure dans les palais des rois. J’ignore pour­
quoi Salomon a oublié les abeilles qui paraiffent avoir 
un inftinct bien fupérieur à celui des lièvres, qui ne 
couchent point fur la pierre ; & des lézards, dont 
j'ignore Je génie. Au furplus je préférerai toûjours 
une abeille à une fauterelle.
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On nous mande qu’une fociété de phyficiens prati­
ques dans la Luface, vient de faire éclorre un couvain 
d’abeilles dans une ruche, où il eft tranfporté lors­
qu'il eft en forme de vermiffeau. 11 croift,i l  fe dé­
veloppe dans ce nouveau berceau qui devient fa 
patrie ; il n’en fort que pour aller fucer des fleurs : 
on ne craint point de le perdre , comme on perd 
fouvent des effaims lorfqu’ils font chaffés de la mère 
ruche. Si cette méthode peut devenir d’une exécu­
tion aifee, elle fera très utile. Mais dans le gouver­
nement des animaux domeftiques comme dans la 
culture des fruits , il y  a mille inventions plus ingé- 
nieufes que profitables. Toute méthode doit être fa­
cile pour être d’un ufage commun.
De tout tems les abeilles ont fourni des defcrijk- 
tions , des comparaifons , des allégories , des fables 
à la poèfie. La fameufe fable des abeilles de Man- 
dcvüle fit un grand bruit en Angleterre ; en voici 
un petit précis.
Les abeilles autrefois 
Parurent bien gouvernées ;
Et leurs travaux & leurs rois 
Les rendirent fortunées.
Quelques avides bourdons ,
Dans les ruches fe giiffèrent.
Ces bourdons ne travaillèrent ;
Mais ils firent des fermons.
Ils dirent dans leur langage ,
Nous vous promettons le ciel:
Accordez-nous en partage 
Votre cire &  votre miel.
Les abeilles qui les crurent,
Sentirent bientôt la faim ;
Les plus fottes en moururent.
Le roi d’un nouvel effaim
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Les fccourut à la fin.
Tous les efprits s'éclairèrent» 
Ils font tous tléfabufés ;
Les bourdons font écrafe's ,
Et les abeilles profilèrent.
i ;
Mannevilk va bien plus loin ; il prétend que les 
abeilles ne peuvent vivre à l ’aife dans une grande 
& puiiïante ruche fans beaucoup de vices. Nul royau­
me , nul état, d i t - i l , ne peuvent fleurir fans vices. 
Otez la vanité aux grandes dames : plus de belles 
manufactures de fo ie , plus d’ouvriers ni d’ouvrières 
en mille genres ; une grande partie de la nation eft 
réduite à la mendicité. Otez aux negocians l’avarice : 
les flottes Anglaifes feront anéanties. Dépouillez les 
ârtiftes de l’envie , l’émulation celle; on retombe dans 
l’ignorance &  dans la groffiéreté.
Il s’emporte jufqu’à dire, que les crimes mêmes 
font utiles , en ce qu’ils fervent à établir une bonne 
légiilation. Un voleur de grand-chemin fait gagner 
beaucoup d’argent à celui qui le dénonce, à ceux 
qui l'arrêtent, au géolier qui le garde, au juge qui 
le condamne , &  au bourreau qui l’exécute. Enfin, 
s’il n’y avait pas de voleurs, les ferruriers mourraient 
de faim. Il
Il eft très vrai que la fociété bien gouvernée tire 
parti de tous les vices ; mais il n’eft pas vrai que 
ces vices foient nécefiaires au bonheur du monde. 
On fait de très bons remèdes avec des poifons, mais 
ce ne font pas les poifons qui nous font vivre. En 
réduifant ainfi la fable des abeilles à fa jufte valeur, 
elle pourait devenir un ouvrage de morale utile.
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NOus ne devons rien dire de ce qui eft divin dans Abraham, ptiifque l ’Ecriture a tout dit. Nous ne 
devons même toucher que d’une main refpectaeufe 
à ce qui appartient au prophane, à ce qui tient à la 
géographie, à l’ordre des tems , aux mœurs , aux 
ufages ; car ces ufages, ces mœurs étant liés à l’hif- 
toire facrée, ce font des ruifleaux qui femblent con- 
ferver quelque choie de la divinité de leur fuurce.
Abraham , quoique ne vers l’Euphrate, fait une 
grande époque pour les Occidentaux , & n’en fait 
point une pour les Orientaux , chez lefquels i! eft 
pourtant auffi refpecté que parmi nous. Les maho- 
métans n’ont de chronologie certaine que depuis leur 
hégire.
La fcience des tems abfolument perdue dans les 
lieux où les grands événemens font arrivés, eft ve­
nue enfin dans nos climats, où ces faits étaient igno­
rés. Nous difputons fur tout ce qui s’eft pafîe vers 
l ’Euphrate, le Jourdain, &  le Nil ; & ceux qui font 
aujourd’hui lés maîtres du Nil , du Jourdain & de 
l’Euphrate, jouïffent fans difputer.
i r\\r
i
_ Notre grande époque étant Celle Abraham , nous 
différons de foixante années fur fa naiffance. Voici 
le compte d’après les régiftres.
{a) „  Tharé vécut foixante & dix an s, &  engendra 
„  Abram, Nacor & Aran.
(b) „  Et Tharé ayant vécu deux cent cinq ans, mou- 
» rut à Haran.
C “ ) Genèfe ch. XI. v, %6. 
( iJ  ibid. verf. 32. Ï
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Le Seigneur dit à Ahrarn : (c) „  Sortez de votre pays, 
„  de votre fam ille, de la maifon de votre p ère, & 
„  venez dans la terre que je vous montrerai ; & je 
„  vous rendrai père d’un grand peuple. “
Il paraît d’abord évident par le texte , que Tharé 
ayant eu Abraham à foixante & dix ans, étant mort 
à deux cent cinq ; & Abraham étant forti de la Cal- 
dée immédiatement après la mort de fon p ère, il 
avait jufte cent trente-cinq ans, lorfqu’il quitta fon 
pays. Et c’eft à-peu-près le fentiment de St. Etienne 
(d) dans fon difcours aux Juifs; mais la Genèfe dit auffi:
(é) „  Abram avait foixante & quinze ans, lorfqu’il 
,, fortit de Haran,
C’eft le fujet de la principale difpute fur l ’âge 
à’A b r a h a m car il y  en a beaucoup d’autres. Com­
ment Abraham était-il à la fois âgé de cent trente- 
cinq années , & feulement de foixante &  quinze ? 
St. Jérôme & St. Auguftin difent que cette difficulté 
eft inexplicable. Dom Calmet, qui avoue que ces 
deux faints n’ont p u .. réfoudre ce problème , croit 
dénouer aifément le nœ ud, en difant qu’Abraham 
était le cadet des enfans de Tharé, quoique la Ge­
nèfe le nomme le premier & par conféquent l ’aîné.
La Genèfe fait naître Abraham dans la foixante & 
dixiéme année de fon père ; & Calmet le fait naître 
dans la cent trentième. Une telle conciliation a été 
un nouveau fujet de querelle.
Dans l ’incertitude où le texte & le commentaire 
nous laiffent, le meilleur parti eft d’adorer fans dif- 
puter.
s
I
C O  Genèfe ch. XII. v. 1.
( à )  Aües  des Apôtres eh. ¥ 11. 
(  e )  Gen. ch. XII. v. 4.
'W G * * *
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Il n’y a point d'époques dans ces anciens tems qui 
n’ait produit une multitude d’opinions différentes.
Nous avions, fuîvant M o r in , Toisante & dix fyftê- 
mes de chronologie fur l’hiftoire dictée parDlEU même. 
Depuis Morèri il s’eft élevé cinq nouvelles manières 
de concilier les textes de l ’Ecriture ; rtiniï voilà au­
tant de difputes fur Abraham , qu’on lui attribue 
d’années dans le texte quand il fortit de Haran. Et 
de ces foixante & quinze lyftêmes il n’y en a pas un 
qui nous apprenne au jufte ce que c’eft que cette 
v ille , ou ce village de Haran , ni en quel endroit ; 
elle était. Quel eft le fil qui nous conduira dans ce 
labyrinthe de querelles depuis le premier verfet ju s­
qu'au dernier ? La réfignation.
L’Efprit faint n’a voulu nous apprendre ni la chro­
nologie, ni la phyfique, ni la logique; il a voulu 
faire de nous des hommes craignant D ie u . Ne pou­
vant rien comprendre , nous ne pouvons être que 
fournis.
Il eft également difficile de bien expliquer com­
ment Sara , femme à’Abraham, était auffi fa fœur. 
Abraham dit pofitivement au roi de Gérar Abimelec, 
par qui Sara avait été enlevée pour fa grande beauté à 
l ’âge de quatre-vingt-dix ans, étant greffe d’ilàac ; 
Elle eji véritablement ma fœur , étant fille de mon 
père ; mais non pas de ma mère ; &  fe n  ai fait ma 
femme.
L’ancien Teftament ne nous apprend point com­
ment Sara était fœur de fon mari. Dont Cahnet, 
dont le jugement & la fagacité font connus de tout 
le monde , dit qu’elle pouvait bien être fa nièce.
Ce( n’était point probablement un incefte chez les 
Latdeens, non plus que chez les Perfes leurs voifins. 
Les mœurs changent félon les tem s, & félon les lieux. 
Un peut fuppofer au’ Abraham fils de Th are idolâtre,
TW* -’7tr
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était encor idolâtre quand ii époufa Sara , foit qu’elle 
fût fa fœ ur, foit qu’elle fût fa nièce.
Plufieurs pères de I’églife excufent moins Abraham 
d’avoir dit en Egypte à Sara : Aujji-têt que les Egyp­
tiens vous auront vue , ils me tueront, fsf vous pren­
dront : dites donc , je vous prie , que vous êtes ma 
fœur , afin que mon ame vive par votre grâce. Elle 
n’avait alors que foixante & cinq ans. Ainli puifque 
vingt-cinq ans après elle eut un roi de Gérar pour 
amant, elle avait pu avec vingt-cinq ans de moins 
infpirer quelque pàffion au pharaon d’Egypte. En 
effet ce pharaon l’enleva , de même qu’elle fût enle­
vée depuis par Abimelec roi de Gérar , dans le défert.
Abraham avait reçu en préfent à la cour de Pha­
raon , beaucoup de bœufs, de brebis, d’kites &  d’â- 
ncffes , de chameaux , de chevaux , de ferviteurs 0? 
de fervantes. Ces préfens , qui font confidérables, 
prouvent que les Pharaons étaient déjà d’affez grands 
rois. Le pays de l ’Egypte était donc déjà très peu­
plé. Mais pour rendre la contrée habitable, pour y  
bâtir des villes, il avait falu des travaux immenfes, 
Faire écouler dans une multitude de canaux les eaux 
du N il, qui inondaient l’Egypte tous les ans, pen­
dant quatre ou cinq mois , & qui croupiffaient en- 
fuite fur la terre ; il avait falu élever ces villes vingt 
pieds au moins au-deffus de ces canaux. Des travaux 
fi confidérables femblaient demander quelques mil­
liers de fiécles. Il
Il n’y a guères que quatre cent ans entre le déluge 
& le tems où nous plaçons le voyage d’Abraham 
chez les Egyptiens. Ce peuple devait être bien in­
génieux & d’un travail bien infatigable pour avoir, 
en fi peu de tems , inventé les arts & toutes lès 
fciences ; dompté le N i l , & changé toute la face du 
pays. Probablement même plufieurs grandes pyra­
mides étaient déjà bâties , puifqu’on v o it , quelque
tems
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tems après , que l’art d’embaumer les morts était 
perfectionné ; & les pyramides n’ étaient que les tom­
beaux où l ’on dépofait les corps des princes avec les 
plus auguftes ceremonies.
L’opinion de cette grande ancienneté des pyrami­
des elt d’autant plus vraifemblable , que trois cent 
ans auparavant, c’eft-à-dire, cent années après l ’é­
poque hébraïque du déluge de Noé , les Afiatiques 
avaient bâti dans les plaines de Sennaar une tour, 
qui devait aller jufqu’aux cieux. St. Jérôme ? dans 
fon commentaire fur Ifaie, dit que cette tour avait 
déjà quatre mille pas de hauteur , lorfque D ie u  des­
cendit pour détruire cet ouvrage.
Suppofons que ces pas forent feulement de deux 
pieds & demi de r o i, cela fait dix mille pieds ; par \ 
conféquent la tour de Babel était vingt fois plus , 
haute que les pyramides d’Egypte , qui n’ont qu’en- ; ■ 
viron cinq cent pieds. Or quelle prodigieufe quap- ' 
tité d’inftrurnens n’avait pas été néceffaire pour éle- f 
ver un tel édifice ! Tous les arts devaient y  avoir 
concouru en foule. Les commentateurs en concluent 
que les hommes de ce tems-là étaient incomparable­
ment plus grands , plus forts , plus induftrieux que 
nos nations modernes.
C’eft-là ce que l’on peut remarquer à propos à'A- 
braham, touchant les arts &  les fciences.
A l’égard de fa perfonne , il eft vraifemblable qu’il 
fut un homme confidérable. Les Perfans , les Cal- 
déens le revendiquaient. L ’ancienne religion des 
mages s’appellait de tems immémorial, Kish-Ibrahim, 
Milat-Ibrahim. Et l’on convient que le mot Ibrahim 
eft précifément celui à’Abraham ; rien n’étant plus 
ordinaire aux Afiatiques , qui écrivaient rarement les !
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On a prétendu même qu'Abraham était le Brama 
des Indiens, dont la notion était parvenue aux peu­
ples de l ’Euphrate qui commerçaient de teins immé­
morial dans l’Inde.
Les Arabes le regardaient comme le fondateur de 
la Mecque. Mahomet dans fon Koran voit toujours 
en lui le plus refpedable de fes prédéceffeurs. Voici 
comme il en parle au troifiéme fura ou chapitre. 
Abraham f i  hait ni ju i f , ni chrétien ,• il était un mu- 
fulman orthodoxe 3 il n'était point du nombre de ceux 
qui donnent des compagnons à D ie u .
La témérité de Fefprit humain a été pouffée juf- 
qu’à imaginer que les Juifs ne fe dirent defcendans 
à'Abraham que dans des tems très poftérieurs , lors­
qu’ils eurent enfin un établiffement fixe dans la Pa- 
leftine. Ils étaient étrangers , haïs &  méprifés de 
leurs voifins. Us voulurent, dit-on, fe donner quel­
que relief en fe faifant palier pour les defcendans à'A- 
brabam révéré dans une grande partie de l’Afie. La 
foi que nous devons aux livres facrés des Juifs, 
tranche toutes ces difficultés.
Des critiques non moins hardis font d’autres ob­
jections fur le commerce immédiat qu’Abrabam eut 
avec D ie u  , fur fes combats & fur fes vidoires.
Le Seigneur lui apparut après fa fortie d’Egypte,
& lui dit : Jetiez les yeux vers l ’aquilon, l'orient, le mi­
di eS foccident3 ( / )  je vous donne pour toujours àvous 
6? à votre pojlérité jufqu'a la fin  des jsécies , in fem- 
piteraum, à tout jamais, tout le pays que vous voyez.
Le Seigneur, par un fécond ferment, lui promit en- 
fuite (g) tout ce qui ejl depuis k  Nil jufqu'à !’Euphrate. [
(/)  Gen. ch. XIII. v. 14 & x f. I
Cg) ibid. ch. XV. v. X8. ffi
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Ces critiques demandent comment D ieu  a pu pro­
mettre ce pays immenfe que les Juifs n’ont jamais 
poffédé ; & comment Dieu  a pu leur donner à tout 
jamais la petite partie de la Paleftine dont ils font 
chaffés depuis fi longtems ?
Le Seigneur ajoute encor à ces promeffes, que la 
poftérité d'Abraham fera auffi nombreufe que la 
pouffière de la terre, (<&) Si on peut compter la poujjière 
de la terre, on pour a compter aujjî vos defcendans.
Nos critiques inliftent ; & difent qu’il n’y  a pas 
aujourd’hui fur la furface de la terre quatre cent 
mille Juifs, quoiqu’ils ayent toûjours regardé le ma­
riage comme un devoir facré , & que leur plus grand 
objet ait été la population.
On répond à ces difficultés , que l’églife , fubfti- 
tuée à la fynagogue, eft la véritable race <XAbra­
ham s &  qu’en effet elle eft très nombreufe.
Il eft vrai qu’elle ne poffède pas la Paleftine ; mais 
elle peut la pofféder un jou r, comme elle l ’a déjà 
conquife du tems du pape Urbain I I , dans la pre­
mière croifade. En un m ot, quand on regarde avec 
les yeux de la foi l’ancien Teftament comme une 
figure du nouveau, tout eft accompli, ou le fera, &  
la faible raifon doit fe taire.
On fait encor des difficultés fur la victoire â’A- 
braham auprès dfe Sodome ; on dit qu’il n’eft pas 
concevable qu’un étranger qui venait faire paitre fes 
troupeaux vers Sodome , ait battu avec trois cent 
dix-huit gardeurs de bœufs & de moutons un roi 
de JPerfe, un roi de P ont, le roi de Babilone , &  le 
roi des nations s & qu’il les ait pourfuivis jufqu’à Da­
mas , qui eft à plus de cent milles de Sodome.
( b )  ibiiî.
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Cependant une telle vidoire n’eft point impoffible ; 
on en voit des exemples dans ces tems héroïques ; le 
bras de D ie u  n’était point raccourci. Voyez Gèdèon, 
qui avec trois cent hommes armés de trois cent cru­
ches & de trois cent lampes, défait une armée en­
tière. Voyez Samfon qui tue feul mille Philiftins à 
coups de mâchoire d’âne.
i
Les hiftoires prophanes fourniflent même de pareils 
exemples. Trois cent Spartiates arrêtèrent un moment 
l'armée de Xerxès au pas des Termopiles, Il eft vrai 
qu’à Fexception d’un feul qui s’enfuit, ils y furent 
tous tués avec leur roi Léonidas que Xerxès eut la 
lâcheté de faire pendre, au-lieu de lui ériger une 
ftatue qu’il méritait. Il eft vrai encor que ces trois 
cent Lacédémoniens qui gardaient un paffage efcarpé 
où deux hommes pouvaient à peine gravir à la fois, 
étaient foutenus par une armée de dix mille Grecs 
diftiibués dans des poftes avantageux, au milieu des 
rochers d’Ofia &  de Pélion ; &  il faut encor bien re­
marquer qu’il y en avait quatre mille aux Termopiles 
mêmes.
Ces quatre mille périrent après avoir longtems com­
battu. On peut dire qu’étant dans un endroit moins 
inexpugnable que celui des trois cent Spartiates, ils 
y  acquirent encor plus de gloire, en fe défendant 
plus à découvert contre l’armée Perfane qui les tailla 
tous en pièces. Aufïï dans le monument érigé depuis 
fur le champ de bataille, on fit mention de ces qua­
tre mille victimes ; & l’on ne parle aujourd’hui que des 
trois cent.
Une aétion plus mémorable encor, &  bien moins 
célébrée, eft celle de cinquante Suiffes, qui mirent 
en déroute ( i  ) à Morgate toute l’armée de l’archiduc 
Léopold d’Autriche, compofée de vingt mille hom-
C O  E n i j r î .
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mes. Us renverfèrent feuls la cavalerie a coups de 
pierres du haut d’un rocher ; & donnèrent le tems a 
quatorze cent Helvétiens de trois petits cantons de 
venir achever 1^ défaite de l ’armée.
I
f l ,
M
Cette journée de Morgate eft plus belle que celle 
des Termopiles, puifqu’il elt plus beau de vaincre que 
d’être vaincu. Les Grecs étaient au nombre de dix 
mille bien armés ; & il était impolfible qu’ils euflent 
à faire à cent mille Perfes dans un pays montagneux. 
11 eft plus que probable qu'il n’y eut pas trente mille 
Perfes qui combattirent. Mais ici quatorze cent Suifles 
défont une armée de vingt mille hommes. La pro­
portion du petit nombre au grand augmente encor 
la proportion de la g lo ire.. . .  Où nous a conduits 
Abraham ?
Ces digreffions amufent celui qui les fa it , & quel­
quefois celui qui les lit. Tout le monde d’ailleurs eft 
charmé de voir que les gros bataillons foient battus 
par les petits.
V%
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" i r i c e  attaché à tous les ufages, à toutes les lo ix , 
y à toutes les inllitutions des hommes ; le détail 
n’en pourait être contenu dans aucune bibliothèque.
Les abus gouvernent les états. Maximtis Me eft 
qui minimis urgetur. On peut dire aux Chinois, aux 
Japonois, aux Anglais , Votre gouvernement fourmille 
dabus que vous ne corrigez point. Les Chinois ré­
pondront, nous fubfiftons en corps de peuple depuis 
cinq mille ans , &  nous fournies aujourd’hui peut-être 
a nation de la terre la moins infortunée , parce que 
nous fommes la plus tranquille. Le Japonois en dira 
a-peu-pres autant. L’Anglais dira, nous fommes puif-
C iij 9
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fans fur m er, & aflez à notre aife fur terre. Peut- 
être dans dix mille ans perfectionnerons - nous nos 
ufiges. Le grand fecret eft d’être encor mieux que 
les autres avec des abus énormes.
Nous ne parlerons ici que de l ’appel comme d’abus.
C’ell une erreur de penfer que maître Pierre de 
Cugnières chevalier ès lo ix , avocat du roi au parle­
ment de Paris, ait appellé comme d’abus en i? ? o , 
fous Philippe de Valois. La formule d’appel comme 
d’abus ne fut introduite que fur la fin du règne de 
Louis X II. Pierre Cugnières fit ce qu’il put pour ré­
former l’abus des ufurpations ecclétiaftiques , dont 
les parlemens, tous les juges féculiers & tous les fei- 
gneurs haut-jufticiers fe plaignaient ; mais il n’y réuffit 
pas.
Le clergé n’avait pas moins à fe plaindre des feî- 
gneurs qui n’étaient après tout que des tyrans igno- 
rans , qui avaient corrompu toute juftice; & ils regar­
daient les eccléfiaftiques comme des tyrans qui la­
vaient lire & écrire.
Enfin le roi convoqua les deux parties dans fon 
palais, & non pas dans fa cour du parlement, com­
me le dit Pafquier ; le roi s’affit fur fon trône , en­
touré des pairs i des hauts-barons , & des grands- 
officiers qui compofaient fon confeil.
Vingt évêques comparurent ; les feigneurs complai- 
gnans apportèrent leurs mémoires. L ’archevêque de 
Sens & l’évêque d’Autun parlèrent pour le clergé. 
Il n’eft point dit quel fut l ’orateur du parlement & 
des feigneurs. Il paraît vraifemblable que le difcours 
de l’avocat du roi fut un réfamé des allégations des 
deux parties. Il fe peut auffi qu’il eût parlé pour le 
parlement &  pour les feigneurs ; & que ce fût le 
•J chancelier qui réfuma les raifons alléguées de part &
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d’autre. Quoi qu’il en fo it, voici les plaintes des ba­
rons & du parlement rédigées par Pierre Cugnières.
1 °. Lorfqu’un laïque ajournait devant le juge royal 
ou feigneurial un clerc qui n’était pas même ton- 
furé , mais feulement gradué, l’official fignifiait aux 
juges de ne point paffer outre, fous peine d’excom­
munication & d’amende.
IP . La jurifdiétion eccléfiaftique forçait les laïques 
de comparaître devant elle dans toutes leurs contef- 
tâtions avec les clercs pour fucceffion, prêt d’argent, 
& en toute matière civile.
IIP . Les évêques & abbés établiffaient des notai­
res dans les terres mêmes des laïques.
§ IV°. Ils excommuniaient ceux qui ne payaient pas leurs dettes aux clercs ; & fi le juge laïque ne les 
contraignait pas de payer , ils excommuniaient le juge.
!
.
V°. Lorfque le juge féculier avait faifi un voleur, 
il falait qu’il remît au juge eccléfiaftique les effets 
volés ; finon il était excommunié.
V p . Un excommunié ne' pouvait obtenir fan ab- 
folution fans payer une amende arbitraire.
-WH
V IP . Les officiaux dénonçaient à tout laboureur 
& manœuvre, qu’il ferait damné & privé de la fé- 
pulture, s’il travaillait pour un excommunié.
VIIIp. Les mêmes officiaux s’arrogeaient de faire 
les inventaires dans les domaines même du r o i , fous 
pretexte qu’ils favaient écrire.
IX 0. Ils fe faifaient payer pour accorder à un nou* 
veau marie la liberté de coucher avec fa femme.
X °. Ils s’emparaient de tous les teftamens.
C
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XI°. Ils déclaraient damné tout mort qui n’avait 
point fait de teftament, parce qu’en ce cas il n’a­
vait rien laide à l’églife ; & pour lui laider du moins 
les honneurs de l ’enterrement , ils faifaient en fon 
nom un teftament plein de legs pieux.
Il y avait foixante-fix grie-fs à-peu-près femblable s.
Pierre Roger , archevêque de Sens , prit favarn- 
ment la parole ; c’était un homme qui padait pour 
un vafte génie , &  qui fut depuis pape fous le nom 
de Clément VI. Il protefta d’abord qu’il ne parlait 
point pour être ju gé, mais pour juger fes adverfai- 
res , & pour inftruire le roi de fon devoir.
I
i
i
Il dit que Jé s u s -C h r is t  étant D ieu  & homme 
avait eu le pouvoir temporel & fpirituel ; & que par con- 
féquent les miniftres de l ’églife qui lui avaient fuc- 
cédé étaient les juges-nés de tous les hommes fans 
exception. Voici comme il s’exprima.
Sers Dieu dévotement,
Bail'e-liii largement ,
Kévëre fa gent duement,
Rcnds-liti le lien entièrement.
Ces rimes firent un très bel effet. (V oyez Libellas: 
Bertrandi Cardiuaiis : tome 1 er des libertés de l’églife 
Gallicane. )
"N
3
Pierre Bertrandi évêque d’Autun entra dans de plus 
grands détails. Il adura que l ’excommunication n’é­
tant jamais lancée que pour un péché m ortel, le 
coupable devait faire pénitence, & que la meilleure 
pénitence était de donner de l’argent à l’églife. Il 
repréfenta que les juges ecclélïaftiques étaient plus 
capables que les juges royaux ou feigneuriaux de 
rendre juftice , parce qu’ils avaient étudié les décré­
tales que les autres ignoraient.
■w
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Mais on pouvait îui répondre, qu’il falait obliger 
les baiüifs & les prévôts du royaume à lire les dé­
crétales pour ne jamais les fuivre.
Cette grande aflemblée ne fervit à rien ; le roi 
croyait avoir befoin alors de ménager le pape né 
dans fon royaume , fiégeant dans Avignon , &  ennemi 
mortel de l ’empereur Louis de Bavière. La politique 
dans tous les tems conferva les abus dont fe plai­
gnait la juftice. Il relia feulement dans le parlement 
une mémoire ineffaçable du difcours de Pierre Cu- 
gnières. Ce tribunal s’affermit dans Pillage où il était 
déjà de s’oppofer aux prétentions cléricales ; on ap­
pela toujours des fentences des' officiaux au parle­
ment , & pcu-à-peu cette procédure fut appellée A$- 
jsel comme d'abus.
Enfin tous les parîeniens du royaume fe font ac­
cordés à laiffer à l’églife fa difcîpline, & à juger tous 
les hommes indiftindement fuivant les loix de l ’é ­
tat , en confervant les formalités prefcrites par les 
ordonnances.
A B U S  D E S  M O T S .
T  Es I ivres, comme les converfations, nous donnent 
-*-1 rarement des idées précisés. Rien n’eft fi com­
mun que de lire & de converfer inutilement.
Il faut répéter ici ce que Locke a tant recom­
mande , définiffez les ternies.
Une dame a trop mangé & n’a point fait d’exercice , 
el.e malade ; fon médecin lui apprend qu’il y a dans 
eue une humeur peccante, des impuretés, des obflruc- 
^£S vaPeurs •> & lui prefcrit une drogue qui 
purifiera fon fang. Quelle idée nette peuvent donner
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tous ces mots ? La malade & les parens qui écoutent, 
ne les comprennent pas plus que le médecin. Autre­
fois on ordonnait une décoction de plantes chaudes 
ou froides au fécond, au troifiéme degré.
Un jurîfconfulte , dans fon inftitut criminel, an­
nonce que l’inobfervation des fêtes & dimanches eft 
un crime de lèze-majeftè divine au fécond chef. 
Majeftê divine donne d’abord l’idée du plus énorme 
des crimes , & du châtiment le plus affreux ; de quoi 
s’agit-il ? D’avoir manqué vêpres , ce qui peut arriver 
au plus honnête homme du monde.
Dans toutes les difputes fur la liberté un argumen­
tant entend prefque toujours une chofe , & fon adver- 
laire une autre. Un troifiéme furvient qui n’entend 
ni le premier , ni le fécond , & qui n’en eft pas en­
tendu.
Dans les difputes fur la liberté, l’un a dans la tête  
la puiffimce d’agir, l’autre la puiffance de vouloir , 
le dernier le délîr d’exécuter ; ils courent tous trois , 
chacun dans fon cercle ; & ne fe rencontrent jamais.
II en eft de même dans les querelles fur la grâce. 
Qui peut comprendre fa nature, fes opérations , & 
la fuffifante qui ne fuffit pas, & l’efficace à laquelle 
on réftfte ?
On a prononcé deux mille ans les mots de forme 
fubftantielle fans en avoir la moindre notion. On y 
a fubftitué les natures plaftiques fans y  rien gagner.
Un voyageur eft arrêté par un torrent; il demande 
le gué à un villageois qu’il voit de loin vis-à-vis de 
lui ; prenez à droite , lui crie Je payfan ; il prend la 
droite & fe noyé ; l ’autre court à lui ; Eh malheureux ! 
je ne vous avais pas dit d’avancer à votre droite, ; 
mais à la mienne. » jjj
’9‘<r
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Le monde eft plein de ces mal-entendus. Com­
ment un Norvégien en lifant cette formule J ’erviteur 
des jervitmrs de D ieu  , découvrira-t-il que c’eft l’e- 
vêque des évêques , & le roi des rois qui parle ?
Dans le tems que les fragmens de Pétrone faifaient 
grand bruit dans la littérature, Meibomius grand La­
vant de Lubeck , lit dans une lettre imprimée^ d’un 
autre Lavant de Bologne ; Nous avons ici un Pétrone 
entier, je l ’ai vu de mes yeux & avec admiration \babe- 
mus hic Petronium integrum, qitem vidi meis ocnlis, non 
fine admiratione. Auffi-tôt il part pour l’Italie, court 
à Bologne , va trouver le bibliothécaire Capponi , lui 
demande s’il eft vrai qu’on ait à Bologne le Pétrone 
entier. Capponi lui répond que c’eft une chofe dès 
longtems publique. Puis-je voir ce Pétrone -P Ayez la 
bonté de me le montrer. Rien n’eft plus aifé , dit \ 
Capponi. Il le mène à l ’églife où repofe le corps de , j
St. Pétrone. Meibomius prend la pofte & s’enfuit. £
*
Si le jéfuite Daniel a pris un abbé guerrier, mar- t 
tialem abbatem , pour l’abbé M artial, cent hiftoriens 
font tombés dans déplus grandes méprifes. Le jéfuite 
d’ Orléans dans Les Révolutions d’Angleterre , mettait 
indifféremment Nortbtampton & Southampton , ne fe 
trompant que du nord au fud.
Des termes métaphoriques pris au fens propre, ont 
décidé quelquefois de l’opinion de vingt nations. On 
connaît la métaphore d’Ifaïe , comment es-tu tombée 
du ciel étoile de lumière qui te levais le matin P On 
s’imagina que ce difeours s’ adrefiait au diable. Et 
comme te mot hébreu qui répond à l’étoile de Ve­
rnis a été traduit par le mot Lucifer en latin , le 
oiable depuis ce tems-là s’eft toujours appelle Lucifer. 
Voyez l ’article Ëeker &  Diable.
On s’eft fort moqué de la carte du tendre de 
madlle Scudèri. Les amans s’embarquent fur le fleuve
1■ .  - .... — .............................................................................. - . . — ...—
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de tendre , on dîne à tendre fur eftime , on foupe à 
tendre fur inclination , on couche à tendre fur déflr ; 
le lendemain on fe trouve à tendre fur paffion, & 
enfin à tendre fur tendre. Ces idées peuvent être 
ridicules , furtout quand ce font des Clèlies , des Ho- 
ratim Codés &  des Romains auftères & agreftes qui 
voyagent ; mais cette carte géographique montre au 
moins que, l ’amour a beaucoup de logemens diffé- 
rens. Cette idée fait voir que le même mot ne figni- 
fie pas la même chofe, que la différence eft prodi- 
gieufe entre l’amour de Tarquin & celui de Céladon, 
entre l ’amour de David pour Jomtbas , qui était plus 
fort que celui des femmes , & l’amour de l ’abbé Des­
fontaines pour de petits ramoneurs de cheminée.
£
Le plus fingulier exemple de cét abus des m ots, 
de ces équivoques volontaires, de ces mal-entendus 
qui ont caufé tant de querelles , eft le King-tien de 
la Chine. Des millionnaires d’Europe difputent en- 
tr’eux violemment fur la fignification de ce mot. La 
cour de Rome envoyé un Français nommé Maigrot, 
qu’elle fait évêque imaginaire d’une province de la 
Chine pour juger de ce différend. Ce Maigrot ne 
fait pas un mot de chinois!; l ’empereur daigne lui 
faire dire ce qu’il entend par King-tien Maigrot ne 
veut pas l’en croire, &  fait condamner à Rome l’em­
pereur de la Chine.
On ne tarit point fur cet abus des mots. En h if. 
toire , en morale , en jurifprudence , en médecine , 
mais furtout en théologie, gardez-vous des équivoques.
Boileau n’avait pas tort quand il fit la fatyre qui j 
porte ce nom ; il eût pu la mieux faire , mais il y a j 
i des vers dignes de lui que l’on cite tous les jours,
i
Lorfqtie chez tes fnjets l'un contre l’antre armés, 
Et fur un Dieu fait homme au combat animés, 
T u  fis dans une guerre &  li vive &  fi longue 
Périr tant de chrétiens martyrs d'une diphtongue.
W T
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LEs académies font aux unïverfités ce que l’âge mûr eft à l ’enfance , ce que l’art de bien parler 
eft à la grammaire; ce que la politeffe eft aux pre­
mières leqons de la civilité. Les académies n’étant 
point mercenaires, doivent être abfolument libres. 
Telles ont été les académies d’Italie, telle eft l’aca­
démie Francaife , & furtout la fociété royale de 
Londres.
L’académie Francaife qui s’eft formée elle-m êm e, 
reçut à la vérité des lettres-patentes de Louis X I I I , 
mais fans aucun falaire, & par conféquent fans au­
cune fujétion. C’eft ce qui engagea les premiers hom- j 
mes du royaume , & jufqu’à des princes , à demander 
d’être admis dans cet illuftre corps. La fociété de 
Londres a eu le même avantage.
Le célèbre Colbert étant membre de l’académie 
Franqaife, employa quelques-uns de fes confrères à 
compofer les inferiptions & les devifes pour les bâ- 
timens publics. Cette petite affemblée dont furent 
enfuite Racine & Boileau , devint bientôt une aca­
démie à part. On peut dater même de l’année 166} 
l’établiffement de cette académie des inferiptions, 
nommée aujourd’hui des belles-lettres, & celle de l’a­
cadémie des fciences de 1667. Ce font deux éta- 
bliffemens qu’on doit au même miniftre qui contri­
bua en tant de genres à la fplendeur du fiécle de 
Louis X IV .
Lorfqu’après_ la mort de Jean- Bâti f i t  Colbert &  
celle du marquis de Louvois, le comte de Pontcbar- 
trmn fecrétaire d’état eut le département de Paris, 
» chargea l ’abbé Bignon fon neveu de gouverner les 
nouvelles académies. On imagina des places d’ho-
1noraires qui n’exigeaient nulle fcience , & qui étaient 
fans rétribution ; des places de penfionnaires qui de­
mandaient du travail, défagréablement diftinguées de 
celles des honoraires ; des places d’affociés fans pen- 
fion, & des places d’é lèves, titre encor plus défa- 
gréable & fupprimé depuis.
L’académie des belles-lettres fut mile fur le même 
pié. Toutes deux fe fournirent à la dépendance im­
médiate du fecrétaire d’é ta t, & à la diftinction ré­
voltante des honorés , des penfionnés & des élèves.
L’abbé Bignon ofa propofer le même réglement à 
l’académie Franqaife dont il était membre. Il fut requ 
avec une indignation unanime. Les moins opulens 
de l’académie furent les premiers à rejetter fes offres,
& à préférer la liberté & l’honneur à des pendons. r
L’abbé Bignon, qui avec l’intention louable de 
faire du bien , n’avait pas affez ménagé la nobleffe 
des fentimens de fes confrères , ne remit plus le pied 
à l’académie Franqaife ; il régna dans les autres tant 
que le comte de Pontcbartrain fut en place. Il ré­
fumait même les mémoires lus aux féances publi­
ques , quoi qu’il faille l’érudition la plus profonde & j 
la plus étendue pour rendre compte fur le champ j
d’une differtation fur des points épineux de phyfi- I
que & de mathématique ; & il paffa pour un Mécène. |
Cet ufage de réfumer les difcours a celle ; mais la J
dépendance eft demeurée. I
Ce mot à'académie devint fi célèbre, que lorfque J
LulH , qui était une efpèce de favori , eut obtenu |
l’établiffement de fon opéra en 1672 , il eut le crédit | 
de faire inférer dans les patentes , que c’était une [
académie royale de mtipque , que les gentilshommes |
C A D
danfeufes ; cependant le public a toujours confervé 
l ’habitude d’aller à l ’opéra , &  jamais à l’academie 
de mufique.
On fait que ce mot académie emprunté des Grecs, 
Lignifiait originairement une fociété , une école de 
philofophie d’Athènes qui s’alfemblait dans un jardin 
légué par Académies.
Les Italiens furent les premiers qui iriftituèrent de 
telles fociétés après la renai(Tance des lettres. L ’a- 
eadémie de la Crufca eft du feiziéme fiécle. Il y en 
eut enfuite dans toutes les villes où les fciences 
étaient cultivées.
Ce titre a été tellement prodigué en France, qu’on 
Ta donné pendant quelques années à des affemblées 
de joueurs, qu’on appellait autrefois des tripots. On 
difait académies de jeu. On appella les jeunes gens 
qui apprenaient l’équitation & l’efcrime dans des 
écoles deftinées à ces arts, académijies , &  non pas 
académiciens.
Le titre d’académicien n’a été attaché par l’ufage 
qu’aux gens de lettres des trois académies, la Fran- 
caife , celle des fciences , celle des inferiptions.
L ’académie Franqaife a rendu de grands fervices 
à la langue.
Celle des fciences a été très utile en ce qu’elle 
n’adopte aucun fyftême , & qu’elle publie les décou­
vertes & les tentatives nouvelles.
Celle des inferiptions s’eft occupée des recherches 
fur les monumens de l’antiquité , & depuis quelques 
années il en eft forti des mémoires très inftruétifs.
C’eft un devoir établi par l’honnêteté publique que 
les membres de ces trois académies fe refpeétent 
les uns les autres dans les recueils que ces fociétés
i;'- 
..... .....—
...............-
........................ 
........................................ nu M
,. ........
gfe ----- -JUL1— .......ite«S3 ae!*^=!.-r=s
48 A c a d é m i e ,
T
I
impriment. L ’oubli de cette politeffe néceffaire eft 
très rare. Cette groffiéreté n’a guères été reprochée 
de nos jours qu’à l’abbé Foucber de l’académie des 
infcriptions , qui s’étant trompé dans un mémoire 
fur Zoroqftre , voulut appuyer fa méprife par des 
expreifions qui autrefois étaient trop en ufage dans 
les écoles , & que le favoir-vivre a profcrites ; mais 
le corps n’eft pas refponfable des fautes des membres.
La fociété de Londres n’a jamais pris le titre à’aca­
démie.
Les académiciens dans les provinces ont produit 
des avantages fignalés. Elles ont fait naître l’émula­
tion , forcé au travail , accoutumé les jeunes gens à 
de bonnes leétures, diffipé l’ignorance & les préjugés 
3 J de quelques villes, infpiré la politeffe & chaffé au- 
i L tant qu’on le peut le pédantifine.
.j On n’a guères écrit contre l’académie Franqaife que 
’ des plaifanteries frivoles & inlipides. La comédie 
des Académiciens de St. Evremond , eut quelque ré­
putation en fon tems. Mais une preuve de fon peu 
de mérite, c’eft qu’on ne s’en fouvient plus , au - lieu 
que les bonnes fatyres de Boileau font immortelles. 
Je ne fais pourquoi Pèliffon dit que la comédie des 
Académiciens tient de la farce. 1 1  me femble que c’eft 
un fimple dialogue fans intrigue & fans fe l, auffi fade 
que le Sir Poïitik & que la comédie des Opéra , & 
que prefque tous les ouvrages de St. Evremond qui 
ne fon t, à quatre ou cinq pièces près, que des futi­
lités en ftile pincé & en antithèfes.
( a ) Voyez le Mercure île I n i. volume pag. 144, & Août 
France Juin pag. i j i . Juillet I pag. Iî2 . année 1769.
A D A M .
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O N a tant parlé, tant écrit à’Adam  , de fa femme,des pré-adamites &c__ les rabins ont débité fur
Adam tant de rêveries, & il eft fi plat de répéter ce 
que les autres ont d it , qu’on hazarde ici fur Adam 
une idée affez neuve , du moins elle ne fe trouve 
dans aucun ancien auteur , dans aucun père de i’é- 
glife , ni dans aucun prédicateur ou théologien , ou 
critique , ou fcholiafte de ma connaiffance. C’eft le 
profond fecret qui a été gardé fur Adam dans toute la 
terre habitable , excepté en Paleftine, jufqu’au tem§ 
où les livres juifs commencèrent à être connus dans 
Alexandrie , lorfqu’ils furent traduits en grec fous un 
des Ptolomées. Encor furent - ils très peu connus ; les 
gros livres étaient très rares & très chers ; & de plus 
les Juifs de Jérufalem furent fi en colère contre ceux 
d’Alexandrie , leur firent tant de reproches d’avoir 
traduit leur Bible en langue prophane , leur dirent 
tant d’injures & crièrent fi haut au Seigneur , que 
les Juifs Alexandrins cachèrent leur tradudion au­
tant qu’ils le purent. Elle fut fi fecrète qu’aucun au­
teur Grec ou Romain n’en parle jufqu’au tems d§ 
l’empereur Aurélien. ’ ' ‘ ‘
Or l ’hiftorien Jofeph avoue dans fa réponfe à Ap- 
pion, que les Juifs n’avaient eu longtems aucun com7 
merce avec les autres nations. Nom habitons (dit-il j 
un pays éloigné de la mer ,• nom ne nom appliquons 
point au commerce ,• nous ne communiquons point avec
les autres peuples............AC a - t - i l  fujet de s’étonner
que notre nation habitant J l loin de la mer, qffeSant
de ne r en écrire, ait été Ji peu connue ? ( a  )
00  Les Juifs étaient très 
connus des Perfes , puifqu’ils 
Furent difperfés dans leur em­
pire ; enfuite des Egyptiens,
QjieJi. fur P Ency cl. Tom. î  
~  ___ jffiuPgagSwë
puifqu’ils firent tout le com­
merce d’Alexandrie ; des Ro­
mains , puifqu’ils avaient des 
fyijagogues à Rome. Maïs
D.............
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On demandera ici comment Jofeph pouvait dire que 
fa nation affectait de ne rien écrire lorfqu’elle avait 
vingt - deux livres canoniques, fans compter le Tar- 
gum d’ Onkelos. Mais il faut confidérer que vingt-deux 
volumes très petits étaient fort peu de chofe en com- 
paraifon de la multitude des livres confervés dans la 
bibliothèque d’Alexandrie , dont la moitié fut brûlée 
dans la guerre de Céfar.
Il eft confiant que les Juifs avaient très peu écrit, 
très peu lu ; qu’ils étaient profondément ignorans en 
aftronomie , en géométrie , en géographie, en phyfi- 
que ; qu’ils ne lavaient rien de lhiftoire des autres 
peuples, & qu’ils ne commencèrent enfin à s’inftruire 
que dans Alexandrie. Leur langue était un mélange 
barbare d’ancien phénicien , &• de caldéen corrompu. 
Elle était fi pauvre qu’il leur manquait plufieurs mo­
des dans la conjugaifon de leurs verbes.
De plus, ne communiquant à aucun étranger leurs 
livres ni leurs titres, perfonne fur la terre , excepté 
eux , n’avait jamais entendu parler ni à’A dam , ni 
d'Eve, ni à’Abel, ni de Càîn, ni de Noé. Le feul Abra­
ham fut connu des peuples orientaux dans la fuite 
des teins. Mais nul peuple ancien ne convenait que cet 
Abraham ou cet Ibrahim fût la tige du peuple Juif.
Tels font les fecrets de la Providence que le père 
& la mère du genre - humain furent toujours entière­
ment ignorés du genre-humain , au point que les 
noms d'Adam &  d‘Eve ne fe trouvent dans aucun 
ancien auteur, ni de la Grèce ni de Rom e, ni de la 
Perfe , ni de la Syrie , ni chez les Arabes mêmes 
jufques vers le tems de Mahomet. D ieu  daigna per­
mettre que les titres de la grande famille du monde
étant an milieu des nations, « étrangers , &  ne commnnl- 
îls en furent toujours fe'parés J qnèrent leurs livres que très 
par leur inftitution. Ils ne I tard»
«rangeaient point avec les I
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ne fuffent confervés que chez la plus petite & la plus 
malheureule partie de, la famille.
Comment fe peut - il faire qu'Adam & Eve ayent 
été inconnus à tous leurs enfans ? Comment ne fe 
trouva-1-il ni en Egypte , niàBabilone aucune tra­
ce , aucune tradition de nos premiers pères ? Pour­
quoi ni Orphée, ni Linus, ni Thamiris n’en parlèrent- 
ils point ? Car s’ils en avaient dit un m ot, ce mot 
aurait été relevé fans doute par Hèfiode , &  furtout 
par Homère, qui parlent de tout, excepté des auteurs 
de la race humaine.
Clément d’Alexandrie qui rapporte tant de témoi­
gnages de l’antiquité , n’aurait pas manqué de citer 
un paffage dans lequel il aurait été fait mention d’4-> 
dam &  à’Eve,
Enfile , dans fon Hifioire universelle, a recherché 
jufqu’aux témoignages les plus fufpeds ; il aurait bien 
fait valoir le moindre trait, la moindre vraifemblapce 
en faveur de nos premiers parens,
11 eft donc avéré qu’ils furent toujours entièrement 
ignorés des nations,
On trouve à la vérité chez les bracmanes , dans le 
livre intitulé YEzourveidam, le nom d’  Adimo & celui 
de Procriti fa femme. Si Adimo reffemble un peu à 
notre Adam , les Indiens répondent : „  Nous fommes 
,3 un grand peuple établi vers l ’Indus & vers le Gange 
„  plufîeurs fiécles avant que la horde Hébraïque fe 
„  fût portée vers le Jourdain. Les Egyptiens , les Per, 
3, fans, les Arabes venaient chercher dans notre pays 
» la fageffe & les épiceries, quand les Juifs étaient 
33 inconnus au refte des hommes. Nous ne pouvons 
35 avoir pris notre Adimo de leur Adam. Notre Pro- 
33 criti ne reffemble point du tout à E v e , & d’ailleurs 
s» leur hiftoire eft entièrement différente.
Sj
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,, De plus le Vcidam , dont V Ezourveidam eft le 
„  commentaire , pafl'e chez nous pour être d’une anti- 
„  quité plus reculée que celle des livres juifs; & ce 
3, Veidam eft encor une nouvelle loi donnée aux brac- 
,3 mânes qufhze cent ans après leur première loi ap- 
,3 pellée SE-Jia ou Sbajla - b ad.
Telles font à -p e u -p rès les réponfes que les bra­
mes d’aujourd’hui ont fouvent faites aux aumôniers des 
vaiffeaux marchands , qui venaient leur parler d’A ­
dam & à!Eve , à.’Abel & de Caïn , tandis que les né- 
gocians de l ’Europe venaient à main armée acheter 
des épiceries chez e u x , & défoler leur pays.
Le Phénicien Sancboniaten , qui vivait certainement 
avant le tems où nous plaqons Moïfe (fi) ,  & qui eft 
cité par Eufèbe comme un auteur autentique,donne dix 
générations à la race humaine comme fait Moïfe juf- 
qu’au tems de Noé ,• & il ne parle dans ces dix géné­
rations ni à’Adam , ni d’Eve , ni d’aucun de leurs def- 
cendans, ni de Noé même.
Voici les noms des premiers hommes, fuivant la 
traduction grecque faite par Pbilon de Biblos. Æon, 
’ Genos , Phox , Liban , Ufou, Haliezu , Chrifor , Tec- 
nites , Agrove, Amine, Ce font - là les dix premières 
générations.
Vous ne voyez le nom de N oé, ni d’Adam dans 
aucune des antiques dynafties d’Egypte ; ils ne fe trou­
vent point chez les Caldéens ; en un mot la terre 
entière a gardé fur eux le filence.
1
{ b y  Ce qui fait penfer à 
plufieurs favans que Sancho- 
uiaton eft antérieur au tems 
où l’on place Moïfe, c’eft qu’il 
n'en parie point. Il écrivait 
dans Bérithe. Cette ville était 
vaifine du pays su les Juifs
s’établirent. Si Smchoniaton 
avait été poftérieur on con­
temporain , il n’aurait pas 
omis les prodiges épouvanta, 
blés dont Moïfe inonda l ’E­
gypte ; il aurait fûrement Fait j 
mention du peuple J uif qui J j
jLdJÜ?m
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Il faut avouer qu’une telle réticence eft fans exem­
ple. Tous les peuples fe font attribués des origines 
imaginaires ; &  aucun n’a touche à la véritable. On 
ne peut comprendre comment le père de toutes les 
nations a été ignoré fi longtems ; fon nom devait avoir 
volé de bouche en bouche d’un bout du monde à 
l’autre félon le cours naturel des chofes humaines.
Humilions - nous fous les décrets de la Providence 
qui a permis cet oubli fi étonnant. Tout a été myf- 
térieuX & caché dans la nation conduite par D ï e U 
même qui a préparé la voie au chriftianifme , & qui 
a été l’olivier fauvage fur lequel eft enté l’olivier 
franc. Les noms des auteurs du genre-humain , igno­
rés du genre - humain, font au rang des plus grands 
myftères.
t
J’ofe affirmer qu’il a falu un miracle pour boucher 
ainfi les yeux & les oreilles de toutes les nations, pour 
détruire chez elles tout monument, tout reffouvenir 
de leur premier père. Qu’auraient penfé , qu’auraient 
dit Céfar, Antoine , CraJJus , Pompée , Cicéron , Mar- 
ceihis , Metellus, fi un pauvre juif, en leur vendant 
du baume,leur avait dit: Nous defcendoos tous d’un 
même père nommé Adam ? Tout le fénat Romain 
aurait crié : Montrez-nous notre arbre généalogique. 
Alors le juif aurait déployé fes dix générations jufqu’à 
Noé, & jufqu’au fecret de l’inondation de tout le glo­
be. Le fénat lui aurait demandé combien il y avait 
de perfonnes dans l’arche pour nourrir tous les ani­
maux pendant dix mois entiers, &  pendant l’année 
fuivante qui ne put fournir aucune nourriture. Le ro- 
gneur d’efpèces aurait dit, nous étions huit, Noé &  fa
latetir Hébreu. Eusibe furtout 
qui reconnaît l’autenticité de 
Sanchoniaton , &  qui en a tra­
duit des fragmens, aurait tra­
duit tout ce qui eût regardé 
Moïfe.
D iij
mettait fa patrie à Feu &  à 
fang. Eusèbe , Jule Africain , 
St. Epbrem, tous les pères 
Grecs &  Syriaques auraient 
cite un auteur prophane qui 
rendait témoignage au lég it
"TMA-
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Fémihe , leurs trois fils Sem , Cam &  Japbet, &  leur8 
époufes. Toute cette famille defcendait A’Adam en 
droite ligne.
j
Cicéron fe ferait informé fans doute des grands 
hionumens , des témoignages inconteftables que Noé 
& fes enfans auraient laiffés de notre commun père : 
toute la terre après le déluge aurait retenti à jamais 
des noms à'Adam & de Noé, l’un père, l ’autre reftau- 
rateur de toutes les races. Leurs noms auraient été 
dans toutes les bouches , dès qu’on aurait parlé ; 
fur tous ies parchemins, dès qu’on aurait fu écrire ; 
fur la porte de chaque maifon , fitôt qu’on aurait 
bâti; fur tous les temples, fur toutes les ftatues. Quoi! 
Vous faviez un fi grand fecret, & vous nous l’avez 
caché ! C’eft que nous fommes purs , & que vous êtes 
impurs, aurait répondu le juif. Le fénat Romain au­
rait ri, ou l’aurait fait fuftiger ; tant les hommes font ,, 
attachés à leurs préjugés ! §’
A D O R E R .
Culte de latrie ; Chanfon attribuée « J e S U S - C H R [ S T. 
Danfe facrée ; Cérémonies.
N 'E li-c e  pas un grand défaut, dans quelques lan­gues modernes , qu’on fe ferve du même mot en­
vers l’Etre fuprême & une fille ? On fort quelquefois 
d’un fermon où le prédicateur n’a parlé que d’adorer 
D i e u  en efprit & en vérité. D e -là  on court à l’o­
péra où il n’eft queftion que du charmant objet que 
j ’adore, çjp des aimables traits dont ce héros adore les 
attraits.
Du moins les Grecs & les Romains ne tombèrent 
point dans cette prophanation extravagante. Horace 
ne dit point qu’il adore Lalagé> Tibtdle n’adore point
Vwi'- 1 — ■ , L i.il ...."
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Délie. Ce terme même d’adoration n’eft pas dans Pé­
trone.
Si quelque chofe peut exeufer notre indécence , 
c’eit que dans nos opéra & dans nos chanfons il eit 
fouvent parlé des Dieux de la fable. Les poètes ont 
dit que leurs Pbilis étaient plus adorables que ces 
fauffes divinités, & perfonne ne pouvait les en blâ­
mer. Peu-à-peu on s’eft accoutume à cette expref- 
fion , au point qu’on a traité de même le D ieu  de 
tout l’univers & une chanteufe de l ’opéra comique , 
fans qu’on s’apperçût de ce ridicule.
Détournons-en les yeux, & ne les arrêtons que fur 
l’importance de notre fujet.
11 n’y a point de nation civüifée qui ne rende un 
culte public d’adoration à D ie u . 11 eft vrai qu’on ne 
force perfonne ni en Afie, ni en Afrique d’aller à la 
mofquée, ou au temple du lieu ; on y va de fon bon 
gré. Cette affluence aurait pu même fervir à réunir 
les efprits des hommes , & à les rendre plus doux 
dans la fociété. Cependant on les a vus quelquefois 
s’acharner les uns contre les autres dans l’afyle mê­
me confacré à la paix. Les zélés inondèrent de fang 
le temple de Jérufalem , dans lequel ils égorgèrent 
leurs frères. Nous avons quelquefois fouillé nos égli- 
fes de carnage.
A l’article de la Chine on verra que l’empereur eft 
le premier pontife , & combien le culte eft augufte 
& fimple. Ailleurs il eft fimple fans avoir rien de ma- 
jeftueux ; comme chez les réformés de notre Europe, 
& dans l’Amérique Anglaife.
Dans d’autres pays il faut à midi allumer des flam­
beaux de cire qu’on avait en abomination dans les pre­
miers tems. Un couvent de religieufes , à qui on vou­
drait retrancher les cierges, crierait que la lumière de 
ia toi elt eteinte & que le monde va finir.
D iiij
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L ’églife Anglicane tient le milieu entre les pom- 
peufes cérémonies romaines & la féchereife des cal- 
viniftesi
Les chants, la dànfé St les flambeaux étaient des 
cérémonies effentielles aux fêtes facrées de tout l’O­
rient. Quiconque a lu , fait que les anciens Egyptiens 
faifaient le tour de leurs temples en Chantant & en 
danfant. Point d’inftitution facerdotale chez les Grecs 
fâns des chants & des danfes. Les Hébreux prirent 
cette coutume de leurs voifins ; David chantait & 
danfaii; devant l’arche.
St. Matthieu parle d’un cantique chanté par J e- 
S u s - C h r i s t  même, & par les apôtres après leurs 
pâques. (a) Ce cantique qui eltparvenu jufqu’à nous , 
n’eft point mis dans le canon des livres facrés ; mais 
ôn en retrouve les fragmens dans la 257e lettre de St.
Augiijlin à l’évêque Ceretius.................St. Augujiin ne
dit pas que cette hymne ne fut point chantée ; il n’en 
réprouve pas les paroles : il ne condamne les prifcil- 
lianiftes qui admettaient cette hymne dans leur Evan­
gile , que fur l’interprétation erronée qu’ils en don­
naient , & qu’il trouve impie. Voici le cantique tel 
qu’on le trouve par parcelles dans Augujiin même;
Je veux délier, & je veux être délié.
Je veux fâiwer, & je veux être fauve.
Je veux engendrer, & je veux être engendré.
Je veux chanter ; danfez tous de joie.
Je veux pleurer ; frappez-vous tous de douleur.
Je veux orner, & je veux être orné.
Je fuis la lampe pour vous qui me voyez.
Je fuis la porte pour vous qui y frappez. .
Vous qui voyez ce que je fais, ne dites point ce que je fais. 
J ’ai joué tout cela dans ce difcours, & je 11’ai point du tout 
été joué.
• ■ ( a )  Himno diéio. St. Matth. ch. XXVI. v. 39;
I,- p t
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Mais quelque difpute qui fe foie élevée au fujet de 
ce cantique, il eft certain que le chant était employé 
dans toutes les cérémonies reiigieufes. Mahomet avait 
trouve ce culte établi chez les Arabes ; il f'eft dans 
les Indes. Il ne paraît pas qu’il fuit en ulage chez les 
lettres de la Chine. Les ceremonies ont partout quel­
que relTemblance & quelque différence ; mais on adore 
D i e u  par toute la terre. Malheur fans doute à ceux 
qui ne l’adorent pas comme nous , & qui font-dans 
l ’erreur foit par le dogme, foit pour les rites ils font 
affis à l’ombre de la mort : mais plus leur malheur eft 
grand, plus il faut les plaindre & les fupporter.
C’eft même une grande confolation pour nous que 
tous les mahométans , les Indiens , les Chinois , les 
Tartares adorent un D i e u  unique; en cela ils font 
nos frères-. Leur fatale ignorance de nos myftères facrés 
ne peut que nous infpirer une tendre compaifion pour 
nos frères qui s’égarent. Loin de nous tout efprit de 
perfecution qui ne fervirait qu’à les rendre irrécon­
ciliables.
3
Un D i e u  unique étant adoré fur toute la terre con-' 
nue, faut-il que ceux qui le reconnaiffent pour leur 
père , lui donnent toujours le fpectacle de fes enfans 
qui fe détellent , qui s’anathématifent, qui fe pour- 
fuivent, qui fe maflacrent pour des argumens ?
1 1  n’eft pas aifé d’expliquer au iilfte ce que les Grecs 
& les Romains entendaient par adorer ; fi l’on adorait 
les faunes , les fylvains , les driades, les naïades com­
me on adorait les douze grands Dieux'. Il n’eft pas 
vraifemblable qu’Antinous le mignon d’Adrien , fût 
aaoré par les nouveaux Egyptiens du même culte que 
Serapis ; & ü eft allez prouvé que les anciens Egyp­
tiens n’adoraient pas les oignons & les crocodiles de 
a même façon qu’iy?.f & OJlris. On trouve l’équivo­
que partout, elle confond tout. Il faut à chaque mot 
./ v  encendez - vous ? il faut toûjours répéter, 
aejmijjez les termes. ( Voyez l’article Alexandre. ) •
w
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Eft-il bien vrai que Simon qu’on appelle le magi­
cien , fût adoré chez les Romains 1 il eft bien plus 
vrai qu’il y  fut abfolument ignoré.
St. Jutïin dans fon apologie auffî inconnue à Rome 
que ce Simon, dit que ce Dieu avait une ftatue éle­
vée fur le Tibre ( ou plutôt près du Tibre ) entre les 
deux ponts, avec cette infcription, Simoni deo fanclo. 
St, Irmée , Tertullien, attellent la même chofe. Mais 
à qui l’atteftent - ils ? à des gens qui n’avaient jamais 
vu Rome , à des Africains, à des Allobroges , à des 
Syriens , à quelques habitans de Sichem. Ils n’avaient 
certainement pas vu cette ftatue , dont l’infcription 
eft Semo fanco deo fidio , &non pas , Simoni fanHo deo.
1
Ils devaient au moins confulter Denys d’Halicar- 
naffe qui , dans fon quatrième livre , rapporte cette 
infcription. Semo fanco était un ancien mot fabin qui 
lignifie demi-homme & demi-Dieu. Vous trouvez dans 
Tite-Live , Bona Semoni fanco cenfuerunt confecranda. 
Ce Dieu était un des plus anciens qui fuffent révérés à 
Rome ; il fut confacré par Tarqnin le fuperbe , & re­
gardé comme le Dieu des alliances & de la bonne 
foi. On lui facrifiait un b œu f , & on écrivait fur la 
peau de ce bœuf le traité fait avec les peuples voi- 
firss. Il avait un temple auprès de celui de Quirinus. 
Tantôt on lui préfentait des offrandes fous le nom du 
père Semo , tantôt fous le nom de Sancus fidius. C’eft 
pourquoi Ovide dit dans fes faites :
1
Qitœrebmn noncts fanco , Jidiovc refenem 
An tîbi Semo pater.
Voilà la divinité romaine qu’on a prife pendant tant 
de fiécles pour Simon le magicien. St. Cyrille de Jéru- 
falem n’en doutait pas ; & St. Jugujlin dans fon pre­
mier livre des hèrèfies d i t , que Simon le magicien lui- 
• même fe fit élever cette ftatue avec celle de fon Hélène 
- par ordre de l’empereur &  du fénat.
L* ïifam
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Cette étrange fable dont la fauflete était fi aifee a 
reconnaître , fut continuellement liée avec cette autre 
fable , que St. Pierre & ce Simon avaient tous deux 
comparu devant Néron ; qu’ils s’étaient défies à qui 
refiufciterait le plus promptement un mort proche pa­
rent de Néron même , & à qui s’élèverait le plus haut 
dans les airs ; que Simon fe fit enlever par des dia­
bles dans un chariot de feu ; que St. Pierre & St. 
Pan! le firent tomber des airs par leurs prières, qu’il 
fe caffa les jambes , qu’il en mourut, & que Néron 
irrité fit mourir St. Paul & St. Pierre. ( Voyez l’ar­
ticle St. Pierre. )
Abdias , 3 ia,rcel -, Hégcfipe, ont rapporté ce conte 
avec des détails un peu différens. Arnobe , St. Cyrille 
de Jérufalem, Sévère -Sttlpice , Pbilajîre , St. Epipba- 
ne , I f  dore de Damiette, Maxime de Turin , piufieurs 
autres auteurs ont donné cours fucce'îivement à cette 
erreur. Elle a été généralement adoptée, jufqu’à-ce 
qu’enfin on ait retrouvé dans Rome une ftatue de Semo 
fanent deus fidius, & que le favant père Mabillon ait 
déterré un de ces anciens monumens avec cette inf- 
crïption , Semoni fanco deo fidio.
Cependant il eft certain qu’il y  eut un Simon que 
les Juifs crurent magicien, comme il eft certain qu’il 
y a eu un Apolloniot de Thyane. Il eft vrai encore, 
que ce Simon né dans le petit pays de Samarie, ra- 
mafla quelques gueux auxquels il perfuada qu’il était 
envoyé de D I E U , & la vertu de D i e u  même. Il 
batifait ainfi que les apôtres batifaient, & il élevait 
autel contre autel.
Les Juifs de Samarie toujours ennemis des Juifs de 
Jcrufalem, ofèrent oppofer ce Simon à Je su s-Ch r i s t , 
reconnu par les apôtres , par les difciples qui tous 
étaient, de la tribu de Benjamin ou de celle de Juda. 
Il batifait comme eux; mais il ajoutait le feu au baptê­
me d eau , &  fe difait prédit par St. Jean - Batijie
w
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félon ces paroles , (b) celui qui doit venir après moi ejl 
plus puijfant que moi, il vous batifera dans le St. Ef- 
prit £•? dans le feu.
Simon allumait par deffus le bain baptifmal une flam­
me légère avec du naphte du lac Âfphaltide. Son 
parti fut allez grand ; mais il eft fort douteux que fes 
difciples l ’ayent adoré. St. Jufiin eft le feul qui le 
croye.
:
Ménandre fe difait comme Simon , envoyé de DIEU 
& fauveur des hommes. Tous les faux meffies , & fur- 
tout B arcocbebas, prenaient le titre d’envoyés de D ieu  ; 
mais Barcochebas lui - même n’exigea point d’adora­
tion. On ne divinife guères les hommes de leur vivant, 
à moins que ces hommes né foient des Akxandres ou 
des empereurs Romains qui l’ordonnent èxpreffément 
à des efclaves. Encor n’eft-ce pas. une adoration pro­
prement dite; c’eft une vénération extraordinaire, une 
apothéofe anticipée , une flatterie auflï ridicule que 
celles qui font prodiguées à Octave par Virgile & par 
Horace.
A D U L T È R E .
«
NOus ne devons point cette expreffion aux Grecs.Ils appellaient l’adultère moikeia dont les Latins 
ont fait' leur mœchus , que nous n’avons point fran- 
cifé. Nous ne le devons ni à la langue fyriaque ni à l’hé­
braïque , jargon du fyriaque , qui nommait l ’adultère 
niupb. Adultère flgnifia.it en latin , altération , adulté­
ration , une cbofe mife pour une autre , un crime de 
fa u x , faufjes- clefs, faux contrats, faux feingj adul- 
teratio. De - là celui qui fe met dans le lit d’un autre 
fut nommé adulter, comme une fauffe-clef qui fouille 
dans la ferrure d’autrui.
( b )  Matth. ch. I I I . v. f i .
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C’eft ainfi qu’ils nommèrent par antiphrafe coccix , 
coucou , le pauvre mari chez qui un étranger venait 
pondre, Pline le naturalifle dit, (a) coccix ovafnbdit in 
nidis alienis ; ita plerique aliénas uxores faciunt maires, 
Le coucou dépofe fes œufs dans le nid des autres 
qifeaux ; ainfi force Romains rendent mères les fem­
mes de leurs amis. La comparaifon n’eft pas trop jufte. 
Coxis fignifîant un coucou , nous en ayons fait cocu. 
Que de chofes on doit aux Romains ! mais comme on 
altère le fens de tous les mots ! le cocu , fuivant la 
bonne grammaire, devrait être le galant; & c’eft le 
mari. Voyez la çhanfon de Scaron, { b )
Quelques dodes ont prétendu que c’eft aux Grecs 
que nous foinmes redevables de l’emblème des cor­
nes ; & 'qu’ils défignaient par le titre de bouc , aix , (c) 
l ’époux d’une femme lafcive comme une chèvre. En 
effet ils appellaient fils 'de chèvre les bâtards que notre 
canaille appelle fils de putain. Mais ceux qui veu­
lent s’inftruire à fonds doivent favoir que nos cornes 
viennent des cornettes des dames. Un mari qui fe la it 
fait tromper & gouverner par fon infolente femme , 
était réputé porteur de cornes , cornu , cornard , par 
les bons bourgeois. C’eft par cette raifon que cocu , 
cornard , S cfo t, étaient fynonymes. Dans une de nos 
comédies on trouve ce vers :
Elle ? elle n’en fera qu’un fot, je vous allure.
Cela veut dire ; elle n’en fera qu’un cocu. Et dan?
l’Ecole des femmes ,
C « ) L. X. ch. j.
( b )  Tous les jours une chaife 
Me coûte un écu ,
Pour porter à l’aife 
Votre chien de eu,
A moi pauvre cocu.
{ O  Voyez l’article Bouc.
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Epoufer une fotte eft pour n’être point fot.
Bautru qui avait beaucoup d’efprit difait, les B au* 
trus font cocus, mais ils ne font pas des fots,
La bonne compagnie ne fe fert plus de tous ces 
vilains termes , & ne prononce même jamais le mot 
à’adultère. On ne dit point, Madame la duchefle eft 
en adultère avec monfieur le chevalier. Madame la 
marquife a un mauvais commerce avec monfieur l’abbé. 
On d it , Monfieur l’abbé eft cette femaine l’amant de 
madame la marquife. Quand les dames parlent à leurs 
amies de leurs adultères , elles difent, j’avoue que j’ai 
du goût pour lui. Elles avouaient autrefois qu’elles 
fentaient quelque eftime ; mais depuis qu’une bour- 
geoife s’accufa à fon confefleur d’avoir de î’eftime pour 
un confeiller, & que le confelfeur lui dit, Madame, 
combien de fois vous a - t - i l  eftimée ? les dames de 
qualité n’ont plus eftimé perfonne , & ne vont plus 
guères à confeffe,
Les femmes de Lacédémone ne connaîtraient, lait­
on , ni la confeffion ni l’adultère. Il eft bien vrai que 
Mènèlas avait éprouvé ce qu'Hélène favait faire. Mais 
Lycurgue y mit bon ordre en rendant les femmes com­
munes quand les maris voulaient bien les prêter, & 
que les femmes y confentaient. Chacun peut difpofer 
de fon bien. Un mari en ce cas n’avait point à crain- 
. dre de nourrir dans fa maifon un enfant étranger. Tous 
les enfans appartenaient à la république , & non à une 
maifon particulière ; ainfi on ne faifait tort à perfon­
ne. L’adultère n’eft un mal qu’autant qu’il eft un vol : 
mais on ne vole point ce qu’on vous donne. Un mari 
priait fouvent un jeune homme beau , bien fait & 
vigoureux de vouloir bien faire un enfant à fa fem­
me. Plutarque nous a confervé dans fon vieux ftile 
la chanfon que chantaient les Lacédémoniens quand 
Acrotatus allait fe coucher ayec la femme de fon ami,
''W'T
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A lle z , gentil Acrotatus, befognez bien Kélidonide, 
Donnez de braves citoyens à Sparte.
Les Lacédémoniens avaient donc raifon de dire que 
l’adultère était impoffible parmi eux.
Il n’en eft pas ainfi chez nos nations dont toutes 
les loix font fondées fur le tien & le mien.
Un des grands défagrémens de l’adultère, chez nous, 
c’eft que la dame fe moque quelquefois de fon mari 
avec fon amant ; le mari s’en doute : & on n’aime 
point à être tourné en ridicule. 11 eft arrivé dans 
la bourgeoifie que fouvent la femme a volé fon mari 
pour donner à fon amant ; les querelles de ménage 
font pouffées à des excès cruels : elles font heureufe- 
ment peu connues dans la bonne compagnie.
Le plus grand to rt, le plus grand mal eft de don­
ner à un pauvre homme des enfans qui ne font pas 
à lu i, & de le charger d’un fardeau qu’il ne doit pas 
porter. On a vu par-là des races de héros entière­
ment abâtardies. Les femmes des AJlolpbes &  des Jo- 
condes, par un goût dépravé , par la faibleffe du mo­
ment , ont fait des enfans avec un nain contrefait, 
avec un petit valet fans cœur & fans efprit. Les corps 
& les âmes s’en font reffenties. De petits finges ont 
été les héritiers des plus grands noms dans quelques 
pays de l’Europe. Us ont dans leur première falle les 
portraits de leurs prétendus ayeux, hauts de fix pieds, 
beaux , bien faits, armés d’un eftramaçon que la race 
d’aujourd’hui pourait à peine foulever. Un emploi im­
portant eft pofledé par un homme qui n’y a nul droit, 
& dont le cœ ur, la tête & le bras n’en peuvent fou- 
tenir le faix.
f
U y a quelques provinces en Europe où les filles font 
volontiers l’amour, & deviennent enfuite des époufes 
allez fages. C’eft tout le contraire en France; on enfer-
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me les filles dans des couvens,où jufqu’à préfent on leur 
a donné une éducation ridicule. Leurs mères , pour 
les confoler , leur font efpérer qu’elles feront libres 
quand elles feront mariées. A peine ont - elles vécu 
un an avec leur époux, qu’on s’empreflè de (avoir tout 
le fecret de leurs appas. Une jeune femme ne v it , ne 
foupe, ne fe promène , ne va aux fpeétaeles qu'avep 
des femmes qui ont chacune leur affaire réglée ; fi 
elle n’a point fon amant comme les autres , elle eft 
ce qu’op appelle dépareillée ; elle en eft honteufe, elle 
n’ofe fe montrer»
1
I
Les Orientaux s’y prennent au rebours de nous. On 
leur amène des filles qu’on leur garantit pucelles fur 
la foi d’un Circaffîen. On les époufe , & on les enfer­
me par précaution , comme nous enfermons nos filles. 
Point de plaifanteries dans ces pays - là fur les dames 
&  fur les maris ; point de chanfons ; rien qui reflem- 
ble à nos froids quolibets de cornes & de cocuage. 
Nous plaignons les grandes dames de Turquie , de 
Perfe , des Indes ; mais elles font cent fois plus heu- 
reufes dans leurs ferrails que nos filles dans leurs 
couvens.
Il arrive quelquefois chez nous qu’un mari méconT 
tent, ne voulant point faire un procès criminel à fa 
femme pour eaufe d’adultère ( ce qui ferait crier à la 
barbarie ) , fe contente de fe faire féparer de corps 
.& de biens.
*  ’
C ’eft ici le lieu d’inférer le précis d’un mémoire 
compofé par un honnête homme qui fe trouve dans 
cette fituatipn ; voici fes plaintes. Sont-elles juftes ?
M é m o i r e  d’ un m a g i s t r a t ,
I
écrit vers fa n  1764.
Un principal magiftrat d’une ville de France , a le 
malheur d’avoir une femme qui a été débauchée par
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un prêtre avant fon mariage , & qui depuis s’eft cou­
verte d’opprobres par des fcandales publics : il a eu 
la modération de le feparer d’elle fans éclat. Cet 
homme âgé de quarante ans , vigoureux & d’une 
figure agréable, a befoin d’une femme ; il eft trop 
fcrupuleux pour chercher à féduire l’époufe d’un 
autre, il craint même le commerce d’une fille , ou 
d’une veuve qui lui fervirait de concubine. Dans cet 
état inquiétant & douloureux , voici le précis des 
plaintes qu’il adrelfe à fon églife.
Mon époufe eft criminelle , & c’eft moi qu’on punit. 
Une autre femme eft néceftaire à la confolation de 
ma v ie , à ma vertu même ; &  la feéte dont je fuis 
me la refufe ; elle me défend de me marier avec 
une fille honnête. Les loix civiles d’aujourd’h u i, 
malheureufement fondées fur le droit canon, me pri­
vent des droits de l’humanité. L ’églife me réduit à 
chercher ou des plaifirs qu’elle réprouve , ou des 
dédommagemens honteux qu’elle condamne ; elle veut 
me forcer d’être criminel.
Je jette les yeux fur tous les peuples de la terre, 
il n’y en a pas un feul , excepté le peuple catholi­
que romain , chez qui le divorce & un nouveau ma­
riage ne foient de droit naturel.
Quel renverfement de l’ordre a donc fait chez les 
catholiques une vertu de fouffrir l’adultère & un de­
voir de manquer de femme quand on a été indigne­
ment outragé par la fienne ?
Pourquoi un lien pourri e ft-il indiffoluble malgré 
la grande loi adoptée par le code , quidquid ligatur 
dijjolubile eft ? On mp permet la féparation de corps 
& de biens , & on ne me permet pas le divorce. 
La loi peut m’ôter ma fem m e, & elle me laiffe un 
nom qu’on appelle facrement ? je ne jouis plus du 
mariage & je fuis marié. Quelle contradiction ! quel 
Qitejl. fur l’Encycl. Tom. I, E
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efcîavage ! &  fous quelles loix avons-nous reçu la 
naiflance !
Ce qui eft bien plus étrange, c’eft que cette loi de 
mon églife eft directement contraire aux paroles que 
cette églife elle-même croit avoir été prononcées par 
Jésus-Ch r is t  : (d) Quiconque a renvoyé fa  femme {ex­
cepté pour adultère j pèche s’ il en prend une autre.
Je n’examine point fi les pontifes de Rome ont 
été en droit de violer à leur plaifir la loi de celui 
qu’ils regardent comme leur maître , fi lorfqu’un 
état a befoin d’un héritier, il eft permis de répudier 
celle qui ne peut en donner. Je ne recherche point 
fi une femme turbulente , attaquée de démence , ou 
homicide, ou empoifonneufe , ne doit pas être répu­
diée auffi-bien qu’une adultère ; je m’en tiens au trifte 
état qui me concerne, D ie u  me permet de me re­
marier, & l ’évêque de Rome ne me le permet pas!
Le divorce a été en ufage chez les catholiques 
fous tous les empereurs ; il l’a été dans tous les états 
démembrés de l’empire Romain. Les rois de France, 
qu’on appelle de la première race, ont prefque tous 
répudié leurs femmes pour en prendre de nouvelles. 
Enfin il vint un Grégoire I X  ennemi des empereurs 
& des rois, qui par un.décret fit du mariage un joug 
infecouable ; fa décrétale devint la loi de l’Europe. 
Quand les rois voulurent répudier une femme adul­
tère félon la loi de Jésus - Ch r is t  , ils ne purent 
en venir à bout ; il falut chercher des prétextes ridi­
cules. Louis le jeune fut obligé, pour faire fon mal­
heureux divorce avec Eléonor de Guienne , d’alléguer 
une parenté qui n’exiftait pas. Le roi Henri I V  
pour répudier Marguerite de Valois , prétexta une 
caufe encor plus fauffe , un défaut de confentement. 
Il falut mentir pour faire un divorce légitimement.
Quoi ! un fouverain peut abdiquer fa couronne , & 
Cdj Matth, ch. XIX.
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fans la permiffion du pape il ne poura abdiquer fa 
femme ! Eft-il poifible que des hommes d’ailleurs éclai­
rés ayent croupi fi longtems dans cette abfurde fer- 
vitude !
Que nos prêtres , que nos moines renoncent aux 
femmes, j ’y confens ; c’eft un attentat contre la po­
pulation , c’eft un malheur pour eu x , mais ils méri­
tent ce malheur qu’ils fe font fait eux -mêmes. Ils 
ont été les victimes des papes qui ont voulu avoir 
en eux des efclaves, des foldats fans familles & fans 
patrie , vivans uniquement pour l’églife : mais moi 
magiftrat qui fers l’état toute la journée, j ’ai befoin 
le foir d’une femme ; & l ’églife n'a pas le droit de 
me priver d’un bien que D ie u  m’accorde. Les apô­
tres étaient mariés , Jofepb était marié , & je veux 
l’être. Si moi Alfacien je dépends d’un prêtre qui 
demeure à Rom e, fi ce prêtre a la barbare puifiance 
de me priver d’une femme, qu’il me fafie eunuque 
pour chanter des ntiferere dans fa chapelle.
M é m o i r e  p o u r  l e s  f e m m e s .
L’équité demande qu’après avoir rapporté ce mé­
moire en faveur des maris, nous mettions aufli fous 
les yeux du public le plaidoyer en faveur des ma­
riées , préfenté à la junte du Portugal par une com- 
teffe d’Arcira. En voici la fubftance :
L’Evangile a défendu l’adultère à mon mari tout 
comme à moi ; il fera damné comme m oi, rien n’eft 
plus avéré. Lorfqu’il m’a fait vingt infidélités , qu’il 
a donne mon collier à une de mes rivales , &  mes 
boucles d’oreilles à une autre , je n’ai point demandé 
aux juges qu’on le fit rafer, qu’on l’enfermât chez 
des moines , & qu’on me donnât fon bien. Et moi 
pour 1 avoir imite une feule fois , pour avoir fait avec 
le plus beau jeune homme de Lisbonne ce qu’il fait 
tous les jours impunément avec les plus fottes gue­
nons de la cour &  de la ville , il faut que je réponde
H
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fur la fellette devant des licenciés, dont chacun fe­
rait à mes pieds fi nous étions tête à tête dans mon 
cabinet ; il faut que l’huiflier me coupe à l ’audience, 
mes cheveux qui font les plus beaux du monde ; 
qu’on m’enferme chez des religieufes qui n’ont pas le 
fens commun ; qu’on me prive de ma dot &  de mes 
conventions matrimoniales , qu’on donne tout mon 
tien  à mon fat de mari pour l’aider à féduire d’au- 
fr'es’ feriimes » & à commettre de nouveaux adultères.
Je demande fi la chofe eft ju fte , & s’il n’efl pas 
évident que ce fopt les cocus qui ont fait les loix.
On répond à mes plaintes que je fuis trop heu- 
reufe de n’être pas lapidée à la porte de la ville par 
les chanoines , les habitués de paroiffe &  tout le peu­
ple. C’eft ainfi qu’on en ufait chez la première na­
tion de la terre, la nation choifie , la nation ché­
rie , la feule qui eût raifon quand toutes les autres 
avaient tort.
Je réponds à ces barbares, que lorfque la pauvre 
femme adultère fut piéfentée par fes accufateurs au 
maître de l ’ancienne & de la nouvelle lo i , il ne la 
fit point lapider ; qu’au-contraire , il leur reprocha 
leur injuftiee , qu’il fe moqua d’eux en écrivant fur „ 
la terre avec le doigt., qu’il leur cita l’ancien pro- j
verbe hébraïque , que celui de vous qui eji fans pêche *
jette la première pierre { qu’alors ils fe retirèrent tous , 
les plus vieux fuyant les premiers , parce que plus ils 
avaient d’âge, plus iis avaient commis d’adultères.
Les docteurs en droit canon me répliquent que 
cette hifloire de la femme adultère n’eft racontée 
que dans l’Evangile de St. Jean , qu’elle n’y a été 
inférée qu’après coup. Lèontms, Maldonat affurent 
qu’elle ne fe trouve que dans un feul ancien exem­
plaire grec ; qu’aucun des vingt-trois premiers com­
mentateurs n’eu a parlé. Origène , St. Jérôme , St. g
A d u l t è r e .
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Jean Chryfojîome, Tbèopbilalte, Nomms ne la con- 
naiffent point. Elle ne fe trouve point dans la Bible 
fyriaque, elle n’eft point dans la verfion d’ Uljhilas.
Voilà ce que difent les avocats de mon m ari, qui 
voudraient non-feulement me faire rafer , mais me 
faire lapider.
Mais les avocats qui ont plaidé pour moi difent 
qa’Ammonim , auteur du troifiéme fiécle , a reconnu 
cette hiftoire pour véritable, & que fi St. Jérôme la 
rejette dans quelques endroits, il l’adopte dans d’au­
tres ; qu’en un mot elle eft autentique aujourd’hui. 
Je pars de là , & je dis à mon mari , fi vous êtes 
fans péché , rafez-m oi, enfermez-moi, prenez mon 
bien ; mais fi vous avez fait plus de péchés que m oi, 
c’eft à moi de vous rafer, de vous faire enfermer, 
& de m’emparer de votre fortune. En fait de juftice 
les chofes doivent être égales.
Mon mari répliqué qu’il eft mon fupérieur & mon 
chef, qu’ il eft plus haut que moi de plus d’un pouce , 
qu’il eft velu comme un ours ; que par conféquent 
je lui dois tout, & qu’il ne me doit rien.
Mais je demande fi la reine Anne d’Angleterre 
n’eft pas le chef de fon mari ? fi fon mari le prince, 
de Dannemarck qui eft fon grand-amiral, ne lui doit 
pas une obéiffance entière ; & fi elle ne le ferait pas 
condamner à la cour des pairs en cas d’infidélité de 
la part du petit homme ? 11 eft donc clair que fi les 
femmes ne font pas punir les hommes, c’eft quand 
elles ne font pas les plus fortes.
S u i t e  d u  c h a p i t r e  s u r  l ’ a d u l t è r e .
Pour juger valablement un procès d’adultère , il 
faudrait que douze hommes & douze femmes fuf- 
ient les juges , avec un hermaphrodite qui eût la voix 
prépondérante en cas de partage.
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Mais il eft des cas fmguliers fur lefquels la aille- 
rie ne peut avoir de prife , & dont il ne nous appar­
tient pas de juger. Telle eft l’aventure que rapporte 
Si. Angujîin dans Ton fermon de la prédication de 
Je Süs-Ch r is t  fur la montagne.
Septimius Acyndinus proconful de Syrie, fait em- 
prifonner dans Antioche un chrétien qui n’avait pu 
payer au fîfc une livre d’or , à laquelle il était taxé , 
& le menace de la mort s’il ne paye. Un homme 
riche promet les deux marcs à la femme de ce mal­
heureux fi elle veut confentir à fes defirs. La femme 
court en inftruire fon mari ; il la fupplie de lui fau- 
ver la vie aux dépens des droits qu’il a fur elle , & qu’il 
lui abandonne. Elle obéit, mais l’homme qui lui doit 
deux marcs d’or la trompe en lui donnant un fac plein 
de terre. Le mari qui ne peut payer le fifc va être con­
duit à la mort. Le proconful apprend cette infamie ; 
il paye lui-même la livre d’or au fifc de fes propres 
deniers , & il donne aux deux époux chrétiens le 
domaine dont a été tirée la terre qui a rempli le 
fac de la femme.
Il eft certain que loin d’outrager fon mari, elle a 
été docile à fes volontés ; non-feulement elle a obéi, 
mais elle lui a fauve la vie. St. Augujtin n’ofe dé­
cider fi elle eft coupable ou vertueufe, il craint de 
la condamner.
Ce qui eft, à mon avis, allez fingulier, c’eft que 
Bayle prétend être plus févère que St. Augujlin. ( e ) 
Il condamne hardiment cette pauvre femme. Cela 
ferait inconcevable fi on ne favait à quel point pref- 
que tous les écrivains ont permis à leur plume de 
démentir leur cœ ur, avec quelle facilité on lacrifie 
fon propre fentiment à la crainte d’effaroucher quel­
que pédant qui peut nuire, combien on eft peu d’ac­
cord avec foi-même.
I
;
( e )  Dictionnaire de Bayle,  article Acyndinus,
= =
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Le matin rigorifte &  le f°*r libertin, 
L’écrivain qui d’Ephèfe excufa la matrone » 
Renchérit tantôt fur Pétrone,
E t tantôt fur St. Augtiftin.
R é f l e x i o n  d ’ u n  p è r e  d e  f a m i l l e .
N’ajoutons qu’un petit mot fur l’éducation contra­
dictoire que nous donnons à nos filles. Nous les 
élevons dans te defir immodéré de plaire , nous leur 
en diétons des* leçons ; la nature y travaillait bien 
fans nous ; mais on y ajoute tous les rafinemens de 
l’art. Quand elles font parfaitement ftilées, nous tes 
puniffons fi elles mettent en pratique l’art que nous 
avons cru leur enfeigner. Que diriez-vous d’un maî­
tre à danfer qui aurait appris fon métier à un éco­
lier pendant dix ans , & qui voudrait lui calfer les 
jambes parce qu’il l ’a trouvé danfant avec un autre ?
Ne pourait-on pas ajouter cet article à celui des 
contradictions ?
AFFIRMATION PAR SERMENT.
NOus ne dirons rien ici fur l’affirmation avec la­quelle tes favans s’expriment fi fouvent. Il n’eft 
permis d’affirmer, de décider qu’en géométrie. Par­
tout ailleurs imitons 1e docteur Métapbrajie de Mo- 
lière.' Il fe pourait —  la chofe eit faifable —  cela n’eft 
pas impoffible —  il faut voir —  adoptons 1e peut- 
être de Rabelais , le que fais-je de Montagne , le non 
Uquet des Romains, le doute de l’académie d’Athènes, 
dans les chofes prophanes s’entend : car pour te facré, 
on fait bien qu’il n’eft pas permis de douter.
Il eft d it, à cet article dans le Dictionnaire ency­
clopédique , que les primitifs , nommés quakers en
E iiij
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Angleterre, font foi en juftice fur leur feule affirma­
tion , fans être obligés de prêter ferment
Mais les pairs du royaume ont le même privilège, 
les pairs féculiers affirment fur leur honneur, & les 
pairs eecléfiaftiques en mettant la main fur leur cœur ; 
les quakers obtinrent la même prérogative fous le règne 
de Charles I I  : c’eft la feule fecte qui ait cet honneur 
en Europe.
ff
i
Le chancelier Coreper voulut obliger les quakers à 
jurer comme les autres citoyens ; celui qui était à leur 
tête lui dit gravement : „  L ’ami chancelier, tu dois 
„  favoir que notre Seigneur J e s u s - C h k i s t  notre 
„  fauveur nous a défendu d’affirmer autrement que 
„  par ya ya : no no. Il a dit expreffément , je vous 
„  défends de jurer ni par le ciel, parce que défi le 
,, trône de D IE  U ; ni par la terre , parce que c'efi 
,, Pefcabeau de fes pieds ; ni par Jerufalem, parce que 
„  défi la ville du grand roi ; ni par la tète , parce que 
3, tu fil en peux rendre un feu l cheveu ni blanc ni noir. 
„  Cela eft pofitif, notre am i, & nous n’irons pas dé- 
,5 fobéir à D i e u  pour complaire à toi & à ton par- 
3, lement,
33 On ne peut mieux parler , répondit le chancelier : 
3, mais il faut que vous fâchiez qu’un jour Jupiter 
,3 ordonna que toutes les bêtes de fomme fe fiffent 
3, ferrer , les chevaux, les mulets , les chameaux mê- 
,, me obéirent incontinent, les ânes feuls refilèrent ; 
3, ils repréfentèrent tant de raifons ; ils fe mirent à 
,3 braire lî longtems que Jupiter, qui était bon , leur 
„  dit enfin : MeJJîeurs les ânes , je me rends à votre 
„  prière ; vous ne ferez point ferrés : mais le premier 
„  faux - pas que vous ferez , vous aurez cent coups de 
33 bâton.
Il faut avouer que les quakers n’ont jamais jufqu’ici 
fait de faux - pas,
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Q Uand on renvoyé fon amie ,  fa concubine ,  fa 
makrefle , il faut lui faire un fort au moins tolé­
rable , ou bien Fon paffe parmi nous pour un mal­
honnête homme.-
On nous dit qu’Abraham était fort riche dans le 
défert de Gérar , quoiqu’il n’eût pas un pouce de 
terre en propre. Nous favons de fcience certaine 
qu’il défit les armées de quatre grands rois avec trois 
cent dix-huit gardeurs de moutons.
Il devait donc au moins donner un petit troupeau 
à fa maîtreffe Agar quand il la renvoya dans le dé- 
fert. je  parle ici feulement félon le monde ; &  je 
révère toujours les voies incompréhenfibles qui ne 
font pas nos voies.
J’aurais donc donné quelques moutons , quelques 
chèvres, un beau bouc à mon ancienne amie Agar, 
quelques paires d’habits pour elle & pour notre fils 
Ifnw'él, une bonne âneffe pour la mère , un joli ânon 
pour l’enfant, un chameau pour porter leurs hardes, 
& au moins deux domefliques pour les accompagner, 
& pour les empêcher d’être mangés des loups.
Mais le père des croyans ne donna qu’ une cruche 
d’eau & un pain à fa pauvre maîtreffe & à fon en­
fant , quand il les expofa dans le défère.
Quelques impies ont prétendu qu’Abraham n’était 
pas un pere fort tendre , qu’il voulut faire mourir 
fon bâtard de faim , & couper le cou à fon fils légi­
time.
Mais encor un coup , ces voies ne font pas nos 
voies ; il eft dit que la pauvre Agar s’en alla dans le dé-
in
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fert de Berfabé. Il n’y await point de défert de Ber- 
fabé. Ce nom ne fut connu que longtems après, mais 
c’eft une bagatelle, le fond de Fhiftoire n’en eft pas 
moins autentique.
Il eft vrai que la poftérité à’Ifmaêl fils d’Agar fe 
vengea bien de la poftérité à’ Ifaac fils de Sara., en 
faveur duquel il fut chafle. Les Sarafins defcendans 
en droite ligne à'Ifnael, fe font emparés de Jérufalem 
appartenante par droit de conquête à la poftérité d’Z- 
faac. J’aurais voulu qu’on eût fait defcendre les Sa- 
rafins de Sara , l’ étymologie aurait été plus nette. 
C’était une généalogie à mettre dans notre Moréri. 
On prétend que le mot Sarafin vient de Sarac , vo­
leur. Je ne crois pas qu’aucun peuple fe foit jamais 
appellé voleur. Ils l’ont prefque tous é té , mais on 
prend cette qualité rarement. Sarafin defcendant de 
Sara me parait plus doux à l’oreille.
NOtis n’avons nulle envie de parler des âges du monde ; ils font fi connus & fi uniformes ! Gar­
dons - nous auiïi de parler de l ’âge des premiers rois 
ou Dieux d’Egypte , c’eft la même chofe. Ils vivaient 
des douze cent années ; cela ne nous regarde pas. 
Mais ce qui nous intéreffe fo rt, c’eft la durée ordi­
naire de la vie humaine. Cette théorie eft parfaite­
ment bien traitée dans le Dictionnaire encyclopédique 
à l’article Vie , d’après lès Halley , les Kerfeboum & 
les Dcfparcieux.
En 1741 , Mr. de Kerfeboum me communiqua fes 
calculs fur la ville d’Amfterdam ; en voici le réfultat.
Sur cent mille perfonnes, il y en avait de
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Cela ne prouverait pas que les femmes vi­
vent plus que les hommes dans la proportion 
de quarante-cinq à quinze , & qu’il y eût trois 
fois plus de femmes que d’hommes ; mais cela 
prouverait qu’ il y  avait trois fois plus de Hol­
landais qui étaient allés mourir à Batavia , ou 
à la pêche de la baleine que de femmes, les­
quelles.relient d’ordinaire chez elles. Et ce cal­
cul eft encor prodigieux.
Célibataires, jeunefl’e & enfance des deux
fex es--------------------------    4$ooo.
domeftiques----------------------------------------------- 10000.
voyageurs - --------------------------------------------   4000.
fomme totale - - 99500. I
Par fon ca lcu l, il devait fe trouver fur un million 
d’habitans des deux fexes , depuis feize ans jufqu’à 
cinquante , environ vingt mille hommes pour fervir 
de foldats, fans déranger les autres profeffions. Mais 
voyez les calculs de Mrs. Defparcieux, de St. Maur 
& Bttjfbn, ils font encor plus précis & plus inftruc- 
tifs à quelques égards.
Cette arithmétique n’eft pas favorable à la manie 
de lever de grandes armées. Tout prince, qui lève 
trop de foldats peut ruiner fes voifm s, mais il ruine 
finement fon état.
Ce calcul dement encor beaucoup le com pte, ou 
plutôt le conte  ^ â’ Hérodote qui fait arriver Xerxès en 
Europe fuivi d’environ deux millions d’hommes. Car 
fi un million d’habitans donne vingt mille foldats, il 
en refulte que .Xerxès avait cent millions de fujets ; 
ce qui n’eft guères croyable. On le dit pourtant de
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la Chine ; mais elle n’a pas un million de foldats. 
Ainfi l’empereur de la Chine eft du double plus fage 
que Xerx'es.
La Thèbe-aux-cent-portes, qui laiffait fortir dix 
mille foldats par chaque porte, aurait e u , fuivant la 
fupputation hollandaise, cinq millions tant de citoyens 
que de citoyennes. Nous faifons un calcul plus mo- 
defte à l’article Dénombrement.
J
L ’âge du fervice de guerre étant depuis vingt ans 
jufqu’à cinquante, il faut mettre une prodigieufe dif­
férence entre porter les armes hors de fon pays , &  
relier foldat dans fa patrie. Xerxès dut perdre les deux 
tiers de fon armée dans fon voyage en Grèce. Céfar dit 
que les Suiffes étant fortis de leur pays au nombre de 
trois cent quatre - vingt huit mille individus , pour 
aller dans quelque province des Gaules, tuer ou dé­
pouiller les habitans , il les mena fi bon train qu’il 
n’en relia que cent dix mille. 11 a falu dix Cèdes 
pour repeupler la Suiffe. Car on fait à préfent que 
les enfans ne fe font ni à coups de pierre , comme 
du tems deDeucalion& de Pirra, ni à coups de plume, 
comme le jéfuite Pètau , qui fait naître fept cent 
milliards d’hommes d’un feul des enfans du père Noé, 
en moins de trois cent ans.
I
Charles X I I  leva le cinquième homme en Suède 
pour aller faire la guerre en pays étranger, & il a dé­
peuplé fa patrie.
Continuons à parcourir les idées & les chiffres du 
calculateur Hollandais , fans répondre de rien ; parce 
qu’il eft dangereux d’étre comptable.
C a l c u l  d e  l a  v i e .
f y
Selon lu i, dans une grande ville , de vingt - Cx ma­
riages il ne refte environ que huit enfans. Sur mille 
légitimes il compte foixante & cinq bâtards.
fïw*
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De fept cent enfans il en relie au bout d’un
an environ..................... .................... ..................... S 60
au bout de dix a n s ----------- --------------------- 4 4 $
au bout de vingt a n s -----------------------  4 °$
à quarante ans -------------------------------------------300
à foixante an s----- *-------------------------------------- 19 °
au bout de quatre - vingt ans---------------------  30
à quatre - vingt dix a n s..................... - ................. 3
à cent ans perfonne........................... - ............- - - o
Par - là on voit que de fept cent enfans nés dans 
la même année, il n’y a que cinq chances pour arri­
ver à quatre-vingt dix ans. Sur cent quarante il n’y 
a qu’une feule chance, &  fur un moindre nombre il 
n’y en a point.
Ce n’elt donc que fur un très grand nombre d’exif- 
tences qu’on peut efpérer de pouffer la fienne jufqu’à 
quatre-vingt dix ans ; & fur un bien plus grand nom­
bre encor que l’on peut efpérer de vivre un fiécle. 
Ce font de gros lots à la loterie fur lefquels il ne faut 
pas compter, & même qui ne font pas à délirer autant 
qu’on les défire ; ce n’eft qu’une longue mort.
Combien trouve - 1 - on de ces vieillards qu’on ap­
pelle heureux, dont le bonheur confifte à ne pouvoir 
jouir d’aucun plaifir de la vie , à n’en faire qu’avec 
peine deux ou trois fondions dégoûtantes , à ne dif- 
tinguer ni les fons , ni les couleurs , à ne'connaître 
ni jouïffance ni efpérance, & dont toute la félicité eft 
de l'avoir confufément qu’ils font un fardeau de la terre 
batifés ou circoncis depuis cent années.
Il y en a un fur cent mille tout au plus dans nos 
climats.
Voyez les liftes des morts de chaque année à Paris 
&  a Londres ; ces villes , à ce qu’on d it , ont environ 
fept cent mille habitans. Il eft très rare d’y trouvera
78 A g e .
la fois fept centenaires ; & fouvent il n’y en a pas 
un feul.
En général, l’âge commun auquel l ’efpèee humaine 
eft rendue à la terre , dont elle fort , eft de vingt- 
deux à vingt- trois ans tout au plus, félon les meil­
leurs obfervateurs.
De mille enfans nés dans une même année, les uns 
meurent à fix mois, les autres à quinze ; celui - ci à 
dix-huit ans, cet autre à trente-fix, quelques-uns 
à foixante ; trois ou quatre octogénaires fans dents & 
fans yeux meurent après avoir fouffert quatre-vingt 
ans. Prenez un nombre moyen, chacun a porté fon 
fardeau vingt - deux ou vingt-trois années.
3 Sur ce principe qui n’eft que trop vra i, il eft avan- 
] , tageux à un. état bien adminiftré, & qui a des fonds 
en réferve, de conftituer beaucoup de rentes viagè­
res. Des princes économes qui veulent enrichir leur 
‘ famille, y gagnent confidérablement ; chaque année la 
fomme qu’ils ont à payer diminue.
Il n’en eft pas de même dans un état obéré. Com­
me il paye un intérêt plus fort que l ’intérêt ordinaire, 
il fe trouve bientôt court ; il eft obligé de faire de 
nouveaux emprunts, c’eft un cercle perpétuel de det­
tes & d’inquiétudes.
Les tontines, invention d’un ufurier nommé Ton­
tine , font bien plus ruineufes. Nui foulagement pen­
dant quatre-vingt ans au moins. Vous payez toutes 
les rentes au dernier fur vivant.
A la dernière tontine qu’on fit en France en 17 ,9 ,  
une fociété de calculateurs prit une claffe à elle feule ; 
elle choilit celle de quarante ans , parce qu’on don­
nait un denier plus fort pour cet âge que pour les 
âges depuis un an jufqu’à quarante ; & qu’il y a pref-
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que autant de chances pour parvenir de quarante à 
quatre - vingt ans,, que du berceau à quarante.
On donnait dix pour cent aux pontes âgés de qua­
rante années, & le dernier vivant héritait de tous les 
morts. C’eft un des plus mauvais marchés que l’état 
puiffe faire.
On croit avoir remarqué que les rentiers viagers 
vivent un peu plus longtems que les autres hommes ; 
de quoi les payeurs font affez fâchés. La raifon en eft 
p eut-être, que ces rentiers font pour la plupart des 
gens de bon fens , qui fe fentent bien conftitués ; des 
bénéficiers, des célibataires uniquement occupés d’eux- 
mêmes , vivant en gens qui veulent vivre longtems. Us 
difent : fi je mange trop , fi je fais un excès, le roi 
fera mon héritier : l ’emprunteur qui me paye ma rente 
viagère , & qui fe dit mon am i, rira en me voyant 
enterrer : cela les arrête : ils fe mettent au régime ; 
ils végètent quelques minutes de plus que les autres 
hommes.
Pour confoler les débiteurs, il faut leur dire , qu’à 
quelque âge qu’on leur donne un capital pour des 
rentes viagères , fùt-ce fur la tête d’un enfant qu’on 
batife, ils Font toujours un très bon marché. Il n’y 
a qu’une tontine qui foit onéreufe ; aulfi les moines 
n’en ont jamais fait. Mais pour de l ’argent en rentes 
viagères , ils en prenaient .à toute main jufqu’au tems 
où ce jeu leur fut défendu. En effet, on eft débar- 
raffé du fardeau de payer au bout de trente ou qua­
rante ans ; & on paye une rente foncière pendant 
toute l ’éternité. Il leur a été auffi défendu de prendre 
des capitaux en rentes perpétuelles; & la raifon, 
c’eft qu’on n’a pas voulu les trop détourner de leurs 
occupations fpirituelles.
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IL n’eft pas concevable comment les anciens qui cultivaient la terre aufli bien que nous, pouvaient 
imaginer que tous les grains qu’ils femaient en terre 
devaient néceffairement mourir & pourir avant de 
lever & produire. Il ne tenait qu’à eus de tirer un 
grain de la terre au bout de deux ou trois jours ; ils 
l’auraient vu très fain , un peu enflé , la racine en- 
bas , la tête en-haut. Ils auraient diftingué au bout 
de quelque tems le germe , les petits filets blancs des 
racines, la matière laiteufe dont fe formera la fa­
rine , fes deux enveloppes, fes feuilles. Cependant , 
c’était affez que quelque pbilofophe Grec ou barbare 
eût enfeigné que toute génération vient de corrup­
tion , pour que perfonne n’en doutât. Et cette er­
reur , la plus grande & la plus fotte de toutes les er- *| 
reurs , parce qu’elle eft la plus contraire à la nature, fi 
fe trouvait dans des livres écrits pour l’initruftion ; 
du genre-humain.
Aufli les philofophes modernes, trop hardis parce 
qu’ils font plus éclairés, ont abufé de leurs lumières 
mêmes pour reprocher durement à JESUS notre fau- 
veur , & à Si. P a u l fon perfécuteur, qui devint fon 
apôtre, d’avoir dit qu’il faiait que le grain pourrit 
en terre pour germer, qu’il mourût pour renaître : 
ils ont dit que c’était le comble de l’abfurdité de 
vouloir prouver le nouveau dogme de la réfurreftion 
par une comparaifon fi fauffe & fi ridicule. On a ofé 
dire dans l’hiftoire critique de Jé s u s - C h r is t  que 
de fi grands ignorans n’étaient pas faits pour enfei- 
gner les hommes, & que ces livres fi longtems in­
connus n’étaient bons que pour la plus vile populace.
Les auteurs de ces blafphêmes ri’ont pas fongé que : 
Jé s u s-C h r is t  & St. P a u l  daignaient parler le *
A g r i c u l t u r e . 8*
gage reçu , que pouvant enfeigner les vérités de la 
phyfique, ils n’enfeignaient que celles de la m ofJe, 
qu’ils fuivaient l’exemple du refpeétable auteur  ^ de 
la Genèfe. (Voyez Genèfe, ) En effet, dans la Genèfe, 
l’Efprit faintfe conforme dans chaque ligne aux idées 
les plus groffières du peuple le plus greffier ; la fa- 
gefle éternelle ne defcendit point fur la terre pour 
initituer des académies des fciences. C’eft ce que 
nous répondons toujours à ceux qui reprochent tant 
d’erreurs phyfiques à tous les prophètes , & à tout ce 
qui fut écrit chez les Juifs. On fait bien que religion 
n’eft pas philofophie.
Au refte. les trois quarts de la terre fe paffent de 
notre froment , fans lequel nous prétendons qu’on 
ne peut vivre. Si les habitans voluptueux des villes 
favaient ce qu’il en coûte de travaux pour leur pro­
curer du pain, ils en feraient effrayés.
D e s  l i v r e s  p s e u d o n i m e s  s u r  
l ’é c o n o m i e  g é n é r a l e .
Il ferait difficile d’ajouter à ce qui eft dit d’utile 
dans l’Encyclopédie aux articles Agriculture, Grain, 
Ferme , &c. Je remarquerai feulement qu’à l’article 
Grain , on fuppofe toûjours que le maréchal de Vau. 
ban eft l ’auteur de la JDixme royale, C’eft uae erreur 
dans laquelle font tombés prefque tous ceux qui ont 
écrit fur l’économie. Nous fornmes donc forcés de 
remettre ici fous les yeux ce que nous avons déjà 
dit ailleurs.
„  BoismGuilbert s’avifa d’abord d’imprimer la D ix. 
„  me royale fous le nom de Teflament politique Au 
„  maréchal Vauban. Ce P>o;s-Guvbert, auteur du Tiè- 
„  tail de la France en deux volumes, n’était pas fans 
„  mérite, il avait une grande connaiffance des finan- 
„  ces du royaume ; mais la paffion de critiquer toutes 
”  opérations du grand Colbert , l’emporta trop 
QiteJKfur ÎEncyd. Tom. I. F
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„  loin ; on jugea que c’était un homme fort inlfruit 
„  qui s’égarait toujours, un faifeur de projets qui 
„  exagérait les maux du royaume , & qui propofait 
„  de mauvais remèdes. Le peu de fuccès de çe 
„  livre auprès du miniftère, lui fit prendre le parti 
„  de mettre fa Dixme royak à l ’abri d’un nom ref- 
„  pedé. 1 1  prit celui du maréchal de Vauban, & ne 
„  pouvait mieux choifir. Prefque toute la France 
„  croit encor que le projet de la Dixme royale eft 
,, de ce maréchal fi zélé pour le bien public ; mais 
„  la tromperie eft aifée à connaître.
„  Les louanges que Bois-Guübert fe donne à lui- 
,, même dans la préface , le trahiflent ; il y loue trop 
„  fon livre du Détail de la France ,• il n’était pas 
„  vraifemblable que le maréchal eût donné tant d’é- ] 
„  loges à un livre rempli de tant d’erreurs ; on voit ' 
„  dans cette préface un père qui loue fon fils, pour j 
„  faire recevoir un de fes bâtards, “
Le nombre de ceux qui ont mis fous des noms 
refpedés leurs idées de gouvernement, d’économie, 
de finance, de ta&ique, &c. n’eft que trop confidé- 
rable. L ’abbé de St, Pierre qui pouvait n’avoir pas 
befoin de cette fupercherie , ne lailfi pas d’attribuer 
la chimère de fa Paix perpétuelle au duc de Bour­
gogne.
L ’auteur du Financier citoyen cite toûjours le pré­
tendu Teftciment politique de Colbert, ouvrage de tout 
point impertinent, fabriqué par Gratien de Courtils. 
Quelques ignorans (a) citent encor les Tejlamens po­
litiques du roi d’Efpagne Philippe I I ,  du cardinal de 
Richelieu, de Colbert, de Louvois, du duc de Lor­
raine . du cardinal Albèroni, du maréchal de Belle- 
Islc. On a fabriqué jufqu’à celui de Mandrin,
( a )  V o y e z  l ’a r t ic le  A m ,  A n e c d o te s .
..... 
......
.... .......... ........
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L’Encyclopédie à l’article Grain, rapporte ces pa­
roles d’un livre intitulé, Avantages 8? défavantages 
de la Grande-Bretagne ; ouvrage bien fupérieur à tous 
ceux que nous venons de citer.
„  Si l’on parcourt quelques-unes des provinces de 
„  la France, on trouve que non-feulement plufieurS 
„  de fes terres relient en friche, qui pouraientf pro- 
„  duire des bleds & nourrir des beftiaux; mais que les 
„  terres cultivées ne rendent pas à beaucoup près 
„  à proportion de leur bonté, parce que le labou- 
„  reur manque de moyens pour les mettre en valeur.
„  Ce n’eft pas fans une joie fenfible que fa i re- 
„  marqué dans le Gouvernement de France un vice 
„  dont les conféquences font fi étendues, & j’en ai 
„  félicité ma patrie ; mais je n’ai pu m’empêcher 
„  de fentir en même tems combien formidable fe- 
„  rait devenue cette puiffance, fi elle eût profité 
„  des avantages que fes poffeftîons & fes : hommes 
„  lui offraient. 0  fua  Jî bona norlnt ! u
J’ignore fi ce livre n’eft pas d’un Français q u i, en 
fiifant parler un Anglais, a cru lui devoir faire bénir 
D ie u  de ce que les Français lui p^raifTent pauvres; 
mais qui en même tem; fe trahit lui-même eri fou- 
haitant qu’ils foient riches; & en s’écriant avec Vir­
g ile , S s’ils connaiffaient leurs bien’’ ! Mais foi (Fran­
çais , foit Anglais, il eft faux que les terres en France 
ne rendent pas à proportion de leur bonté. On s ac­
coutume trop à conclure du particulier au général. 
Si on en croyait beaucoup de nos livres nouveaux', 
la France ne ferait pas plus fertile que la Sardaigne 
& les petits cantons Suiffes.
D e l ’e x p o r t a t i o n  d e s  g r a i n s .
Le même article Grain porte encor cette réfexion : 
,, Les Anglais efluyaient fouvent de grandef çhertés 
** F  ij
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„  dont nous profitions par la libeïté du commerce 
„  de nos grains, fous le règne de Henri I V  & de 
„  Louis X I I I ,  & dans les premiers teins du règne 
„  de Louis X IV . “
1
Mais malheureufement la fortie des grains fut dé­
fendue en i s 98 , fous Henri IV. La défenfe continua 
fous Louis X I I I  & pendant tout le tems du règne de 
Louis X IV .  On ne put vendre fon bled hors du 
royaume que fur une requête préfentée au confeil, 
qui jugeait de Futilité ou du danger de la vente, ou 
plutôt qui s’en rapportait à l’intendant de la pro­
vince. Ce n’eft qu’en 1764. que le confeil de L ou isX V  
plus éclairé, a rendu le commerce des bleds libre, 
avec les reftrictions convenables dans les mauvaifes 
années.
De l a  g r an d e  e t  p e t i t e  c u l t u r e .
A l’article Ferme, qui eft un des meilleurs de ce 
grand ouvrage , on diftingue la grande & la petite 
culture. La grande fe fait par les chevaux, la petite 
par les bœufs ; & cette petite, qui s’étend fur la plus 
grande partie des terres de France, eft regardée com­
me un travail prefque ftérile, & comme un vain effort 
de l’indigence.
Cette idée en général ne me paraît pas vraie. La 
culture par les chevaux n’eft guères meilleure que 
celle par les bœufs. Il y a des compenfations entre 
ces deux méthodes qui les rendent parfaitement 
égales. Il me femble que les anciens n’employèrent 
jamais les chevaux à labourer la terre, du moins il 
n’eft queftion que de bœufs dans Héjiode, dans X i-  
nopbon , dans Virgile , dans Columelle. La culture 
avec des bœufs n’eft chétive & pauvre que lorfque 
des propriétaires mal-aifés fourniffent de mauvais 
bœufs , mal nourris , à des métayers fans reffource 
qui cultivent mal. Ce métayer ne rifquant rien, parce
s A g r i c u l t u r e . 8ï
qu’il n’a rien fourni, ne donne jamais à la terre ni
les engrais , ni les façons dont elle a befoin ; il ne 
s’enrichit point, & il appauvrit fon maître ; & c’eft 
malheureufement le cas où fe trouvent plufieurs pères 
de famille.
..
Le fervice des bœufs eft aufll profitable que celui 
des chevaux, parce que s’ils labourent moins v ite , 
on les fait travailler plus de journées fans les excé­
der ; ils coûtent beaucoup moins à nourrir ; on ne les 
ferre point, leurs harnois font moins dilpendieux, on 
les revend , ou bien on les engraifle pour la bou­
cherie ; ainfi leur vie & leur mort procurent de l’a­
vantage ; ce qu’on ne peut pas dire des chevaux.
Enfin on ne peut employer les chevaux que dans 
i les pays où l’avoine eft à très bon marché, & c’eft
j pourquoi il y a toujours quatre à cinq fois moins de
culture par les chevaux que par les bœufs.
i T l  ’D e s  d e f r i c h e m e n s .
A l’article Défrichement, on ne compte pour dé­
frichement que les herbes inutiles & voraces que l’on 
arrache d’un champ , pour le mettre en état d’être 
enfemencé.
L’art de défricher ne fe borne pas à cette méthode 
ufitée & toujours néceffaire. Il confifte à rendre fer­
tiles des terres ingrates qui n’ont jamais rien porté. 
Il y en a beaucoup de cette nature, comme des ter­
rains marécageux ou de pure terre à brique, à fou­
lon , fur laquelle il eft auffi inutile de femer que fur 
des rochers. Pour les terres marécageufes, ce n’eft 
que la pareffe &  l’extrême pauvreté qu’il faut accufer, 
n on ne les fertilife pas.
Les fols purement glaifeux ou de craie , ou Am­
plement de fable , font rebelles à toute culture. Il
F HJ
WT5
.......................! 
• 
-
. I .1 
—
r- 
T' 
, ....
&S A G R I C Ü L T U R E .
n’y a qu’un feul fecret, c’eft Celui d’y porter de la 
bonne terre pendant des années entières. C’eft une 
entreprife qui ne convient qu’à des hommes très ri­
ches; le proiit n’en peut égaler la dépenfe qu’après 
Un très long tem s, fi même elle peut jamais en appro­
cher. 11 faut quand on y a porté de la terre meu­
ble , lâ mêler avec la mauvaife , la Fumer beaucoup, 
y  reporter encor de la terre , & furtoüt y femer des 
graines qui loin de dévorer le fol lui communiquent 
une nouvelle vie.
Quelques particuliers ont fait de tels efTaîs ; mais 
il n’appartiendrait qu’à un fouverain de changer ainfi 
la nature d’un vafte terrain en y faifant camper de 
la cavalerie , laquelle y confommerait les fourrages 
tirés des environs. Il y faudrait des régimens entiers. 
Cette dépenfe fe faifant dans le royaume , il n’y ;
aurait pas un denier de perdu , & on aurait à la Ion- ;
gue un grand terrain de plus qu’on aurait conquis J
fur la nature. L’auteur de cet article a fait cet effai j
en p e tit, & a réuifi. r
Il en eft d’une telle entreprife comme de celle 
des canaux & des mines. Quand la dépenfe d’un 
canal ne ferait pas compenfée par les droits qu’il 
rapporterait, ce ferait toujours pour l ’état un prodi­
gieux avantage.
Qué la dépenfe dé l’exploitation d’une miné d’ar­
gent, de cuivre, de plomb ou d’étain, & même de 
charbon de tefcre excède le produit, l’exploitation eft 
toujours très utile : car l’argent dépenfé fait vivre 
les ouvriers, circule dans le royaume, & le métal ou 
tainéral qu’on en a tiré , eft une richelfe nouvelle & 
permanente. Quoiqu’on faffe il faudra toujours re­
venir à la fable du bon vieillard , qui fit accroire à 
fes enfans qu’il y avait un tréfor dans leur champ ;
remuèrent tout leur héritage pour le chercher j & 
Ils s’appercurent que le travail eji un tréfor.
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La pierre philofophale de l’agriculture ferait de 
femer peu & de recueillir beaucoup. Le grand A l­
bert , le petit A lbert, la Muijon rujlîgue enfeignent 
douze fecrets d’opérer la multiplication du bled , 
qu'il faut tous mettre avec la méthode de faire naî­
tre des abeilles du cuir d’un taureau , & avec les 
œufs de coq dont il vient des bafilics. La chimère 
de l’agriculture eft de croire obliger la nature à faire 
plus qu’elle ne peut. Autant vaudrait donner le fe- 
cret de faire porter à une femme dix enfàns , quand 
elle ne peut en donner que deux. Tout ce qu’on 
doit faire eft d’avoir bien foin d’elle dans fa groffefle,
La méthode la plus fûre pour recueillir un1 peu 
plus de grain qu’à l ’ordinaire , eft de fe fervir du 
feraoir. Cette manœuvre par laquelle on féme à la 
fo is, on herfe & on recouvre, prévient le ravage du 
vent qui quelquefois diffipe le grain , &  celui des 
oîfeaux qui le dévorent. C’eft un avantage qui cer-
De plus la femence eft plus régulièrement verfée 
& efpacée dans la terre ; elle a plus de liberté de 
s’étendre ; elle peut produire des tiges plus fortes 
& un peu plus d’épics. Mais le femoirne convient 
ni à toutes fortes de terrains , ni à tous les labou­
reurs. Il faut que le fol foit uni & fans cailloux, 
& il faut que le laboureur foit aifé. Un femoir 
coûte ; & il en coûte encor pour le r’habillement 
quand il eft détraqué. Il exige deux hommes & un 
cheval ; plufieurs laboureurs n’ont que des bœufs. 
Cette machine utile doit être employée par les ri­
ches cultivateurs &  prêtée aux pauvres.
DE I A  GRANDE P R O T E C T I O N  DUE A l ’ A- 
GRI  C ULT URE.
Par quelle fatalité l ’agriculture n’eft-elle véritable- 
; ment honorée qu’à la Chine ? Tout miniftre d’état 
en Europe doit lire avec attention le mémoire fui-
tainement n’elt pas à négliger.
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tan t, quoiqu’il foit d’un jefuite. Il n’a jamais été Con­
tredit par aucun autre millionnaire, malgré la jaloufie 
de métier qui a toujours éclaté entr’eux. Il eft entiè­
rement conforme à toutes les relations que nous 
avons de ce vafte empire»
43 Àu Commencement du printems chinois, c’eft-à- 
5, d ire, dans le mois de Février, le tribunal des ma- 
5, thématiques ayant eu ordre d’examiner quel était 
s, le jour convenable à la ceremonie du labourage,
5, détermina le 24 de la onzième lun e, &  ce fut 
5, par le tribunal des rites que ce jour fut annoncé 
5, à l ’empereur dans uh memorial où le même tri- 
5, bunal des rites marquait ce que fa majefté devait 
5, faire pour fe préparer à cette fête.
5, Selon ce mémorial, ta. L ’empereur doit nont- j 
,5 merles douze perfonnes illuftres qui doivent l’ac- '* 
„  compagner & labourer après lui ; favoir , trois prin- Tl 
5, ces & neuf prefidens des cours fouveraines. Si j 
5, quelques-uns des prefidens étaient trop vieux ou 
s, infirmes , l ’empereur nomme fes affefleurs pour 
5, tenir leur place.
55 2°. Cettè cérémonie ne confifte pas feulement 
55 à labourer la terre , pour exciter l ’émulation par 
55 fon exemple ; mais elle renferme encore un faeri- 
-,5 ficé que l ’empereur comme grand pontife offre au 
5S CbangLti, pour lui demander l’abondance en faveur 
„  de fon peuple. Or pour fe préparer à ce facri- 
« fice , il doit jeûner & garder la continence les 
55 trois jours précédens. ( b )  La même précaution 
35 doit être obfervée par tous ceux qui font nom- 
it mes pour accompagne? fa majefté , foit princes,
OO Cela feul ne fuffit - il I rident, que le gouvernement 
pas pour détruire la Folle ca- I Chinois eft athée ?
— n  t-— Si — l e î  > ^  n  3— —. LU _ . S  ^tuuiuie établie dâns notre Oc*
„  foit autres, fort mandarins de lettres, foit manda- 
„  rins de guerre.
„  qfi. La veille de cette cérémonie , fa itiajefté 
„  choifit quelques feigneurs de la première qualité , 
, ,  & les envoyé à la falle de fes ancêtres, fe prof- 
.„ terner devant la tablette, & les avertir , comme 
„  ils feraient s’ils étaient encor en vie , ( c )  que le 
55 jour fuivant il offrira le grand facrifice.
55 Voilà en peu de mots ce que le mémorial du 
55 tribunal des rites marquait pour la perfonne de 
„  l’empereur. Il déclarait auffi les préparatifs que les 
,s différens tribunaux étaient chargés de faire. L ’un 
,5 doit préparer ce qui fert aux facrifices. Un autre 
,5 doit compofer les paroles que l’empereur récite 
i « en faifant le facrifice. Un troifiéme doit faire por- 
j , « ter & dreffer les tentes fous lesquelles l ’empereur 
' 55 dînera , s’il a ordonné d’y porter un repas. Un
« quatrième doit aflfhnbler quarante ou cinquante 
■ 55 vénérables vieillards , laboureurs de profeffion, qui
55 foient préfens, lorfcfue l’empereur laboure la terre. 
55 On fait venir auffi une quarantaine de laboureurs 
55 plus jeunes pour difpofer la charrue , atteler les 
53 bœufs, & préparer les grains qui doivent être fe- 
53 mes. L’empereur féme cinq fortes de grains, qui 
53 font confiés les plus néceÏÏkires à la C hine, & fous 
5, lefquels font compris tous les autres, le froment, 
33 le ris, le m illet, la Fève, & une autre efpèce dé 
33 m ill, qu’on appelle cac-leang,
33 Ce furent-là les préparatifs : le vingt-quatrième 
33 jour de la lune , fa majefté fe rendit avec toute 
33 la cour en habit de cérémonie au lieu deftiné à 
33 offrir aiî Chang-ti le facrifice du printems, par îe- 
33 quel on le prie de faire croètre & de conferver les
5 ( O  L® p r o v e r b e  d i t  : Corn- I  comme s'ils étaient enco 
; portez-vous à l'égard des morts 1 vie.
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„  biens de la terre. C’efl: pour cela qu’il l’offre avant 
„  que de mettre la main à la charrue........
„  L ’empereur facrifîa, &  après le facrifice il def- 
,, cendit avec les trois princes & les neuf préfidens 
„  qui devaient labourer avec lui. Plufieurs grands 
,, feigneurs portaient eux-mêmes les coffres précieux 
,, qui renfermaient les grains qu’on devait femer. 
„  Toute la cour y aflifta en grand filence. L’em- 
„  pereur prit la charrue , & fit en labourant plufieurs 
„  allées & venues : lorsqu'il quitta la charrue , un 
M prince du fang la conduifit &  laboura à fon tour. 
„  Ainfi du relie.
,, Après avoir labouré en différens endroits, l ’em. 
„  pereur fema les différens grains. On ne laboure 
„  pas alors tout le champ entier, mais les jours fui- 
„  vans les laboureurs de profeffion achèvent de le 
„  labourer. «
„  Il y avait cette année-là quarante-quatre anciens 
„  laboureurs, & quarante-deux plus jeunes. La cé- 
„  rémonie fe termina par une recompenfe que l ’em- 
„  pereur leur fit donner.
A cette relation d’une cérémonie qui eft la plus 
belle de toutes, puis qu’elle cil la plus utile, il faut 
joindre un édit du même empereur Tontcbin. Il ac­
corde des récompenfes & des honneurs à quiconque 
défrichera des terrains incultes depuis quinze arpens 
jufqù’à quatre-vingt, vers la Tartarie ; car il n’y en 
a point d’incultes dans la Chine proprement dite ; & 
celui qui en défriché quatre-vingt devient mandarin 
du huitième Ordre.
Que doivent faire nos fouverains d’Europe en ap­
prenant de tels exemples ? ADMIRER ET ROUGIR ; 
MAIS SURTOUT IMITER.
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I PoJlcrift.J’ai lu depuis peu un petit livre fur les arts & mé­
tiers , dans lequel j ’ai remarqué autant de chofes uti-
i
 les qu’agréables ; mais ce qu’il dit de l’agriculture 
reffemble allez à la manière dont en parlent plu- 
fieurs Pariftens qui n’ont jamais vu de charrue. L ’au­
teur parle d’un heureux agriculteur q u i, dans la con­
trée la plus délicieufe & la plus fertile de la terre, 
cultivait une campagne qui lui rendait cent four cent.
Il ne favait pas qu’un terrain qui ne rendrait que 
cent pour cent, non-feulement ne payerait pas un feul 
des frais de la culture , mais ruinerait pour jamais 
le laboureur. Il faut pour qu’un domaine puilfe don­
ner un léger profit, qu’il rapporte au moins cinq cent 
pour cent. Heureux Parifiens , jouïflez de nos tra­
vaux , & jugez de l’opéra comique !
(.Voyez l’article Bled ou BU. )
A I R.
ON compte quatre élémens , quatre efpèces de matière fans avoir une notion complette de la 
matière. Mais que font les élémens de ces élémens? 
L’air fe change-t-il en feu , en eau, en terre ? Y a-t-il 
de l’air?
Quelques philofophes en doutent encore ; peut-on 
raifonnablement en douter avec eu x?O n n ’a jamais été 
incertain fi on marche fur la terre , fi on boit de l’eau , 
fi le feu nous éclaire, nous échauffe, nous brûle. Nos 
fens nous en avertiffent affez ; mais ils ne nous difent 
rien fur l’air. Nous ne lavons point par eux fi nous ref- 
pirons les vapeurs du globe ou une fubftance diffé­
rente de ces vapeurs. Les Grecs appellèrent l’enve­
loppe qui nous environne atmofpbère, la fphère des
•MB*
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exhalaifons ; & nous avons adopté ce m ot Y  a -t-il
parmi ces exhalaifons continuelles une autre efpèce 
de matière qui ait des propriétés différentes ?
Les philofophes qui ont nié l ’exiftence de l’a ir, di- 
fent qu’il eft inutile d’admettre un être qu’on ne voit 
jamais & dont tous les effets s’expliquent fi aifément 
par les vapeurs qui fortent du fein de la terre,
'Newton a démontré que le corps le plus dur a moins 
de matière que de pores. Des exhalaifons continuelles 
s’échappent en foule de toutes les parties de notre globe. 
Un cheval jeune & vigoureux , ramené tout en fueur 
dans fon ecurie en tems d’hyver , eft entouré d’un at- 
mofphère mille fois moins confidérable que notre globe 
n’efî pénétré & environné de la matière de fa propre 
tranfpiration.
Cette tranfpiration , ces exhalaifons, ces vapeurs in­
nombrables s’échappent fans ceffe par des pores innom­
brables , & ont elles-mêmes des pores. C’eft ce mouve­
ment continu en tout fens , qui forme & qui détruit 
fans ceffe végétaux, minéraux , métaux , animaux.
C’eft ce qui a fait penfer à plufieurs que le mouve­
ment eft effentiel à la matière ; puifqu’il n’y a pas une 
particule dans laquelle il p’y ait un mouvement con­
tinu. Et fi la puiffance formatrice éternelle qui pré- 
ftde à tous les globes, eft fauteur de tout mouvement, 
elle a voulu du moins que ce mouvement ne périt 
jamais. Or ce qui eft toujours indeftructible a pu pa­
raître effentiel , comme l’étendue &  la folidité ont 
paru effentielles. Si cette idée eft une erreur , elle 
eft pardonnable ; car il n’y a que l’erreur malicieufe & 
de mauvaife foi qui ne mérite pas d’indulgence.
Mais qu’on regarde le mouvement comme effentiel 
ou non , il eft indubitable que les exhalaifons de notre 
globe s’élèvent & retombent fans aucun relâche à un
'■ .. ' . . T ""'"J,»yUjüS£>v,i.... ... 111 1 11
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mille, à deux milles , à trois milles au-deffus de nos 
têtes. Du mont Atlas à l'extrémité du Taurus , tout 
homme peut voir tous les jours les nuages fe former 
fous fes pieds. Il eft arrivé mille fois à des voyageurs 
d’être au - deflus de l’arc - en - c ie l, des éclairs &  du 
tonnerre.
Le feu répandu dans l’intérieur du g lobe, ce feu 
caché dans l’eau & dans la glace même , eft proba­
blement la fource impériffable de ces exhalaifons, de 
ces vapeurs, dont nous fommes continuellement en­
vironnés. Elles forment un ciel bleu dans un tems 
ferein, quand elles font affez hautes & allez atténuées 
pour ne nous envoyer que des rayons bleus ; comme 
les feuilles de l ’or amincies , expofées aux rayons du 
foleil dans la chambre obfcure. Ces vapeurs impré­
gnées de foufre forment les tonnerres & les éclairs. \ 
Comprimées & enfuite dilatées par cette comprelfion 
dans les entrailles de la terre, elles s’échappent en vol- ii  ^
cans, forment & détruifent de petites montagnes, ren- L 
verfent des villes , ébranlent quelquefois une grande  ^
partie du globe.
Cette mer de vapeurs dans laquelle nous nageons, 
qui nous menace fans ceffe , & fans iaquelle nous ne 
pourrions vivre , comprime de tous côtés notre globe 
& fes habitans avec la même force que fi nous avions 
fur notre tête un océan de trente - deux pieds de hau­
teur : & chaque homme en porte environ vingt mille 
livres.
S  
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R a i s o n s  d e  c e u x  q.u i  n i e n t  l ' a i k .
Tout ceci pofé , les philofophes qui nient l’air di- 
fent , pourquoi attribuerons - nous à un élément in­
connu & invifible , des effets que l’on voit continuel­
lement produits par ces exhalaifons vifibles & palpa­
bles ? ■
A I R- %
Je vois au coucher du foleil s’élever du pied des 
montagnes , & du fond des prairies , un nuage blanc 
qui couvre toute l’étendue du terrain , autant que ma 
vue peut porter. Ce nuage s’epaiffit peu - à-peu, cache 
infenfiblement les montagnes , & s’élève au - deffus 
d’elles. Comment, fi l ’air exiftait, cet air dont cha­
que colonne équivaut à  trente - deux pieds d’eau, ne 
ferait - il pas rentrer ce nuage dans le fein de la terre 
dont il eft forti ? Chaque pied cube de ce nuage eft 
preffé par trente - deux pieds cubes ; donc il ne pour­
rait jamais fortir de terre que par un effort prodi­
gieux , & beaucoup plus grand que celui des vents 
qui foulèvent. les niers ; puifque ces mers ne mon­
tent jamais à la trentième partie de la hauteur de 
ces nuages dans la plus grande effervefcence des tem­
pêtes.
L’air eft élaftique, nous-dit - on : mais les vapeurs i 
de l’eau feule le font fouvent bien davantage. Ce que 
vous appelle?, l ’élément de l'air preffé dans une canne 
à vent, ne porte une balle qu’à une très petite dis­
tance mais dans la pompe à feu des bâtimens d’Yorck 
à Londres, les vapeurs font un effet cent fois plus 
violent.
On ne dit rien de l’air, continuent - ils , qu’on ne 
puiffe dire de même des vapeurs du globe; elles pè- ! 
fent comme lui , s’infinuent comme lui , allument le 
feu par leur fouffle , fe dilatent , fe condenfent de 
même.
Ce fyftême femble avoir un grand avantage fur celui 
de l’a ir , en ce qu’il rend parfaitement raifon de ce 
que l’atmofphère ne s’étend qu’environ à trois ou qua­
tre milles tout au plus ; au-lieu que fi on admet l’air, 
on ne trouve nulle raifon pour laquelle il ne s’éten- 
i drait pas beaucoup plus loin , & n’embrafferait pas • 
AU l’orbite de la lune. Ü
I
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La plus grande objedion que l ’on fafie contre les 
fyftêmes des exhalaifons du globe, eft , qu’elles per­
dent leur élafticité dans la pompe à feu quand elles 
font refroidies, au-lieu que l’air eft, dit-on , toujours 
élaftique ; mais premièrement il n’eft pas vrai que 
Félafticité de l ’air agiffe toujours ; fon élafticité eft: 
nulle quand on le fuppofe en équilibre , & fans cela 
il n’y a point de végétaux & d’animaux qui ne cre- 
vaflent & n’éclataffent en cent morceaux, 11 cet t ir 
qu’on fuppofe être dans eux , confervait fon élafticité. 
Les vapeurs n’agiffent point quand elles font en équi­
libre ;c ’eft leur dilatation qui fait leurs grmds «fkts. 
En un mot, tout ce qu’on attribue à l’air femble ap­
partenir fenfîb'ement, félon ces philofophes , aux ex­
halaifons de notre globe.
Si on leur fait voir que le feu s’éteint quand il n’eft 
pas entretenu par l’a ir , ils répondent qu’on fe mé­
prend , qu’il faut à un flambeau des vapeurs fiches 
<& élaftiques pour nourrir fa flamme , qu’elle s’eteint 
fans leur fecours , ou quand ces .vapeurs font trop 
grades , trop fulfureufes, trop grollières & fins rrft 
fort. Si on leur objecte que l ’air eft quelquefois pelii- 
lentiel, c’eft bien plutôt des exhalaifons qu’on doit 
le dire; Elles portent avec elles des parties de foufre , 
de vitriol, d’arfenic &  de toutes les plantes nuifibles. 
On dit : P air eft pur dam ce canton , cela lignifie : ce 
canton n'ejl point marécageux ; il n’a ni plantes ni mi­
nières pernicîeufes dont les parties s’exhalent conti­
nuellement dans les corps des animaux. Ce n’eft point 
l’élément prétendu de Fair qui rend la campagne de 
Rome fi mal faine , ce font les eaux croupiftantes, 
ce font les anciens canaux, qui creufés fous terre de 
tous côtes, font devenus le réceptacle de toutes les 
bêtes vénimeufes. C’eft de là que s’exhale continuelle­
ment un poîfon mortel. Allez à Frefcati, ce n’eft plus le 
même terrain, ce ne font plus les mêmes exhalaifons.
!
Mais pourquoi l ’élément fuppofe de l’air change- ] »
,>
uJ
L A I R.
ra it.il de nature à Frefcati? Il fe chargera, d it-on , 
dans la campagne de Rome de ces exhalaifons funef- 
tes , & n’en trouvant pas à Frefcati il deviendra plus 
falutaire. Mais encore une fo is, puifque ces exhalai­
fons exiftent , puifqu’on les voit s’élever le foir en 
nuages, quelle néceffité de les attribuer à une autre 
çaufe? Elles montent dans l’atmofphère,elles s’ydiffi- 
p en t, elles changent de forme ; le vent dont elles font 
la première caufe, les emporte, les fépare ; elles s’at­
ténuent , elles deviennent falutaires , de mortelles 
qu’elles étaient.
Une autre objection, c’efi; que ces vapeurs, ces ex­
halaifons renfermées dans un vafe de verre s’attachent 
aux parois & tom bent, Ce qui n’arrive jamais à l ’air. 
Mais qui vous a dit que fi les exhalaifons humides 
tombent au fond de ce cryftal , il n’y a pas incom­
parablement plus de vapeurs féches & élaitiques qui 
fe foutiennent dans l ’intérieur de ce vafe?L ’air, dites- 
vous , eft purifié après une pluie. Mais nous fommes 
en droit de vous foutenir que ce font les exhalaifons 
terreftres qui fe font purifiées , que les plus groffiè- 
res, les plus aqueufes rendues à la terre , laiffent les 
plus féches & les plus fines au-defius de nos têtes, 
& que c’eft cette afcenfion & cette defcente alterna­
tive qui entretient le jeu continuel de la nature.
Voilà' une partie des raifons qu’on peut alléguer en 
faveur de l’opinion que l’élément de l’air n’exifte pas. 
Il y en a de très fpécieufes & qui peuvent au moins 
faire naître des doutes ; mais ces doutes céderont tou­
jours à l’opinion commune. On n’a déjà pas trop de 
quatre éiémens. Si on nous réduifait à trois , nous 
nous croirions trop pauvres. On dira toujours l’élé­
ment de F air. Les oifeaux voleront toujours dans les 
airs , &  jamais dans les vapeurs. On dira toujours , 
Pair eji doux , Pair eft ferein , &  jamais les vapeurs 
font douces fereines,
AIR.
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. Vapeurs, Exhalaisons.
Je fuis comme certains hérétiques ; ils commencent 
par propofer modeftement quelques difficultés ; ils finif- 
fenc par nier hardiment de grands dogmes.
J’ai d’abord rapporté avec candeur , les fcrupules 
de ceux qui doutent que l’air exifte. Je m’enhardis au­
jourd’hui ; j’ofe regarder l’exiftence de l ’air comme 
une chofe peu probable.
i p. Depuis que je rendis compte de l’opinion qui 
n’admet que des vapeurs , j’ai fait ce que j’ai pu pour 
voir de l’air ; & je n’ai jamais vu que des vapeurs gri- 
fes, blanchâtres, bleues, noirâtres , qui couvrent tout 
mon horizon. Jamais on ne m’a montré d’air pur. J’ai 
toujours demandé pourquoi on admettait une matière 
j invifible, impalpable dont on n’avait aucune connaif. 
■ fancc ?
2°. On m’a toujours répondu que l’air eft élaftique. 
Mais qu’eft-ce que l’élafticité ? c’eft la propriété d’un 
corps fibreux de fe remettre dans l ’état dont vous l’a­
vez tiré avec force. Vous avez courbé cette branche 
d’arbre , elle fe relève ; ce reffort d’acier que vous 
avez roulé fe détend de lui-même ; propriété auffi 
commune que l’attraction & la direétion de l’aimant, 
& aulïi inconnue. Mais votre élément de l’air eft élaf­
tique , félon vous, d’une toute autre façon. Il occupe 
un efpace prodigieufement plus grand que celui dans 
lequel vous l’enfermiez , dont il s’échappe. Des phy- 
ficiens ont prétendu que l ’air peut fe dilater dans la 
proportion d’un à quatre mille (a) ; d’autres ont voulu 
qu’une bulle d’air pût s’étendre quarante-fix milliards 
de fois,
( « )  Voyez Mushembroek chapitre de VAir. 
Queft.fur l’Encycl. Tjpm. I.
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Je demanderais alors ce qu’il deviendrait ? à quoi 
il ferait bon ? quelle force aurait cette particule d’air 
au milieu des milliards de particules de vapeurs qui 
s’exhalent de la terre, & des milliards d’intervalles 
qui les leparent ?
5°. S’il exifte de l’air , il faut qu’il nage dans la 
mer immenfe de vapeurs qui nous environne, & que 
nous touchons au doigt & à l’œil. Or les parties d’un 
air ainfi interceptées , ainfi plongées & errantes dans 
cette atmofphère, pouraient - elles avoir le moindre 
effet, le moindre ufage ?
4°. Vous entendezunemufiquedans un fallon éclairé 
de cent bougies ; il n’y a pas un point de cet efpace 
qui ne foit rempli de ces atomes de cire, de lumière 
& de fumée légère. Brûlez-y des parfums , il n’y aura 
pas encor un point de cet efpace où les atomes de 
ces parfums ne pénètrent. Les exhalaifons continuelles 
du corps des Ipeélateurs & des muficiens, & du par­
quet , & des fenêtres, & des plafonds, occupent en­
cor ce fallon. Que reliera - 1 - i l  pour votre prétendu 
élément de l’air ?
S°. Comment cet air prétendu , difperfé dans ce 
fallon , poura - 1 - il vous faire entendre & diftinguer 
à la fois les différens fons ? faudra - 1 - il que la tierce , 
la quinte, l’oétave &c. aillent frapper des parties d’air 
qui foient elles - mêmes à la tierce , à la quinte , à 
l’octave ? chaque note exprimée par les voix & par 
les inftrumens trouve-t - elle des parties d’air notées 
qui les renvoyent à votre oreille ? C’eft la feule ma­
nière d’expliquer la mécanique de l ’ouïe par le moyen 
de l’air. Mais quelle fuppolition ! de bonne foi doit- 
on croire que l’air contienne une infinité d’u t , re , 
m i, fa , fo l , la , il , u t, & nous les envoyé fans fe 
tromper ? en ce cas ne faudrait - il pas que chaque 
, particule d’air frappée à la fois par tous les fonsr ne i;
• . fût propre qu’à répéter un feul fon , & à le renvoyer J »
•  . 1
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à l’oreille ? Mais où renverrait - elle tops les autres 
qui l’auraient également frappée ?
Il n’y a donc pas moyen d’attribuer à l’air la me. 
canique qui opère les fons. Il faut donc chercher quel, 
que autre caufe , & on peut parier qu’on ne la trou­
vera jamais.
6°. A quoi fut réduit Newton ? il fuppofa à la fin 
dç fon optique , que les particules d’une jubjlance , 
denfe , compare &  fixe , adhérentes par attraction , 
raréfiées difficilement par une extrême chaleur ^fe trtinfir 
forment en un air élajlique.
De telles hypothèfes qu’il femblait fe permettre 
pour fe délafier, ne valaient pas fes calculs & fes ex. 
périences. Comment des fubftances dures fe changent- 
elles en un élément ? comment du fer e ft. il changé 
en air ? avouons notre ignorance fur les principes des 
chofes.
7°. De toutes les preuves qu’on apporte en faveur 
de l’a ir , c’eft que fi on vous l’ôte , vous mourez. Mais 
cette preuve n’eft autre ehofe qu’une fuppofition de 
ce qui eft en queftion. Vous dites qu’on meurt quand 
on eft privé d’air , & nous difons qu’on meurt par 
la privation des vapeurs falutaires de la terre & des 
eaux. Vous calculez la pefanteur de l’a ir , & nous la 
pefanteur des vapeurs. Vous donnez de l’elaftj'cité à 
un être que vous ne voyez pas, & nous à des vapeurs 
que nous voyons diftinélement dans la pompe à feu. 
Vous rafraîchiflez vos poumons avec de l’air, & nous 
avec des exhalaifons des corps qui nous environnent, 
&e. & C.
Permettez - nous donc de croire aux vapeurs ; nous 
trouvons fort bon que vous foyez du parti de l’air,
&  nous ne demandons que la tolérance.
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Que l ’a ir  , ou la  r é g io n  des v a p e u r s  n ’a p ­
p o r t e  POINT LA PESTE.
J’ajouterai encor une petite réflexion ; c’eft: que ni 
Pair, s’il y en a , ni les vapeurs, ne font le véhicule de 
la pelle. Nos vapeurs, nos exhalaifons nous donnent 
affez de maladies. Le gouvernement s’occupe peu du 
defféchement des marais ; il y perd plus qu’il ne pen- 
fe : cette négligence répand la mort fur des cantons 
confidérables. .Mais pour la pelle proprement dite, la 
pelle native d’Egypte , la pelle à charbon , la pelle 
qui fit périr à Marfeille & dans les environs foixante 
& dix mille hommes en 1720 , cette véritable pelle 
n’eft jamais apportée par les vapeurs , ou par ce qu’on 
nomme air : cela elt fi vrai , qu’on l’arrête avec un 
feul folfé : on lui trace par des lignes une limite 
qu’elle ne franchit jamais.
Si l’air ou les exhalaifons la tranfmettaient, un 
vent du fud-elt l ’aurait bien vite fait voler de Mar- 
feille à Paris. C’ell dans les habits , dans les meubles 
que la pelle fe conferve ; c’ell de là qu’elle attaque 
les hommes. C’ell dans une balle de coton qu’elle 
fut apportée de Seïde l’ancienne Sidon à Marfeille. 
Le confeil d’état défendit aux Marfeillois de fortir de 
l’enceinte qu’on leur traça fous peine de mort, & la 
pelle ne fe communiqua point au .dehors. Non pro­
cédés amplius.
Les autres maladies contagieufes produites par les 
vapeurs, font innombrables. Vous en êtes les viéti- 
mes, malheureux Welches habitans de Paris. Je parle 
au pauvre peuple qui loge auprès des cimetières. Les 
exhalaifons des morts remplilfent continuellement l’Hô­
tel-D ieu , & cet Hôtel-D ieu devenu l’hôtel de la 
mort , infecte le bras de la rivière fur lequel il efh
â
fitué. 0  Welches ! vous n'y faites nulle attention; & 
la dixiéme partie du petit peuple eft facdfiée chaque
S
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année ; & cette barbarie fubfifte dans la ville des jan* 
féniftes , des financiers , des fpeétacles, des bals, des 
brochures & des filles de joie.
D e l a  p u i s s a n c e  d e s  v a p e u r s .
Ce font ces vapeurs qui font les éruptions des 
volcans , les tremblemens de terre , qui élèvent le 
Monte - nuovo , qui font fortir l ’ile de Santorin du 
fond de la mer Egée , qui nourriffent nos plantes & 
qui les détruifent. Terres , mers , fleuves , montagnes, 
animaux, tout eft percé à jour ; ce globe eft le ton­
neau des Danaïdes, à travers lequel tout entre, tout 
paffe & tout fort fans interruption.
f
On nous parle d’un éther, d’un fluide fecret, mais 
je n’en ai que faire ; je ne l’ai vu ni manié ; je n’en j 
ai jamais fen ti, je le renvoyé à la matière fubtile de 
René, & à l’efprit reéteur de Paracelfe. J
Mon efprit reéteur eft le doute : & je fuis de l’avis • 
de St. Thomas Dydime , qui voulait mettre le doigt 
deffus & dedans.
A L C H Y M I S T E .
C Et ^/emphatique m etl’alchymifte autant au-deffus du chymifte ordinaire, que l’or qu’il compofe eft 
au-deffus des autres métaux. L’Allemagne eft encor 
pleine de gens qui cherchent la pierre philofophale, 
comme on a cherché l’eau d’immortalité à la Chine, 
& la fontaine de Jouvence en Europe. On a connu 
quelques perfonnes en France qui le font ruinées dans 
Cette pourfuite.
Le nombre de ceüx-quî ont cru aux tranfmutations 
eft prodigieux ; celui des fripons fut proportionné à 
^  G iij
102 A  L  C H y  M I è T E.
celui dés crédules. Nous avons Vu à Paris le feigneui 
ÜJimmi, marquis de Conventiglio , qui tira quelques 
centaines de louis de plusieurs grands feigneurs pour 
leur faire la valeur de deux ou trois écus en or.
:
<
Le meilleur tour qu’on ait jamais fait en alchymie 
fut celui d’un Rofe-croix qui alla trouver Henri I , 
duc de Bouillon*, dé la maifon de Turenne , prince 
fouverain de Sedan , vers l’an 1620. ,3 Vous n’avez
pas , lui dit - il , une fouveraineté proportionnée 
,j à votre grand courage. Je veux vous rendre plus 
3,  ric-he que l’empereur. Je ne puis refter que deux 
,5 jours dans vos états ; il faut que j’aille tenir à Venife 
33la grande ailfemblee des Frères. Gardez feulement 
33 le fecret *, envoyez chercher de la lithargë chez le 
35 premier apoticaire de votre ville. Jetiez - y un grain 
33 feul de la poudre rouge que je vous donné; mettez 
y, le tout dans un creufet, & en moins d’un quaft- 
33 d’heure vous aurez de l ’or. “
Le prince fit l’opération, & la réitéra trois fois eti 
p'reiince du virtuofe. Cet homme avait fait acheter 
auparavant toute la lithargë qui était chez les apoti- 
caires dè Sédan , & l’avait fait enfuite revendre char­
gée de quelques onces d’or. L ’adepte en partant fit 
préfent de toute fa poudre tranfmutante au duc de 
Bouillon.
3
Le princè ne douta point qu’ayantfait trois onces d’or 
avec trois grains, il ne f it  trois cent mille onces avec 
tfois cent mille grains; & que par conféquent il ne fût 
bientôt pofleffeur dans la fémaine, dé trente-fept mille 
cinq cent marcs, fans compter cé qu’il ferait dans la 
fuite. Il filait trois mois au moins pour faire cette pou» 
dre. Le philofophe était preffé de partir ; il ne lui reliait 
plus rien 3 il avait tout donné au prince ; il lui falait de 
la monnoie courante pour tenir à Venife les états de 
la philofophie hermétique. C’était un homme très m 0- 
déré dans fes défirs & dans fa dépenfe ; il né de»
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manda que vingt mille écus pour fon voyage. Le 
duc de Bouillon honteux du peu , lui en donna qua­
rante mille. Quand il eut epuilé toute la litharge de 
Sedan , il ne fit plus d’or ; il ne revit plus fon phi- 
lofophe; &  en fut pour fes quarante mille écus.
Toutes les prétendues tranfmutations alehymiques 
ont été faites à-peu-près de cette manière. Changer 
une production de la nature en une autre, eft une 
opération un peu difficile , comme , par exemple , du 
fer en argent ; car elle demande deux chofes qui ne 
font guère en notre pouvoir, c’eft d’anéantir le fer, 
& de créer l ’argent.
11 y a encor des philofophes qui croyent aux tranf- 
mutations , parce qu’ils ont vu de l’eau devenir pierre. 
Ils n’ont pas voulu voir que l’eau s’étant évaporée 
a dépofé le fable dont elle était chargée, &  que ce 
fable rapprochant fes parties eft devenu une petite 
pierre friable qui n’eft précifément que le fable qui 
était dans l’eau.
On doit fe défier de l’expérience même. Nous ne 
pouvons en donner un exemple plus récent & plus 
frappant que l ’avanture qui s’eft paffée de nos jours, 
& qui eft racontée par un témoin oculaire. Voici 
l ’extrait du compte qu’il en a rendu.
„  Il faudrait avoir toujours devant les yeux ce 
„  proverbe elpagnol : De las cofas mas J'eguras la mas 
„  Jegura es dudar. Quand on a fait une expérience, 
„  le meilleur parti eft de douter longtems de ce 
„  qu’on a vu & de ce qu’on a fait.
„  En 17$ 3 un chymifte Allemand d’une petite pro- 
>, vince voifine de l’Alface crut , avec apparence de 
„  raifon , avoir trouvé le fecret de faire aifément 
« du falpêtre , avec lequel on compoferait la poudre 
^  » à canon à vingt fois meilleur marché & beaucoup
Ï L  G iiij ■
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„  plus promptement qu’à l’ordinaire. Il fit en effet 
,j de cette poudre , il en donna au prince fon fou- 
„  verain qui en fit ufage à la chaffe. Elle futjügee 
plus fine & plus agiffante que toute autre. Le 
„  prince , dans un voyage à Verfailles t donna de la 
„  même poudre au r o i, qui l’éprouva fouvent & en 
fut toujours également fatisfait. Le diymifte était 
,, fi fût de fon fecret qu’il ne voulut pas le donner 
„  à moins de dix-fept cent mille francs payes comp- 
„  tan t, & le quart du profit pendant vingt années, 
j, Le marché fut figné ; le chef de la compagnie 
„  des poudres , depuis garde du tréfor-royal, vint 
„  en Alface de la part du roi , accompagné d’un 
„  des plus favans chymiftes de France. L’Allemand 
opéra devant eux auprès de Colmar , & il opéra 
„  à fes propres dépens. C’était une nouvelle preuve 
„  de fa bonne-foi. Je ne vis point les travaux; 
„  mais le garde du tréfor-royal étant venu chez moi 
,, avec le chÿmifte, je lui dis que s’il ne payait les 
,, dix-fept cent milles livres qu’après avoir fait du 
„  falpêtre, il garderait toujours fon argent. Le chy- 
„  mille m’affura que le falpêtre fe ferait. Je lui ré- 
„  pétai que je ne le croyais pas. Il me demanda 
„  pourquoi 1 C’eft que les hommes ne font rien , lui 
„  dis-je. Ils unifient & ils défuniffent ; mais il n’ap- 
„  partient qu’à la nature de faire.
„  L ’Allemand travailla trois mois entiers , au bout 
„  defquels il avoua fôn impuiffance. Je ne peux 
,, changer la terre en falpêtre, dit-il ; je m’en re- 
„  tourne chez moi changer du cuivre en or. Il par- 
•„ t i t , & fit de l’or comtae il avait fait du falpêtre.
Quelle faufle expérience avait trompé Ce pauvre 
V, Allemand, & le duc fon maître, & les gardes du 
tréfor - royal, & le chÿmifte de Paris -, & le roi ? 
j, La Voici.
,, Le tfanfmutatèur Allemand avait Vu un morceau WP
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„  de terre imprégnée de falpêtre , & il en avait ex- 
„  trait d’excellent avec lequel il avait compofé la 
„  meilleure poudre à tirer ; mais il n ’apperçut pas 
„  que ce petit terrain était mêlé des débris d’ancien- 
„  nés caves, d’anciennes écuries, & des relies du 
„  mortier des murs. Il ne confidéra que la terre, 
,, & il crut qu’il fuffifait de cuire une terre pareille, 
„  pour faire le falpêtre le meilleur. “
On ne doit cependant pas rebuter tous les hom­
mes à fecrets & toutes les inventions nouvelles. Il 
en eft de ces virtuofes, comme des pièces de théâ­
tre ; fur mille il peut s’en trouver une de bonne.
A L C O R A N ,
O U  P L U T Ô T
L E  K O R. A N.
CE livre gouverne defpotiquement toute l’Afrique feptentrionale du mont Atlas au défert de Barca, 
toute l’Egypte, les côtes de l’océan Ethiopien dans 
l’efpace de fix cent lieues , la Syrie , FAfie mineure , 
tous les pays qui entourent la mer Noire &  la mer 
Cafpienne, excepté le royaume d’Aftracan, tout l’em­
pire de l’Indouftan , toute la Perfe, une grande partie 
de la Tartarie, & dans notre Europe la T h ra ce , la 
Macédoine, la Bulgarie, la Servie, la Bofnie, toute 
la Grèce , l ’Epire , & prefque toutes les ifles jufqu’au 
petit détroit d’Otrante où fmiffent toutes ces im- 
menfes poffeffions.
Bans cette prodigieufe étendue de pays il n’y a 
pas un feul mahométan qui ait le bonheur de lire 
nos livres facrés ; & très peu de littérateurs parmi
s s a ^ i
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nous connaiffent le Koran. Nous nous en faifons 
prefque toujours une idée ridicule , malgré les re­
cherches de nos véritables favans.
Voici les premières lignes de ce livre.
„  Louanges à Dieu , le fouverain de tous les mon- 
„  des ; au Dieu de miféricorde , au fouverain du 
,, jour de la juftice ; c’eft toi que nous adorons ,
„  c’eft de toi feul que nous attendons la protection.
,, Conduis-nous dans les voies droites , dans les voies 
,, de ceux que tu as comblés de tes grâces, non 
,, dans les voies des objets de ta colère , & de ceux 
,, qui fe font égarés. “
Telle-eft l ’introduétion ; après quoi l’on voit trois 
lettres , A  , L  , A l,  qui félon le favant Salles ne s’en­
tendent point, puifque chaque commentateur les ex­
plique à fa manière ; mais félon la plus commune n 
opinion elles lignifient, Alla , L a tif , Magid , D ieu  , 
la Grâce , la Gloire.
Mahomet continue , & c’eft Die u  lui-même qui lui 
parle. Voci fes propres mots.
„  Ce livre n’admet point le doute , il eft la direc- 
„  tion des juftes qui croyent aux profondeurs de 
„  la fo i , qui obfervent les tems de la prière , qui 
„  répandent en aumônes ce que nous avons daigné 
,, leur donner, qui font convaincus de la révélation 
,, defcendue jufqu’à to i, & envoyée aux prophètes 
„  avant toi. Que les fidèles ayent une ferme affu- 
,, rance dans la vie à venir ; qu’ils foient dirigés par 
„  leur feigneur , & ils feront heureux.
,, A l’égard des incrédules, il eft égal pour eux que 
„  tu les avertiffes ou non ; ils ne croyent pas ; le 
„  fceau de l’infidélité eft fur leur cœur , & fur leurs 
„  oreilles ; les ténèbres couvrent leurs yeux ; la pu- 
„  nition terrible lés attend.
Al c o r a n , oü le K o &AN.
,â Quelques - uns difent, nous croyons en D i e u , 
i J, & au dernier jour ; mais au fond ils ne font pas
| „  croyans. Ils imaginent tromper l’Eternel; ils fe trom-
; „  pent eux - mêmes fans le favoir; l'infirmité eft dans
5, leur cœur , & D I E u même augmente cette infir- 
3, mité , &c. “
On prétend que ces paroles ont cent fois plus d’é­
nergie en arabe. En en e ffe t, l ’Alcoran pafle encor 
aujourd’hui pour le livre le plus élégant & le plus 
fublime qui ait encor été écrit dans cette langue.
Nous avons imputé à l’Alcoran une infinité de fotti- 
fes qui n’y furent jamais. ( Voyez l ’article Arot &
Marat. )
i Ce fut principalement contre les Turcs devenus ma- \ 
i , hométans , que nos moines écrivirent tant de livres , >
■ lorfqu’on ne pouvait guères répondre autrement aux
conquérans de Conftantinople. Nos auteurs qui font [ 
en beaucoup plus grand nombre que les janiffaires , !‘
n’eurent pas beaucoup de peine à mettre nos femmes 
dans leur parti-; ils leur perfuadèrent que Mahomet 
ne les regardait pas comme des animaux intelligens; 
qu’elles étaient toutes efclaves par les loix de l’Alcô- 
ran ; qu’elles ne pofledaient aucun bien dans ce mon­
de , &  que dans l ’autre elles n’avaient aucune part au 
paradis. Tout cela eft d’une fauffeté évidente ; & tout 
cela a été cru fermement.
Il fuffifait pOûrtarit de tiré !ê fécond & Je quatrié- ; 
me fura ( a ) ou chapitre de I’AlcOfan pour erre dé­
trompé ; on y trouverait les loix fuivantes ; elles font 
traduites également par Du Rier qui demeu» long- 
tems à Conftantinople , par Maracci qui n’y alla ja- ,
mais , & par Salles qui vécut vingt - cinq aïiS parmi 
les Arabes.
P
sa m**St
iog Al c o r a n , ou le Koran.
Ré s l e m e m s  de M a h o m e t  sur  le s  f e m m e s .
I.
,5 N’cpoufez de femmes idolâtres que quand elles
,5 feront croyantes. • Une fer van te mufulmane vaut 
„  mieux que la plus grande dame idolâtre.
I I.
*
„  Ceux qui Font vœu de chafteté ayant des femmes, 
« attendront quatre mois pour fe déterminer.
5, Les femmes fe comporteront envers leurs maris 
,5 comme leurs maris envers elles.
I I I.
„  Vous pouvez faire un divorce deux fois avec votre 
,5 femme ; mais à la troifiéme, fi vous la renvoyez, 
35 c’eft pour jamais ; ou vous la retiendrez avec hu- 
3, manité , ou vous la renverrez avec bonté. Il ne 
„  vous eft pas permis de rien retenir de ce que vous 
,5 lui avez donné.
ï V.
5, Les honnêtes femmes font obéiffantës &  attentl- 
„  ves , même pendant fabfence de leurs maris. Si elles 
3, font fages , gardez - vous de leur faire la moindre 
3, querelle ; s’il en arrive une, prenez un arbitre de 
3, votre famille & un de la fienne.
V.
53 Prenez une femme , ou deux , oti trois, oto qua- 
33 tre , &  jamais davantage. Mais dans la crainte de 
„  ne pouvoir agir équitablement envers plufieurs, n’en 
,5 prenez qu’une. Donnez-leur un douaire convena-
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„  ble ; ayez foin d’elles, ne leur parlez jamais qu’avec 
„  amitié.
V  I.
„  II ne vous eft pas permis d’hériter de vos fem- 
„  mes contre leur gré , ni de les empêcher de fe 
„  marier à d’autres après le divorce pour vous empa- 
„  rer de leur douaire , à moins qu’elles n’ayent été 
j, déclarées coupables de quelque crime.
„  Si vous voulez quitter vetre femme pour en prem 
„  dre une autre, quand vous lui auriez donné la va- 
„  leur d’un talent en mariage, ne prenez rien d’elle.
V I I.
„  Il vous eft permis d’époufer des efclaves, mais 
» il eft mieux de vous en abftenir.
V I I I .
i l
j, Une femme renvoyée eft obligée d'allaiter fon 
jj enfant pendant deux ans, & le père eft oblige pen- 
j3 dant ce tems-là de donner un entretien honnête 
jj félon fa condition. S’i on fèvre l’enfant avant deux 
j5 ans , il faut le confentement du père & de la mère. 
,, Si vous êtes obligé de le confier à une nourrice 
„  étrangère, vous la payerez raifonnablement. “
En voilà fuffifamment pour réconcilier les femmes 
avec Mahomet, qui ne les a pas traitées fi durement 
qu’on le dit. Nous ne prétendons point le juftifier ni 
fur fon ignorance , ni fur fon impofture ; mais nous 
ne pouvons le condamner fur fa doétrine d'un feui 
D ieil  Ces feules paroles du fura 122, D ieu  eji uni- 
quei 1 eternel, il n’ engendre point , il n’ ejl point engen­
dre , rien n’eji femblabk à lui. Ces paroles , dis - je , 
lui ont fournis l’Orient ençor plus que fon épée.
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comme il fe tire d'affaire.
Au refte, cet Alcoran dont nous parlons , eft un 
recueil de révélations ridicules & de prédications va­
gues & incohérentes, mais de loix très bonnes pour 
le pays où il vivait, & qui font toutes encor fuivies 
fans avoir été jamais affaiblies ou changées par des in­
terprètes mahométans , ni par des décrets nouveaux.
Mahomet eut pour ennemis non - feulement les poè­
tes de la M ecque, mais furtout les docteurs. Ceux-ci 
fjulevèrent contre lui les magiftrats qui donnèrent 
decret de prffe de corps contre lu i, comme duement 
atteint & convaincu d’avoir dit , qu’il falait adorer 
Dieu  & non pas les étoiles. Ce fu t, comme on fait, 
la fource de fa grandeur. .Quand on vit qu’on ne pou­
vait le perdre , & que fes écrits prenaient faveur, on 
débita dans la ville qu’il n’en était pas l’auteur, ou 
que du moins il fe fallait aider dans la compofition de 
fes feuilles, tantôt par un favant ju if, tantôt par un 
favant chrétien ; fuppofé qu’il y eût alors des favans.
C’eft ainfi que parmi nous on a' reproché à plus 
d’un prélat d’avoir fait compofer leurs fermons & leurs 
oraifons funèbres par des moines. 11 y avait un père 
Hercule qui fallait fes fermons d’un certain évêque; 
&  quand on allait à fes fermons , on difait , allons 
entendre les travaux Hercule.
Mahomet répond à cette imputation dans fon cha­
pitre 16 , à l’occafion d’une groffe fottife qu’il avait 
dite en chaire , & qu’on avait vivement relevée. Voici
„  Quand tu lis le Koran, adreffe-toi à D i e u ,
„  afin qu’il te préferve de Satan.........il n’a de pou-
„  voir que fur ceux qui l’ont pris pour maître , & qui 
„  donnent des compagnons à D IE  U.
„  Quand je fubftitue dans le Koran un verfet à un 
autre ( &  D i e u fait la raifon de ces changemens ) ,
ddsm 5^ sfl|2yBsfË62 mrMkt-
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„  quelques infidèles difent , tu as forgé ces verfets , 
„  mais ils ne favent diftinguer le vrai d’avec le faux : 
„  dites plutôt que l’Efprit faint m’a apporté ces ver.
„  fets de la part de Dieu  avec la vérité.............D’au-
„  très difent plus malignement, il y a un certain hom- 
,, me qui travaille avec lui à cotnpofer le Koran ; mais 
„  comment cet homme à qui ils attribuent mes ouvra- 
„  ges pourait - il m’enfeigner , puifqu’il parle une lan- 
,5 gue étrangère, &  que celle dans laquelle le Koran eft 
„  écrit, eft l ’arabe le plus pur ? “
Celui qu’on prétendait travailler (b) avec Mahomet 
était un Juif nommé Benfa'en, ou Benj'a on. H n’eft guè- 
res vraifemblable qu’un Juif eût aidé Mahomet à écrire 
contre les Juifs ; mais la chofe n’eft pas impoffible. 
Nous avons dit depuis que c’était un moine qui tra­
vaillait à l’Alcoran avec Mahomet. Les uns le nom­
maient Bohdira, les autres Sergms. Il eft pluifant que 
ce moine ait eu un nom latin & un nom arabe.
Quant aux belles dîfputes théologiques qui fe font 
élevces entre les mufulmans, je ne m’en mêle p.,s, 
c’eft au muphti à décider.
C’eft une grande queftion fi l’Alcoran eft éternel 
ou s’il a été créé; les mufulmans rigides le croyent 
éternel.
On a imprimé à la fuite de Fhiftoire de Calcondile k 
triomphe de la Croix ; & dans ce triomphe il eft dit 
que l ’ Alcoran eft arien, fabellien , carpocratien., cer- 
donieien ^manichéen , donatifte, origénien, macédo­
nien , ébionite. Mahomet n’était pourtant rien de 
tout cela ; il était plutôt janfénifte ; car le fonds de 
fa doctrine eft le décret abfolu de la prédeftination. 
gratuite.
( t>) Voyez l’Alcoran de Salles, pag. sa?.
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I L n’eft plus permis de parler d’Alexandre que pour dire des chofes neuves & pour détruire les fables 
hiftoriques, phyfiques & morales , dont on a défiguré 
l ’hiftoire du feul grand - homme qu’on ait jamais vu 
parmi les conquérans de l’Afie.
Quand on a un peu réfléchi fur Alexandre , qui 
dans l’âge fougueux des plaifirs & dans l’yvrelfe des 
conquêtes , a bâti plus de villes que tous les autres 
vainqueurs de l’Afie n’en ont détruit ; quand on fonge 
que c’eft un jeune homme qui a changé le commerce 
du monde , on trouve allez étrange que Boileau le 
traite de fou , de voleur de grand chemin , & qu’ il 
propofe au lieutenant de police la Reinie tantôt de le 
faire enfermer & tantôt de le faire pendre :
Heureux li de fon tems pour de bonnes raifons ,
La Ma#édoine eût eu des petites- maifons.
Qu’on livre fon pareil en France à la Reinie,
Dans trois jours nous verrons le phe'nix des guerriers 
Laitier fur l’échafikut fa tête & fes lauriers.
Cette requête préfentée dans la cour du palais 
au lieutenant de police , ne devait être admife ni 
félon la coutume de Paris , ni félon le droit des gens. 
Alexandre aurait excipé qu’ayant été élu à Corinthe 
capitaine-général de la Grèce , & étant chargé en 
cette qualité de venger la patrie de toutes les inva- 
fions des Perlés , il n’avait fait que fon devoir en 
détruifant leur empire ; & qu’ayant toûjours joint la 
magnanimité au plus grand courage, ayant refpeété 
la femme & les filles de Darius fes prifonnières, il 
ne méritait en aucune frçon ni d’être interdit, ni 
d’être pendu , & qu’en tout cas il appellait de la fen- 
tence du fleur de la Reinie au tribunal du monde 
entier.
Rollin
a-* n ■ wa
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Kollin prétend qu'Alexandre ne prit la fameufe 
ville de Tyr qu’en faveur des Juifs qui 11’aimaient 
pas les Tyriens. 1 1  eft pourtant vraifemblable qu'A- 
lexandre eut encor d’autres raifons , & qu’il était 
d’un très fage capitaine de ne point laitier Tyrm ai- 
treffe de la mer lorfqu’il allait attaquer l ’Egypte.
Alexandre aimait & refpe&ait beaucoup Jérufalem 
fans doute ; mais il femble qu’il ne falait pas dire 
que les Juifs donnèrent un rare exemple de fidélité 
Ê? digne de tunique peuple qui connut pour lors le 
mai D ieu  , en refufant des vivres à Alexandre , parce 
qu’ils avaient prêté ferment de fidélité à Darius. On 
fait a fie z que les Juifs s’étaient toujours révoltés 
contre leurs fouverains dans toutes les ocçafions : 
car un Juif ne devait fervir fous aucun roi prophane.
S’ils refufèrent imprudemment des contributions 
au vainqueur , ce n’était pas pour fe montrer efcla- 
ves fidèles de Darius, il leur était expreffément or­
donné par leur loi d’avoir en horreur toutes les na­
tions idolâtres ; leurs livres ne font remplis que d’exé­
crations contr’e lles, & de tentatives réitérées de fe- 
couer le joug.
•
S’ils refufèrent d’abord les contributions, c’eft que 
les Samaritains leurs rivaux les avaient payées fans 
difficulté , & qu’ils crurent que Darius , quoique 
vaincu , était encor affez puiffant pour foutenir Jéru­
falem contre Samarie.
Il eft très faux que les Juifs fufTent alors le feul 
peuple qui connut le vrai DlEU , comme le dit Rotin. 
Les Samaritains adoraient le même D ieu  , mais dans 
un autre temple ; ils avaient le même Pentateuque 
que les Juifs , & même en caraétères hébraïques, 
c’eft-à-dire tyriens , que les Juifs avaient perdus. Le 
shifme entre Samarie & . Jérufalem était en petit ce 
que le shifme entre les Grecs & les Latins eft en 
b? JQuefi. fu r t  Encycl. Tom. I. H
«J1* F
grand. La haine était égaie des deux côtés en ayant 
le même fonds de religion.
Alexandre après s’être emparé de Tyr par le moyen 
de cette fameufe digue qui fait encor l ’admiration 
de tous les guerriers, alla punir Jérufalem qui n’é­
tait pas loin de fa route. Les Juifs conduits par leur 
grand-prêtre , vinrent s’humilier devant lui & donner 
de l’argent ; car on n’appaife qu’avec de l’argent les 
conquérans irrités. Alexandre s’appaifa ; ils demeu­
rèrent fujets à'Alexandre ainfi que de fes fucceffeurs. 
Voilà l’hiftoire vraie & vraifemblable.
Rollin répète un étrange conte rapporté environ 
quatre cent ans après l’expédition à’Alexandre par 
l ’hiftorien romancier , exagérateur, Flavien Jofepb, à 
qui l ’on peut pardonner de faire valoir dans toutes 
les occafions fa malheureufe patrie. Rollin dit donc, 
après Jofepb , que le grand-prêtre Jaddus s’étant 
profterné devant Alexandre , ce prince ayant vu le 
nom de Jehova gravé fur une lame d’or attachée au 
bonnet de Jaddus, &  entendant parfaitement l ’hé­
breu , fe profterne à fon tour & adore Jaddus, Cet 
excès de civilité ayant étonné P  armé mort, Alexandre 
lui dit qu’il eonnaiffait Jaddus depuis longtems , qu’il 
lui était apparu il y avait dix années avec le même 
habit & le même bonnet, pendant qu’il rêvait à la 
conquête de l’Afie, conquête à laquelle il ne penfait 
point alors. Que ce même Jaddus l’avait exhorté à 
paffer l ’Hellefpont, l’avait affiné que fon D ie u  mar­
cherait à la tête des G recs, & que ce ferait le D ieu 
des Juifs qui le rendrait vidorieux des Perfes.
Ce conte de vieille ferait bon dans l’hiftoire des 
quatre fils A  y  mon & de Robert le diable, mais il 
figure mal dans celle à!Alexandre.
C’était une entreprife très utile à la jeuneffe qu’une 
hiftoire ancienne bien rédigée ; il eût été à fouhaitet
BW ’rr.3 $
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qu’on ne l ’eut point gâtée quelquefois par de telles 
abfurdités. Le conte de Jaddus ferait refpeétable , 
il ferait hors de toute atteinte , s’il s’en trouvait au 
moins quelque ombre dans les livres facres ; mais 
comme ils n’en font pas la plus légère m ention, il 
eft très permis d’en faire fentir le ridicule.
On ne peut douter qu‘Alexandre n’ait fournis la 
partie des Indes qui eft en-deqà du Gange , & qui 
était tributaire des Perfes. Monfieur Hoivoell qui a 
demeuré trente ans chez les brames de Bénarès &  
des pays voifins , & qui avait appris non-feulement 
leur langue moderne , mais leur ancienne langue fa- 
crée , nous affure que leurs annales attellent l’inva- 
fion à’ Alexandre, qu’ils appellent Mabadukoit Kounba, 
grand brigand , grand meurtrier. Ces peuples paci­
fiques ne pouvaient l’appeller autrement , &  il eft 
à croire qu’ils ne donnèrent pas d’autres furnoms aux 
rois de Perfe. Ces mêmes annales difent qu 'Alexandre 
entra chez eux par la province qui eft aujourd’ hui 
le Candahar, & il eft probable qu’il y eut toujours 
quelques forterelfes fur cette frontière.
Enfuite Alexandre defcendit le fleuve Zombodipo 
que les Grecs appellèrent Sind. On ne trouve pas 
dans l’hiftoire à'Alexandre un feul nom indien. Les 
Grecs n’ontjamais appelle de leur propre nom une 
feule v ille , un feul prince Afiatique. Us en ont ufe 
de même avec les Egyptiens. Us auraient cru des­
honorer la langue grecque s’ils l ’avaient affujettie à 
une prononciation qui leur femblait barbare , & s’ils 
n’avaient pas nommé Memphis la ville de Moph.
Monfieur Ro'rvell dit que les Indiens n’ont jamais 
connu ni de Porm  , ni de TaxVe ; en effet ce ne 
font pas là des noms indiens. Cependant, fi nous en 
croyons nos miffionnaires, il y a encor des feigneurs 
patânes qui prétendent defcendre de Porur. U fe
H ÿ
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peut que ces miffionnaires les ayent flattés de cette 
origine , & que ces feigneurs Payent adoptée. Il n’y 
a point de pays en Europe où la baffeffe n’ait in­
venté , & la vanité n’ait requ des généalogies plus 
chimériques.
Si Flavien Jofepb a raconté une fable ridicule con­
cernant Alexandre &  un pontife Ju if, Plutarque qui 
écrivit longtems après Jofepb, parait ne pas avoir épar­
gné les fables fur ce héros. Il a renchéri encor fur 
Qiiinte-Curce ; l’un & l’autre prétendent qu'Alexandre, 
en marchant vers l’Inde , voulut fe faire adorer , non- 
feulement par les Perfes, mais auffi par les Grecs. Il ne 
s’agit que de favoir ce qu’Alexandre, les Perfes, les Grecs, 
Quinte-Curce , Plutarque entendaient par adorer.
Ne perdons jamais de vue la grande règle de dé­
finir les termes.
Si vous entendez par adorer invoquer un homme 
comme une divinité , lui offrir de l’encens & des 
facrifices , lui élever des autels & des temples , il eft 
clair qu 'Alexandre ne demanda rien de tout cela. 
S’il voulait qu’étant le vainqueur & le maître des 
Perfes, on le faluât à la perfane , qu’on fe profter- 
nât devant lui dans certaines occafions ; qu’on le trai­
tât enfin comme un roi de Perfe tel qu’il l’était, 
il n’y  a rien là que de très raifonnable &  de très 
commun.
. Les membres des parlemens de France parlent à 
genoux au roi dans leurs lits d eju ftice;le  tiers-état 
parle à genoux dans les états-généraux. On fert à 
genoux un verre de vin au roi d’Angleterre. Plufieurs 
rois de l’Europe font fervis à genoux à leur facre. 
On ne parle qu’à genoux au grand-mogol, à l’empe­
reur de la Chine, à l ’empereur du Japon. Les co- 
laos de la Chine d’un ordre inférieur fiéchiffent les 
genoux devant les colaos d’.un ordre fupérieur ; on
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(a) Remarquez bien qn’^a- 
gttjle n’était point adoré d’un 
culte de latrie, mais de dulie. 
C’était un faintj Divus Au-
adore le pape, on lui baife le pied droit. Aucune 
de ces cérémonies n’a jamais été regardée comme 
une adoration dans le fens rigoureux ,  comme un 
culte de latrie.
Ainfi tout cc qu’on a dit de la prétendue adora­
tion qu’exigeait Alexandre , n’eft fondé que fur un 
équivoque. i.Voyez Abus des m ots.)
C’eJi OA ave , furnommé Augujie , qui fe fit réelle­
ment adorer , dans le fens le plus étroit. On lui 
éleva des temples & des autels ; il y eut des prêtres 
d’Augujie. Horace lui dit pofitivement :
Jurandafqut tuum per nomen ponîmus aras.
Voilà un véritable facrilège d’adoration ; &  il n’eft 
point dit qu’on en murmurât. ( a )
Les contradictions fur le caractère d'Alexandre pa­
raîtraient plus difficiles à concilier , fi on ne favait 
que les hommes, & furtout ceux qu’on appelle hé­
ros , font fouvent très différens d’eux-mêmes ; & que 
la vie & la mort des meilleurs citoyens, le fort d’une 
province, ont dépendu plus d’une fois de la bonne 
ou de la mauvaife digeiïion d’un fouverain bien ou 
mal confeillé.
Mais comment concilier des faits improbables rap­
portes d’une manière contradictoire ? Les uns difent 
que Callijlhène fut exécuté à mort & mis en croix 
par ordre d’Alexandre , pour n’avoir pas voulu le 
reconnaître en qualité de fils de Jupiter. Mais la croix 
n’était point un fupplice en ufage chez les Grecs. 
D’autres difent qu’il mourut longtems après de trop 
d’embonpoint. Athénée prétend qu’on le portait dan* 
une cage de fer comme un oifeau , &  qu’il y  fut
gu/lus. Les provinciaux l’ado­
raient comme JPriape ,  non 
comme Jupiter.
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mangé de vermine. Démêlez dans tous ces récits 
la vérité , fi vous pouvez.
Il 7  a des avantures que Quinte-Curce fuppofe être 
arrivées dans une ville , & Plutarque dans une au­
tre ; & ces deux villes fie trouvent éloignées de cinq 
cent lieues. A !exandre faute tout arme & tout feul 
du haut d’une muraille dans une ville qu’il aflîégeait; 
elle était auprès du Candahar félon Qiünte- C'urce , 
& près de l’embouchure de l ’Indus fuivant Pattarque.
Quand il eft arrivé fur les côtes du Malabar, ou 
vers le Gange, ( il n’importe ) il n’y a qu’environ 
neuf cent milles d’un endroit à l’autre, il fait fitiiîr 
dix philofophes Indiens, que les Grecs appelaient 
Gymnofophites , & qui étaient nuds comme des fin- 
ges. Il leur propofe des queftions dignes du Mer­
cure galant de Vtfè , leur promettant bien férieufe- 
ment que celui qui aurait le plus mal répondu , fe­
rait pendu le premier , après quoi les autres fuivraient 
en leur rang.
Cela reffemble à Nabucodonofor qui voulait abfo- 
lument tuer fes mages , s’ils ne devinaient pas un 
de fes fonges qu’il avait oublié ; ou bien au calife 
des Mille çî? une nuits qui devait étrangler fa femme 
dès qu’elle aurait fini fon conte. Mais c’eft Plutar- 
qtie qui rapporte cette fottife, il faut la refpecter ; il 
était Grec.
On peut placer ce conte avec celui de l’empoifon- 
nement d’Alexandre par Ariflote ; car Plutarque nous 
dit qu’on avait entendu dire à un certain Agnotémis, 
qu’il avait entendu dire au roi Antigone qu’Ariflote 
avait envoyé une bouteille d’eau de Nonacris ville 
d’Arcadie ; que cette eau était fi froide qu’elle tuait 
fur le champ ceux qui en buvaient : qu’Antipâtre
t
 envoya cette eau dans une corne d’un pied de mu­
let ; qu’elle arriva toute fraîche à Babilone ; qu’^-
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kxandre en b u t, & qu’il en mourut au bout de fix 
jours d’une fièvre continue.
. Il eft vrai que Plutarque doute de cette anecdote. 
Tout ce qu’on peut recueillir de bien certain , c’eft 
qu'Jkxandre à l’âge de vingt - quatre ans avait con­
quis la Perfe par trois batailles ; qu’il eut autant de 
génie que de valeur ; qu’il changea la face de l’Afie , 
de la Grèce, de l’Egypte, & celle du commerce du 
monde ; & qu’enfin Boileau ne devait pas tant fe mo­
quer de lu i, attendu qu’ il n’y a pas d’apparence que 
Boileau en eût fait autant en fi peu d’années. Voyez 
l ’article Hijloire.
h A L E X A N D R I E .
i S  T )  Lus de vingt villes portent le nom d’Alexandrie,
: ' toutes bâties par Alexandre, & par fes capitai- 
‘ nés qui devinrent autant de rois. Ces villes font au­
tant de monumens de gloire , bien fupérieurs aux fta- 
tues que la fervitude érigea depuis au pouvoir ; mais 
la feule de ces villes qui ait attiré l’attention de tout 
l ’hémifphère par fit grandeur & fes richefles, eft celle 
qui devint la capitale de l’Egypte. Ce n’eft plus qu’un 
monceau de ruines. On fait affez que la moitié de 
cette ville eft dans un autre endroit vers la mer. La 
tour du phare, qui était une des merveilles du mon­
de , n’exifte plus.
La ville futtoûjours très floriffante fous les Ptolomèes 
&  fous les Romains. Elle ne dégénéra point fous les 
Arabes : les Mammelucs & les T u rcs, qui la conqui­
rent tour- à -  tour avec le relie de l’Egypte , ne la 
laiffèrent point dépérir. Les Turcs même lui confer- 
vèrent un refte de grandeur ; elle :Te tomba que lorf- 
que le p flT:ge du cap de Bonne- Efpérance ouvrit à 
l’Europe le chemin de l ’In de, & changea le commerce
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du monde qu* Alexandre avait changé, & qui avait 
changé plufieurs fois avant Alexandre.
Ce qui eft à remarquer dans les Alexandrins fous 
toutes les dominations, c’eft leur induftrie jointe à la 
légèreté ; leur amour des nouveautés avec l’applica­
tion au commerce & à tous les travaux qui le font 
fleurir ; leur efprit contentieux & querelleur avec peu 
de courage ; leur fuperftition, leur débauche , tout 
cela n’a jamais changé.
La ville fut peuplée d’Egyptîens, de Grecs & de 
Juifs , qui tous de pauvres qu’ils étaient auparavant 
devinrent riches par le commerce. L’opulence y intro- 
duifit les beaux - arts , le goût de la littérature , & 
par confequent celui de la dilpute.
Les Juifs y bâtirent un temple magnifique , ainfi 
qu’ils en avaient un autre à Bubafte ; ils y traduifi- 
rent leurs livres en grec qui était devenu la langue 
du pays. Les chrétiens y eurent de grandes écoles.
Les animofites furent fi vives entre les Egyptiens na­
turels, les Grecs, les Juifs & les chrétiens, qu’ils s'ac­
culaient continuellement les uns les autres auprès du 
gouverneur ; & ces querelles n’étaient pas fon moin­
dre revenu. Les féditions mêmes furent fréquentes 
& fanglantes. Il y en eut une fous l’empire de Ca/i- 
gu la , dans laquelle les Juifs, qui exagèrent tou t, pré­
tendent que la jaloufie de religion & de commerce 
leur coûta cinquante mille hommes que les Alexan­
drins égorgèrent.
Le chriftianifme que les Pcmtbhtcs, les Origines, 
les C’èments, avaient établi, & qu’ils avaient fait ad­
mirer par leurs mœurs , y dégénéra au point qu’il ne 
Fut plus qu’un efprit de parti. Les chrétiens prirent 
les mœurs des Egyptiens. L’avidité du gain l’emporta 
fur la religion ; & tous les habitans divifés entr’euX • 
il’étaïent d’accord que dans l’amour de l’argent J*
M i- ^ s s m ^ ***&$$£
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C’eft le fujet de cette fameufe lettre de l ’empereur 
Adrien au conful Servianus , rapportée par Vopif~ 
cm. ( a )
„  J’ai vu cette Egypte que vous me vantiez tan t, 
5, mon cher Servien; je la fais toute entière par cœur ; 
„  cette nation eft légère, incertaine, elle vole au chan- 
„  gement. Les adorateurs de Sérapis fe font chrétiens; 
„  ceux qui font à la tête de la religion du C h r i s t  
„  fe font dévots à Sérapis. Il n’y a point d’archi - rabin 
„  Juif, point de Samaritain , point de prêtre chrétien 
„  qui ne foit aftrologue ou devin, ou baigneur ( c ’eft- 
„  à - dire entremetteur ). Quand le patriarche Grec (Z>) 
„  vient en Egypte, les uns s’empreffent auprès de lui 
„  pour lui faire adorer Sérapis, les autres le C h r i s t , 
„  Ils font tous très féditieux , très vains, très que- 
,, relieurs. La ville eft commerçante , opulente , peu- 
„  plée ; perfonne n’y eft oifif ; les uns y fouillent le 
„  verre, les autres fabriquent le papier. Us femblent 
„  être de tout m étier, & en font en effet. La goutte 
„  aux pieds & aux mains même ne les peut réduire 
» à l’oifiveté. Les aveugles y travaillent ; l ’argent eft 
3, un dieu que les chrétiens, les Juifs & tous les 
33 hommes fervent également. “
f
L
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Voici le texte latin de cette lettre.
F L A V J I V O F IS C I SY R A C U SII SA T U R N IN U S. 
Tomi fecundi pag. 406a.
A D R I A N I  E P I S T d l A ,  E X  l i b r i s  P h l e g o n t i s  L I -  
B E R T I  E J U S  P R O D I T A .
AArianns Augujlus Serviano Cos. V°.
ffigyptnm quam mihi laudabas, Serviane carilïime , 
totam didici, levem , pendulam , &  ad omnia famæ
( « )  Tom. II. pag. 406. | chu, terme grec, par ces mots,
C b ) On traduit ici putriar- ! patriarche grec : parce qu’il
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monumenta volitantem. llli qui Serapin colun t, chrif- 
tiani fu n t;&  devoti funt Serapi, qui fe C H R I S T I  
epifcopos dicunt. Nemo illic archifynagogus Judæo- 
rum , nemo Samarites , nemo chriftianorum presbyter, 
non mathematicus, non arufpex, non aliptes. Ipfe ille 
patriarcha quùm ffigyptum venerit , ab aliis Serapi- 
dem adorare , ab aliis cogitur C H R I S T U M .  Genus 
hominis feditiofiiïimum , vanillimum , injuriofilfimum. 
Civitas opulenta , d ives, fœcunda, in quâ nemo vivat 
otiofus. Alii vitrum confiant, ab aliis charta confici- 
tur; oinnes certè lymphiones cujufcumque artis & vi- 
dentur & habentur. Podagrofi quod agant habent ; 
cœci quod agant h hent , cœci quod faciant ; ne chi- 
ragri quidem apud eos otioG vivunt. Unus illis deus 
elî , hune chrittiani, hune Judæi, hune omnes vene- 
raatur & gentes.
?  •22
Cette lettre d’un empereur auffi connu par fon efprit 
que par fa valeur , fait voir en effet que les chrétiens , 
ainfi que les autres , s’étaient corrompus dans cette 
ville du luxe & de la difpute : mais les mœurs des 
premiers chrétiens n’avaient pas dégénéré partout ; & 
quoiqu’ils euffent le malheur d’être dès longtems par­
tages en différentes fecles qui fe détellaient & s’accu- 
faient mutuellement, les plus violens ennemis du chrif- 
tianifme étaient forcés d’avouer qu’on trouvait dans 
fon fein les âmes les plus pures & les plus grandes ; 
il en eft même encor aujourd’hui dans des villes plus 
effrénées & plus folles qu’Alexandrie.
I
n e  p e u t  c o n v e n i r  q u ’ à l ’ h i é r o ­
p h a n t e  îles p r i n c i p a u x  m y f t è -  
r e s  g r e c s .  L e s  c h r é t i e n s  n e  
c o m m e n c è r e n t  à  c o n n a î t r e  l e
m o t  d e  patriarche q u ’ a u  c i n ­
q u i è m e  l i é c l e .  L e s  R o m a i n s ,  
l e s  E g y p t i e n s , le s  J u i f s  n e  
c o n n a i f l a i e n t  p o i n t  c e  t i tre .
A L G  E R.
T  A philofopbie eft le principal objet de ce diclion- 
I  j  naire. Ce n’eft pas en géographes que nous par­
lerons d'Alger, mais pour faire remarquer que le pre­
mier deffein de Louis X I V , lorfqu’il prît les rênes 
de l ’état, fut de délivrer l’Europe chrétienne des cour- 
fes continuelles des corfaires de Barbarie (a). Ce projet 
annonçait une grande ame. 11 voulait aller à la gloire 
par toutes les routes. On peut même s’étonner qu’avec 
î’efprit d’ordre qu’il mit dans fa cour, dans les finan­
ces & dans les affaires , il eut je ne fais quel goût 
d’ancienne chevalerie qui le portait à des aérions gé- 
néreufes & éclatantes , qui tenaient même un peu du 
romanefque. Il eft très certain que Louis X I V  tenait 
de fa mère beaucoup de cette galanterie efpagnole 
g  noble & délicate & beaucoup de cette grandeur, de 
< 1 cette paffion pour la gloire , de cette fierté qu’on voit 
: dans les anciens romans. Il parlait de fe battre avec
l ’empereur Léopold comme les chevaliers qui cher­
chaient les avantures. Sa pyramide érigée à Rom e, 
la préféance qu’il fe fit céder , l ’idée d’avoir un port 
auprès d’Alger pour brider fes pirateries, étaient encore 
de ce genre. Il y était encor excité par le pape Alexan­
dre V i l , & le cardirfal Mazarin avant fa mort lui 
avait infpiré ce deffein. Il avait même longtems ba­
lance s’il irait à cette expédition en perfonne à l ’exem­
ple de Charles - Qttint ; mais il n’avait pas affez de 
vqiffeaux pour exécuter une fi grande entreprife, foit 
par lui - même , foit par fes généraux. Elle fut infruc- 
tueufe & devait l ’être. Du moins elle aguerrit fa ma­
rine, & fit attendre de lui quelques-unes de ces actions 
nobles & héroïques auxquelles la politique ordinaire 
n’et dt point accoutumée, telies que les fecours défm- 
tereffés donnes aux Vénitiens alîiegés dans Candie, &
;
u-
( a )  Voyez l’expédition de Gigeri, par Pélijfon.
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aux Allemands preffés par les armes Ottomanes à St. 
Godhart.
Les détails de cette expédition d’Afrique fe perdent 
dans la foule des guerres heureufes ou malheureufes 
Faites avec politique ou avec imprudence, avec équité 
ou avec injuftice. Rapportons feulement cette lettre 
écrite il y a quelques années à l’occafion des pirateries 
d’Alger.
», Il eft trille, Monfieur, qu’on n’ait point écouté 
,, les propofitions de l ’ordre de M althe, qui offrait, 
„  moyennant un fubfide médiocre de chaque état chrê- 
,, tien , de délivrer les mers des pirates d’Alger, de 
„  Maroc & deTunis. Les chevaliers de Malthe feraient 
,, alors véritablement les défenfeurs de la chrétienté. 
„  Les Algériens n’ont actuellement que deux vaiffeaux 
„  de cinquante canons , & cinq d’environ quarante; 
„  quatre de trente. Le relie ne doit pas être compté.
„  I! ell honteux qu’on voye tous les jours leurs 
„  petites barques enlever nos vaiffeaux marchands 
„  dans toute la Méditerranée. Ils croifent même juf- 
,, qu’aux Canaries & jufqu’aux Açores.
„  Leurs milices compofées d’un ramas de nations, 
„  anciens Mauritaniens , anciens Numides , Arabes , 
„  Turcs, Nègres m êm e, s’ embarquent prefque fans 
„  équipage fur des chebeks de dix-huit à vingt pièces 
„  de canon ; ils infeftent toutes nos mers comme des 
„  vautours qui attendent une proie. S’ils voyent un 
„  vaiffeau de guerre ils s’enfuyent ; s’ils voyent un 
„  vaiffeau marchand ils s’en emparent ; nos amis, nos 
,, parens, hommes & femmes deviennent efclaves ; 
„  & il faut aller fupplier humblement les barbares 
„  de daigner recevoir notre argent pour nous rendre 
„  leurs captifs.
Quelques états chrétiens ont la honteufe pru-5»
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„  dence de traiter avec e u x , & de leur fournir des 
„  armes avec lefquelles ils nous dépouillent. On né- 
„  gocie avec eux en marchands, & ils négocient en 
„  guerriers.
„  Rien ne ferait plus aifé que de réprimer leurs 
„  brigandages ; on ne le fait pas. Mais que de cho- 
„  fes feraient utiles & aifées qui font négligées abfo- 
„  lument ! La néceffité de réduire ces pirates eft re- 
„  connue dans les confeils de tous les princes , & 
„  perfonne ne l’entreprend. Quand les miniftres de 
„  plufieurs cours en parlent par hazard enfemble, 
„  c’eft le confeil tenu contre les chats.
„  Les religieux de la rédemption des captifs font 
„  la plus belle inftitution monaftique ; mais elle eft 
5 „  bien honteufe pour nous. Le royaume de Fez, Alger,
\ , „  Tunis , n’ont point de Marabous de la rédemption
j; „  des captifs. C’eft qu’ils nous prennent-beaucoup de 
 ^ „  chrétiens, & nous ne leur prenons guères de mu-
1 „  fulmans.
„  Ils font cependant plus attachés à leur religion 
„  que nous à la nôtre. Car jamais aucun T u rc, au- 
„  cun Arabe ne fe fait chrétien ; &  ils ont chez eux 
„  mille renégats qui même les fervent dans leurs expé- 
„  ditions. Un Italien nommé Pelégini était en 1713 
„  général des galères d’Alger. Le miramolin, le bey, 
„  le dey , ont des chrétiennes dans leurs ferrails ; & 
„  nous n’avons eu que deux filles Turques qui ayent 
„  eu des amans à Paris.
„  La milice d’Alger ne confifte qu’en douze mille 
„  hommes de troupes réglées , mais tout le relie eft 
„  foldat, & c’eft ce qui rend la conquête de ce pays 
„  fi difficile. Cependant les Vandales les fubjuguèrent 
„  aifément, & nous n’ofons les attaquer. &c.
%
te S
f
ï
...
...
...
...
. 
1—
■ 
1 
1 
m
...
..
 ...
...
—
  
—
 
1 
—
—
—
mi 
■■1
11—
—
 
>/
?f
i  i 2 6 A l m a n a c h .
A L M A N A C H .
I L eft peu important de favoir fi almanach vient des anciens Saxons qui ne lavaient pas lire , ou des 
Arabes qui étaient en effet aftronomes , & qui con- 
naiffaient un peu le cours des affres, tandis que les 
peuples d’Occident étaient plongés dans une igno­
rance égale à leur barbarie. Je me borne ici à une 
petite obfervation.
J
Qu’un pbilofophe Indien embarqué à Meliapour 
vienne à Bayonne ; je fuppofe que ce philofophe a 
du bon fens , ce qui eft rare , dit - on , chez les fa- 
vans de l’Inde ; je fuppofe qu’il eft défait des préju­
gés de l'école , ce qui était rare partout il y a quel­
ques années, & qu’il ne croit point aux influences des 
affres ; je fuppofe qu’il rencontre un fot dans nos cli­
mats , ce qui ne ferait pas fi rare.
Notre fot pour le mettre au fait de nos arts & de 
nos fciences, lui fait préfent d’un almanach de Liège 
compofé par Matthieu Lansberge , & du Mejfager boi­
teux d’Antoine Souci aftrologue & hiftorien , imprimé 
tous les ans à Bâle , &  dont il fe débite vingt mille 
exemplaires en huit jours. Vous y voyez une belle 
figure d’homme entourée des fignes du zodiaque avec 
des indications certaines qui vous démontrent que la 
balance préfide aux feffes , le bélier à la tê te , les 
poiffons aux pieds, ainli du refte.
Chaque jour de la lune vous enfeigne quand il faut 
prendre du baume de vie du Sr. Le Lievre , ou des 
pilules du Sr. Keyfer, ou vous pendre au col un fa- 
chet de l’apoticaire ArnouA, vous faire faigner, vous 
faire couper les ongles, fevrer vos enfans, planter , 
femer , aller en voyage, ou chauffer des fouliers neufs. 
L ’Indien en écoutant ces leçons fera bien de dire à 
fon conducteur qu’il ne prendra pas de fes almanachs.
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Pour peu que l ’imbécille qui dirige notre Indien lui 
faffe voir quelques - unes de nos cérémonies réprou­
vées de tous les fages , & tolérées en faveur de la 
populace par mépris pour elle , le voyageur qui verra 
ces momeries fuivies d’une danfe de t.-mbourin , ne 
manquera pas d’avoir pitié de nous : il nous prendra 
pour des fous qui font allez plaifans, & qui ne font 
pas abfolument cruels. Il mandera au prefident du 
grand collège de Bénarès que nous n’avons pas le 
îens commun , mais que fi fa paternité veut envoyer 
chez nous des perfonnes éclairées & discrètes , on 
poura faire quelque chofe de nous moyennant la grâce 
de D IE  ü.
C’eft ainfi précifâment que nos premiers millionnai­
res furtout St. François Xavier , en ufèrent avec 
 ^ les peuples de la prefqu’ifle de l’Inde. Ils fe trompè- 
î 1 rent encor plus lourdement fur les ufages des Indiens, 
H fur leurs fciences , leurs opinions, leurs mœurs & leur 
1 culte. C’eft une cbofe très curieufe de lire les réla-
: dons qu’ils écrivirent. Toute ftatue eft pour eux le
diable ; toute aflemblée eft un fabbat ; toute figure 
fymbolique eft un talifman ; tout bracmar.e eft un fon­
cier ; & là-delTus ils font des lamentations qui ne 
Unifient point. Ils efpèrent que la moi'jon fera abon­
dante. Ils ajoutent par une métaphore peu congrue, 
qu’ils travailleront efficacement à la vigne àn Seigneur, 
dans un pays où l ’on n’a jamais connu le vin. . C’eft 
ainfi à-peu-près que chaque nation a jugé non-feule­
ment des peuples éloignés, mais de fes voifins.
Les Chinois paffent pour les plus anciens faifeurs 
d’almanachs. Le plus beau droit de l ’empereur de la 
Chine eft d’envoyer fon calendrier à fes vallaux & à fes 
voifins. S’ils ne l ’acceptaient pas, ce ferait une bra­
vade pour laquelle on ne manquerait pas de leur faire 
la guerre comme on la faifeit en Europe aux feigneurs 
qui referaient l’hommage.
Si nous n’avons que douze conftellations, les Chi-
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nois en ont vingt-huit,& leurs noms n’ont pas le moin­
dre rapport aux nôtres ; preuve évidente qu’ils n’ont 
rien pris du zodiaque caldéen que nous avons adopté : 
mais s’ils ont une aftronomie toute entière depuis plus 
de quatre mille ans, ils reffemblent à Matthieu Lans- 
berge & à Antoine Souci par les belles prédictions, & 
par les fecrets pour la fanté dont ils farciffent leur 
almanach impérial. Ils divifent le jour en dix mille 
minutes, & lavent à point nommé quelle minute eft 
favorable ou funefte, Lorfque l’empereur Cam-bi vou­
lut charger les millionnaires jéfuites de faire l’alma­
nach , ils s’en excufèrent d’abord , dit - on , fur les 
fuperftitions extravagantes dont il faut le remplir. («) 
Je crois beaucoup moins que vous aux fuperftitions , 
leur dit l ’empereur , faites - moi feulement un bon ca­
lendrier , fj? la ffez  mes favans y  mettre toutes leurs 
fadaifes.
L ’ingénieux auteur de la pluralité des mondes, fe 
moque des Chinois , qui voyent , dit - i l , des mille 
étoiles tomber à la fois dans la mer. Il eft très vrai- 
femblable que l’empereur Cam-bi s’en moquait tout 
autant que Fontenelie. Quelque meffager boiteux de 
la Chine s’était égayé apparemment à parler de ces 
feux folets comme le peuple, & à les prendre pour 
des étoiles. Chaque pays a fes fottifes. Toute l’anti­
quité a fait coucher le foleil dans la mer ; nous y 
avons envoyé les étoiles fort longtems. Nous avons 
cru que les nuées touchaient au firmament , que le 
firmament était fort dur, & qu’il portait un refervoir 
d’eau. Il n’y a pas bien longtems qu'on fait dans les 
villes que le fil de la vierge , qu’on trouve fouvent 
dans la campagne, eft un fi] de toile d’araignée. Ne 
nous moquons de perfonne. Songeons que les Chinois 
avaient des aftrolabes & des fjphères avant que nous 
fuffions lire ; & que s’ils n’ùnt pas pouffé fort loin 
leur aftronomie , e’eft par le même refpeét pour les 
anciens que nous avons eu pour Ariftote.
(a) Voyez Duhalde &  Pannnin.
Il
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Il eft confolant de favoir que le peuple Romain , 
fopulus latte rex , fut en ce point fort au - deffous de 
Matthieu Lmsberge & du Mejjager boiteux, & des 
aftrologues de la Chine, jufqu’au tems où Jules Céfar 
réforma l’année romaine que nous tenons de lu i , & 
que nous appelions encor de fon nom Kalendrier Ju , 
lien , quoique nous n’ayons pas de kalendes, & quoi 
qu’il ait été obligé de le réformer lui-même.
Les premiers Romains avaient d’abord une année 
de dix mois faifant trois cent quatre jours ; cela n’é­
tait ni folaire , ni lunaire ; ceia n’était que barbare. 
On fit enfuite l’année romaine de trois cent cinquante- 
cinq jours , autre mécompte que l’on corrigea fi mal, 
que du tems de Céfar les fêtes d’été fe célébraient en 
hyver, Les généraux Romains triomphaient toujours; 
mais ils ne favaient pas quel jour ils triomphaient.
Céfar réforma tout, il fembla gouverner 1$ ciel & 
la terre,
j ; .
Je ne fais par quelle condefcendance pour les «ou, 
tûmes romaines il commença l’année au tems où elle 
ne commence point, huit jours après le folftice d’hy- 
ver. Toutes les nations de l’empire Romajn fe fournir 
rent à cette innovation. Les Egyptiens qui étaient en 
poffeffion de donner la loi ( en fait d’almanachs, la 
reçurent ; mais tous ces différens peuples ne changè­
rent rien à la diftribution de leurs fêtes. Les Juifs , 
comme les autres, célébrèrent leurs nouvelles lunes, 
leur Phafé ou Pafcba le quatorzième jour de la lune 
de Mars, qu’on appelle la lune roujfej & cette époque 
arrivait fouvent en Avril ; leur Pentecôte cinquante 
jours après le Phafé ,• la fête des cornets ou trompet­
tes le premier jour de Juillet ; celle des tabernacles 
au quinze du même m ois, & çellp du grand fabbat 
fept jours après.
Les premiers chrêtiçns fuivirent le comput de l’em- 
Quejl, fu r l’Ençyçl. Tom. I. I
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-pire ; ils comptèrent par kalçndes , nones , & ides 
avec leurs maîtres ; ils reçurent l’année biffextile que 
nous avons encore & qu’il a falu corriger dans le fei- 
ziéme jiécle de notre ère vulgaire, & qu’il faudra cor­
riger un jour , mais ils fe conformèrent aux Juifs pour 
la célébration de leurs grandes fêtes.
Us déterminèrent d’abord leur Pâque au quatorze 
de la lune rouffe , jufqu’au tems où le concile de 
JNicée la fixa au dimanche qui fuivait. Ceux qui la 
célébraient le quatorze furent déclarés hérétiques, & 
les deux partis fe trompèrent dans leur calcul.
Les fêtes de la Ste. Vierge furent fubftituées autant 
qu’on le put aux nouvelles lunes ou néoménies ; l’au­
teur du Calendrier romain dit (b )  que la raifon en 
eft prife du verfet des cantiques pukra ut lunx , belle 
comme la lune. Mais par cette raifon fes fêtes devaient 
arriver le dimanche ; car il y a dans le même verfet 
elecia ut f o l , choifie comme le foleil.
Les chrétiens gardèrent suffi la Pentecôte. Elle 
fut fixée comme celle des Juifs précifément cinquante 
jours après Pâques. Le même auteur prétend que les 
fêtes de patron remplacèrent celles des tabernacles.
Il ajoute que la St. Jean n’a été portée au 24 de 
Juin que parce que les jours commencent alors à 
diminuer , & que St. Jean avait dit en parlant de 
Jesus-Ch r ist  , il faut qu’il croiffe & que je dimi­
nue. 0port et ilium crefcere me autem minui.
Ce qui eft très fingulier, & ce qui a été remar­
qué ailleurs , c ’eft cette ancienne cérémonie d’allu­
mer un grand feu le jour de la St. Jean, qui eft le 
tems le plus chaud de l’année. On a prétendu que 
c’était une très vieille coutume pour faire fouvenir
f i )  Voyez Calendrier romain p. 101. &fuiv.
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de l’ancien embrafement de la terre qui en attendait 
un fécond.
Le même auteur du calendrier affure que la fête 
de l’affomption eft placée au iç  du mois d’Augufte 
nommé par nous A ou ft, parcç que le foleil eft alor§ 
dans le figne de la vierge.
Il certifie aufli que St. Mathias n’eft fêté au mois 
de Février que parce qu’il fut intercalé parmi les 
douze apôtres, comme on intercale un jour en Fer 
vrier dans les années biffextiles.
Il y aurait peut-être dans ces imaginations aftrono- 
miques de quoi faire rire l’Indien dont nous venons 
de parler ; cependant l’ruteur était le maître de ma­
thématiques du dauphin fils de Louis X I V , & d’ail­
leurs un ingénieur & un officier très eftimable.
Le pis de nos calendriers eft de placer toujours les 
équinoxes & les folftices où ils ne font point, de dire 
le foleil entre dans le bélier quand il n’y entre point, 
de fuivre l’ancienne routine erronée.
Un almanach de l’année paffée nous trompe l’an­
née préfente , & tous nos calendriers font les alma­
nachs des fiécles paffés. .
Pourquoi dire que le foleil eft dans le bélier quand 
il eft dans les poifïons ? pourquoi ne pas faire au moins 
comme on fait dans les fphères céleftes, où l’on dis­
tingue les fignes véritables des anciens fignes deve­
nus faux ?
Il eût été très convenable non-feulement de com­
mencer l’année au point précis du folftice d’hyver 
ou de l’équinoxe du printems , mais encor de mettre 
tous les fignes à leur véritable place. Car étant dé- 
jjr montré que le foleil répond à la conftellation fies 
for I ij
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poi.flfoas quand on k  dit dans le bélier, & qu’il fera 
enfuite dans le verfeau &  fucceflivement dans toutes 
les conftellations fuivantes au tems de l’équinoxe du 
prtetems , il faudrait faire dès-à-préfent ce qu’on fera 
obligé de faire un jour , lorfque l’erreur devenue plus 
grande fera plus ridicule. Il en eft ainfi de cent er­
reurs fenfibles. Nos enfans les corrigeront, dit-on ; 
mais vos pères en difaient autant de vous. Pourquoi 
donc ne vous corrigez - vous pas ? Voyez dans la 
grande Encyclopédie Année, Kalendrier , PréceJJion 
des .équinoxes , & tous les articles concernant ces 
calculs. Iis font de main de maître.
A L O U E T T E .
.1
Î / " 1 E mot peut être de quelque utilité dans la con- | j V <  naiffance des étymologies , & faire voir que les 
peuples les plus barbares peuvent fournir des expref- | 
i lions aux peuples les plus polis , quand ces nations 
I font voülnes,
I
j  Alouette , anciennement alou , ( a ) était un terme 
gaulois, dont les Latins firent aluuda. Suétone & Pline 
en conviennent. Céfar compofa une légion de Gau­
lois , à laquelle il donna le nom d?alouette : vorabulo 
qnoque gallico alauda apfeUobatur, Elle le fervit 
très bien dans les guerres civiles ; & Céfar pour ré- 
c’ompenfe donna le droit de citoyen Romain à cha­
que légionnaire.
On peut feulement demander comment les Ko- 
| mains appelaient une alouette avant de lui avoir 
j donné un nom gaulois; ilsTappellaient guierita. Une 
| légion de Cijar fit bientôt oublier ce nom.
( a )  Voyez le dictionnaire de Ménage au mot Alauda.
" 1 iito Mnlrrj"liTT w
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De telles étymologies ainfi avérées doivent être 
admifes. Mais quand un profeffeur Arabe veut ab- 
folument qu’aloyau vienne de l ’arabe, il ell difficile 
de le croire. C’eft une maladie chez plufieurs éty- 
mologiftes, de vouloir perfuader que la plupart des 
mots gaulois font pris de l’hébreu ; il n’y a guères 
d’apparence que les voifins de la Loire &  de la Seine 
voyageaffent beaucoup dans les anciens tems chez 
les habitans de Sichem & de Galgala qui n’aimaient 
pas les étrangers ; ni que les Juifs fe fuffent habitués 
dans l’Auvergne & dans le Limoufin , à moins qu’on 
ne prétende que les dix tribus difperfées & perdues 
ne foient venues nous enfeigner leur langue.
Quelle énorme perte de tems , &  quel excès de 
ridicule de trouver l ’origine de nos termes les plus 
i communs & les plus néceffaires, dans le phénicien 
i & le caldéen ! Un homme s’imagine que notre mot 
fl dôme vient du famaritain doma , qui fignifie, dit-on,
' meilleur. Un autre rêveur allure que le mot badin
' eft pris d’un terme hébreu qui fignifie qfirologue ; &
le Dictionnaire de Trévoux ne manque pas de faire 
honneur de cette découverte à fon auteur.
N’eit-il pas plaifant de prétendre que le mot ha­
bitation vient du mot betb hébreu que kir en bas- 
breton lignifiait autrefois ville ? que le même kir en 
hébreu voulait dire un mur ; &  que par conféquent 
les Hébreux ont donné le nom de ville aux premiers 
hameaux des Bas-Bretons ? Ce ferait un plaifir de 
voir les étymologiftes aller fouiller dans les ruines 
de la Tour de Babel , pour y trouver l’ancien lan­
gage celtique , gaulois & tofcan, fi la perte d’un tems 
confumé fi miférablement n’infpirait pas la pi ' '
i I iij
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ON  a vu fouv;nt des femmes vigoureufes & har­dies combattre comme les hommes ; l’hiftoire en 
fait mention ; car fans compter une Sèmiramis , une 
Tomiris , une Pantézüèe , qui font peut-être fabuleu- 
fes , il eft certain qu’il y avait beaucoup de femmes 
dans les armées des premiers califes.
C’était furtout dans la tribu des Homérîtes une 
efpèce de loi dictée par l’amour & par le courage, 
que les époufes fecouruflent & vengeaflent leurs ma­
ris , & les mères leurs enfans dans les batailles.
Lotfque le célèbre capitaine Dèrar combattait en 
Syrie contre les généraux de l’empereur Hèradms 
du tems du calife Abubécre fucceffeur de Mahomet, 
Pierre qui commandait dans Damas avait pris dans 
fes courfes plufieurs mufulmanes avec quelque butin, 
il les conduifait à Damas ; parmi ces captives était 
la fœur de Dèrar lui-même. L ’hiltoire arabe â’A!- 
vakedi traduite par Ohley -, dit qu’elle était parfaite­
ment belle , & que Pierre en devint épris ; il la mé­
nageait dans la route , & épargnait de trop longues 
traites à fes prifonnières. Elles campaient dans une 
vafte plaine fous des tentes gardées par des troupes 
un peu éloignées. Caulah, c’était le nom de cette 
fœur de Dèrar , propofe à une de fes compagnes nom­
mée Oferra, de fe fouftraire à la* captivité ; elle lui 
perfuade de mourir plutôt que d’être les victimes de 
la lubricité des chrétiens ; le même enthoufiame mu- 
fulman faifit toutes ces femmes ; elles s’arment des 
piquets ferrés de leurs tentes , de leurs couteaux , 
efpèces de poignards qu’elles portent à la ceinture ; 
&  forment un cercle comme les vaches fe ferrent en 
rond les unes contre les autres, & préfentent leurs 
cornes aux loups qui les attaquent. Pierre ne fit
..-......—
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d ’ a b o r d  q u ’ e n  r i r e ;  i l  a v a n c e  v e r s  c e s  fe m m e s  ; i l  e ft  
r e ç u  à g r a n d s  c o u p s  d e  b â to n s  f e r r é s  ; i l  b a la n c e  lo n g -  
te m s à u fe r  d e  la  f o r c e  ; e n f in  i l  s ’ y  r é f o u t , &  le s  fa -  
b r e s  é t a ie n t  d é jà  t i r é s ,  lo r fq u e  Dérar a r r iv e  , m e t  
le s  G r e c s  e n  f u i t e  ,  d é l iv r e  f a  fœ u r  &  t o u t e s  le s  
c a p t iv e s .
R i e n  n e  r e f fe m b le  p lu s  à  c e s  te m s  q u ’o n  n o m m e  
héroïques ,  c h a n t é s  p a r  Homère ; c e  f o n t  le s  m ê m e s  
c o m b a ts  f in g u lie r s  à  la  t ê t e  d e s  a r m é e s , le s  ç o m b a t -  
ta n s  f e  p a r le n t  f o u v e n t  a f le z  lo n g te m s  a v a n t  q u e  d ’ e n  
v e n ir  a u x  m a in s  ; &  c ’e ft  c e  q u i ju f t i f ie  Homère fa n s  
d o u te .
Thomas g o u v e r n e u r  d e  S y r ie  , g e n d r e  d 'H iraclius ,
, a t ta q u e  Sergiabil d a n s  u n e  f o r t ie  d e  D a m a s  ; i l  f a i t  
 ^ d ’ a b o r d  w i e  p r iè r e  à  J e s u s - C h r i s t  I n ju f t e  a g r e f-  
„  fe u r  , d i t - i l  e n f u it e  à  Sergiabil,  tu  n e  r é f if le r a s  p a s  t ,
K 53 à  J e s u  m o n  D i e u  , q u i  c o m b a t tr a  p o u r  le s  v e n -  f jf  
i 33 g e u r s  d e  fa  r e l ig io n .  t
3, T u  p r o fè r e s  u n  m e n fo n g e  i m p i e ,  lu i  r é p o n d  Ser­
giabil ; 33 J e s u  n ’ e ft  p a s  p lu s  g r a n d  d e v a n t  D i e u  
33 q u ’Adam : D i e u  l ’a t ir é  d e  la  p o u f f iè r e  : i l  lu i  a  
3, d o n n é  la  v i e  c o m m e  à u n  a u tr e  h o m m e  : &  a p r è s  
s, l ’ a v o ir  la id e  q u e lq u e  te m s  fu r  la  te r r e  i l  l ’a  e n le v é  
3, au  c ie l .  tc ( « )
A p r è s  d e  te ls  d ifc o u r s  le  c o m b a t  c o m m e n c e  ; Tho­
mas t ir e  u n e  f lè c h e  q u i v a  b le f ie r  le  je u n e  Aban  f ils  
d e  Sait  à c ô t é  d u  v a i l la n t  Sergiabil; Aban  t o m b e ,
&  e x p ir e  , la  n o u v e l le  e n  v o le  à  fa  j e u n e  é p o u fe  q u i 
n ’ e ta it  u n ie  à lu i  q u e  d e p u is  q u e lq u e s  jo u r s .  E l le  n e  
p le u r e  p o i n t ,  e l le  n e  j e t t e  p o in t  d e  c r is  ; m a is  e l le
( a )  C’eft la croyance des 
mahométans. La doétrine des 
chrétiens bazilidiens avait de­
puis longtems cours en Ara­
b i e .  L e s  b a z i l i d i e n s  d i f a i e n t  
q u e  J é s u s  -  C h r i s t  n ’ a v a i t  
p a s  é t é  c r u c i f i é .
I  i i i j
1. 1.
f
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court fur le champ de bataille $ le carquois fur l’épaule 
& deux fléchés dans les mains ; dé la première qu’elle 
tire elle jette par terre le porte - étendart des chré­
tiens ; les Arabes s’en faififfent en criant allah acbar ; 
de la fécondé elle perce un œil de Thomas qui fe 
retire tout fanglant dans la ville;
L ’hiftoire arabe eft pleine de cés exemples ; niai! 
elle ne dit point que ces femmes guerrières fe brû- 
lalfent le teton droit pour mieux tirer de l ’arc , en­
cor moins qu’elles vécutTent fans hommes ; au con­
traire elles s’expofaient dans les combats pour leurs 
maris ou pour leurs amans, & de cela même on doit 
conclure que loin de faire des reproches à YArioJie 
& au Tiifje d’avoir introduit tant d’amantes guerriè­
res dans leurs poèmes, on doit les louer d’avoir peint 
des mœurs vraies & intéreffantes; 81
Ü y eut en effet 1 du tems de la Folie des croi- 
fades , dés femmes chrétiennes qui partagèrent avec 
leurs maris les fatigues & les dangers : cet enthou- 
fiafme fut porté au point que les Génoifes entrepri­
rent de fe croifer, & d’aller former en Paleftine des 
bataillons de juppes & de cornettes ; elles en firent 
un vœu dont elles furent relevées par un pape plus 
fage qu’elles.
Marguerite d'Anjou , femme de l’infortuné Henri 
V I  roi d’Angleterre , donna dans une guerre plus 
jufte des marques d’une valeur héroïque ; elle com­
battit elle-même dans dix batailles pour délivrer 
fon mari. L’hîftoirc n’a point d’exemple avéré d’un 
courage plus grand ni plus confiant clans une femme.
Êlle avait été précédée par la célèbre comtelîe dé 
jHontfort en Bretagne. „  Cette princefle ( dit d’Ar- 
gentrè ) „  était vertueufe outre tout naturel de fon 
,, Fexe ; vaillante de fa perforine autant que nul
homme ; elle montait à cheval , elle le maniait
A
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,, mieux que nul écuyer ; elle combattait à la  main 
5, elle courait, donnait'parmi une troupe d’hommes 
„  d’armes comme le plus vaillant capitaine -, elle 
M combattait par mer & par terre tout de même 
„  affurance , &c. “
On la voyait parcourir , l’épée à la main , les états 
envahis par fon compétiteur Charles de B !ois. Non- 
feulenient elle foutint deux aflauts. fur la brèche 
d’Hennebon armée de pied en cap , mais elle fondit 
fur le camp des ennemis fuivie de cinq cent hom­
mes , y  mit le feu & le réduifit en cendre.
Les exploits de Jeanne A'Arc , fi connue fous le 
no'm de la Pucelle d’ Orléans , font moins dtonnans 
que ceux de Marguerite d’Anjou & de la cpmtefîê 
de Motif fort. Ces deux princeffes ayant été élevées 
dans la mollefle des cours , & Jeanne £  Arc dans le 
rude exercice des travaux de la campagne, il était 
plus fingulier &  plus beau de quitter fa cour que la 
chaumière pour les combats.
L ’héroïne qui défendit Beauvais eft peut-être fu- 
perieure à celle qui fit lever le fiége d’O rlé a n se lle  
combattit tout auffi bien , & ne fie vanta ni d’être 
pucelle ni d’être infpirée. Ce fut en 1473 quand 
l’armée Bourguignonne aifiégeait Beauvais. Jeanne 
Hachette à la tête de plufieurs femmes foutint long- 
tems un affaut, arracha l’étendart qu’un officier des 
ennemis allait arborer fur la brèche ; jetta le porte- 
étendart dans le fofle , &  donna le tems aux troupes 
du roi d’arriver pour fecourir la ville. Ses defeen- 
dans ont été exemptés de la taille ; faible & hon- 
teufe récompenfe. Les femmes & les f  .les de Beau­
vais font plus flattées d’avoir le pas fur les hom­
mes à la procellion le jour de Banniverfaire. Toute 
marque publique d’honneur encourage le mérite ; & 
l’exemption de la taille n’eft qu’une preuve qu’on 
doit être afiujetti à cette fervitude par le malheur : 
de fa naiflance. JE
. ................
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Aille. de la Cbarfe de la maifon de la Tour du 
Pm-Üouvcrnet, fe mit en 169? à la tête des communes 
en Dauphiné, & repouffa les Barbets qui faifaient une 
irruption. Le roi lui donna une penfion comme à 
un brave officier. L’ordre militaire de St. Louis n’é­
tait pas encor inftkué.
Il n’eft prefque point de nation qui ne fe glorifie 
'd’avoir de pareilles héroïnes ; le nombre n'en eft 
p (s gr.md ; la nature femble avoir donné aux fem­
mes une autre rieft< nation. On a vu , mais rarement, 
des femmes s’enrôler parmi les foldats. En un m ot, 
chique peuple a eu des guerrières : mais le royaume 
des Amazones fur les bords duThermodon n’eft qu’une 
fiétion poétique, comme prefque tout ce que l’anti­
quité raconte.
A M E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
L ’Article Am e, & tous les articles qui tiennent à la métaphyfique , doivent commencer par une 
fourmilion fincère aux dogmes indubitables de l’églife. 
La révélation vaut mieux fans doute que toute la phi- 
lofophie. Les fyftêmes exercent l ’efprit ; mais la foi 
l ’éclaire & le guide.
Ne prononce-t-on pas fouvent des mots dont nous 
n’avons qu’une idée très confufe, ou même dont nous 
n’en avons aucune ? Le mot d’ame n’eft-il pas dans 
ce cas ? Lorfque la languette , ou la foupape d'un 
foufflet eft dérangée, & que l’air qui eft entré dans 
la capacité du foufflet en fort par quelque ouverture 
furvenue à cette foupape, qu’il n’eft plus comprimé 
contre les deux palettes, & qu’il n’eft pas pouffé avec 
violence vers le foyer qu’il doit allumer, les fer-
tqy..... 
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vantes difent : Pâme du foufflet eft erevée. Elles n’en 
favent pas davantage ; & cette queftion ne trouble 
point leur tranquillité.
Le jardinier prononce le mot A'ame des plantes, 
& les cultive très bien fans favoir ce qu’il entend 
par ce termes
Le luthier pofé, avance ou recule Xante d'un violon 
fous le chevalet, dans l ’intérieur des deux tables^de 
lïnftrument ; un chétif morceau de bois de plus ou 
de moins lui donne ou lui ôte une ame harmonieufe.
Nous avons plufieurs manufactures dans lefquelles 
les ouvriers donnent la qualification d'ante à leurs 
machines. Jamais on ne les entend difputer fur ce 
mot ; il n’en eft pas ainfi des pliilofophes.
Le motdW»<? parmi nous lignifie en général ce qui 
anime. Nos devanciers les Celtes donnaient à leur 
ame le nom de Seel , dont les Anglais ont fait le 
Kiotfoul, les Allemands feel ; & probablement les, an­
ciens Teutons & les anciens Bretons n’eurent point 
de querelles dans les univerfités pour cette exprelfion.
Les Grecs diftinguaient trois fortes d’ames ; fftchi 
qui lignifiait Pâme fenfttive , T ame des fens ; &  voilà 
pourquoi l’Am our, enfant A’Aphrodite, eut tant de 
paffion pour P ftchi, & que Pftché l’aima fi tendre­
ment : pneuma, le foirffîe qui donnait la vie & le 
mouvement à toute la machine, & que nous av.ons 
traduit par fp îritus , efprit ; mot vague auquel on a 
donné mille acceptions différentes ; & enfin Pions, 
Piutelligence. !
I
, Nous poffédions donc trois âmes fins avoir la plus 
légère notion d’aucune. St. Thomas dPAqiân (a) admet
( a )  Somme de St. Thomas édition de Lycnj-JS.
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ces trois âmes en qualité de péripatétiden ; & d it  
tingue 'chacune de ces trois âmes en trois parties.
PJîchè était dans la poitrine. Pneuma fe répandait 
dans tout le corps ; & Nom était dans la tête. U 
n’y a point eu d’autre philofophie dans nos écoles 
jufqu’à nos jours ; & malheur à tout homme qui au­
rait pris une de ces âmes pour l ’autre.
Dans ce cahos d’idées il y  avait pourtant un fon* 
dement. Les hommes s’étaient bien apperqus que 
dans leurs pallions d’amour , de colère, de crainte, 
il s’excitait des mouvemens dans leurs entrailles. Le 
foie & le cœur furent le fiége des pallions. Lorfqu’on 
penfe profondément, on lent une contention dans 
les organes dé la tête. Donc l’ame intelleétuellé eft 
dans le cerveau. Sans refpiration point de végétation , 
point de vie ; donc l’ame végétative eft dans la poi­
trine qui reçoit le fouffie de l ’air.
Lorfque les hommes Virent en fonge leurs parenS 
ou leurs amis morts, il falut bien chercher ce qui 
leur était apparu. Ce n’était pas le corps qui avait 
été confumé fur un bûcher, ou englouti dans la 
mer , & mangé des poilfons. C’était pourtant quelque 
chofe , à ce qu’ils prétendaient ; car ils l’avaient vu ; 
le mort avait parlé ; le fongeur l’avait interrogé. Etaît- 
C & pjtcbé ? était-ce pneuma ? était-ce nous avec qui 
on avait converfé en fonge ? On imagina un fantô­
me , une figure légère ; c’était skia , c’était daimonos, 
une ombre, des mânes, une petite ame d’air &  de 
feu extrêmement déliée qui errait je ne fais où.
Dans la fuite des teins , quand on voulut appro­
fondir la ch ofe, il demeura pour confiant que cette 
ame était corporelle ; & toute l’antiquité n’en eut 
point d’autre idée. Enfin Platon vint qui fubtilifa tel­
lement cette ame , qu’on douta s’il ne la féparaifc 
pas entièrement de la matière ; mais ce fut un pro- "y
v*
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blême qui ne fut jamais réfolu , jufqu’à ce que la 
foi vint nous éclairer.
En vain les matérialises allèguent quelques pères 
de l’églife , qui ne s’exprimaient point avec exacti­
tude. St. Irénèe d it, ( b ) que l’ame n’eft que ie fouffle 
de la vie ; qu’elle n’eft incorporelle que par compa- 
raifon avec le corps mortel ; & qu’elle conferve la 
figure de l’homme , afin qu’on la reconnaiffe.
En vain TertulHen s’exprime ainfi : La corporalité 
de l’ame éclate dans l’Evangile ; ( c ) cwporaUtas 
anima in ipfo Evangelio relucefflt. Car fi l’ame n’avait 
pas un corps , l’image de l’aine n’aurait pas l’image 
du Corps.
En vâin même rapporte-t-il la vifibn d’une feinté 
femme qui avait vu une ame très brillante , & de la 
couleur de l’air.
En vain Tatien dit expreflement , ( d )  pfeuhai 
men oun ei ton antropan polumêres ejii ; l’ame de 
l’homme eft compofée de plufieurs parties.
En vain allégüe-t-on St. Hilaire qui dit dans des 
tems poftérieurs : ( e ) il n ’eji rien de créé qui ne 
fa it corporel ni dans le c ie l , ni fu r  la terre , ni par. 
mi les vifibles , ni parmi les invifibles : tout ejl formé 
d’èlèmens ; £«? les âmes , fo it qu'elles habitent un corps , 
fo it qu’elles en fo r te n t , ont toujours une Jubftance cor- 
porelle.
En vain St. Ambroife , au fixiëme fiêcle , dit : ( f j  
Nous ne connaiffons rien que de matériel, excepté la 
feule vénérable Trinité.
( b )  Livre ch. VII.
(  c j  De anima cap. VII.
( <0 Oraifon contre les 
Grecs.
( e )  St. H ilJm  St. Matth. 
pag. 63;.
( / )  Sur Abraham, liv. II. 
ch. VIII.
■ »x».
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Le corps de l’églife entière a décidé que Lame eft 
immatérielle. Ces faints étaient tombés dans une er­
reur alors univerfelle ; ils étaient hommes ; mais ils 
ne fe trompèrent pas fur l’immortalité, parce qu’elle 
eft évidemment annoncée dans les Evangiles.
Nous avons un befoin fi évident de la décifion de 
l ’églife infaillible fur ces points de philofophie , que 
nous n’avons en effet par nous-mêmes aucune notion 
fuffifante de ce qu’on appelle ejprit pur , & de ce 
qu’on nomme matière. L ’efprit pur eft un mot qui 
ne nous donne aucune idée ; & nous ne connaiffons 
la matière que par quelques phénomènes. Nous la 
connaiffons fi peu que nous l'appelions fubjiance ,• 
or le mot fubjiance veut dire ce qui eji dejjous mais 
ce deffous nous fera éternellement caché. Ce dejfous 
eft le fecret du Créateur ; & ce fecret du Créateur 
eft partout Nous ne favons ni comment nous rece. I  
vons la vie , ni comment nous la donnons , ni com- ff 
ment nous croiffons , ni comment nous digérons , '
ni comment nous dormons, ni comment nous pen- ‘ 
fons , ni comment nous fentons.
La grande difficulté eft de comprendre comment 
un être , quel qu’il fo it, a des penièes.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Des doutes de Locke fur Pâme.
L ’auteur de l ’article Ame dans l’Encyclopédie a 
fuivi ferupuleufement Jaque lot ; mais Jaqueiot ne 
nous apprend rien. Il s’élève auffi contre Locke ,•
(g  )  Traduâion de Cofie. 
(h  ) Vovezle difeours pré­
liminaire de Mr. d'Alemhert.
,, On peut dire qu’il créa 
,, la métaphyfique à-peu-près 
„  somme Nivter, avait créé
,j la phyfiqne.. . .  pour eon- 
» naître notre ame , fes idées 
» & lès affections , il n’étudia 
» point les livres,parce qu’ils 
„  l’auraient mai mftruît ; il 
» fe contenta de defeendre
tw * -*rn
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parce que le modefte Locke a dit : ( g ) ,, nous ne 
„  ferons peut - êtt?e jamais capables de connaître. 
,, fi un être matériel penfe ou n on , par la raifon 
„  qu’il nous eft impoffible de découvrir p r  la 
„  contemplation de nos propres idées fans révéla*- 
,, tion , fi D i e u  n’a point donné à quelque amas de 
,, matière difpofée comme il le trouve à propos , la 
„  puiffance d’appercevoir & de penfer ; ou s’il a 
„  joint & uni à la matière ainfi difpofée une fubf- 
,, tance immatérielle qui penfe. Car par rapport à 
,, nos notions, il ne nous eft pas plus mal aifé de 
„  concevoir que D i e u  peut, s’il lui plait, ajouter 
„  à notre idée de la matière la faculté de penfer , 
„  que de comprendre qu’il y joigne une autre fubf- 
„  tance avec la faculté de penfer ; puifque nous 
,, ignorons en quoi conlïfte la penfée, & à quelle 
„  ’ efpèce de fubftance cet Etre tout-puilfant a trouvé 
„  à propos d’accorder cette puififance qui ne faurait 
,, être créée qu’en vertu du bon plaifir & de la bonté 
,, du Créateur. Je ne vois pas quelle contradiétion 
„  il y a que D i e u  , cet être penfant, éternel & tout- 
,, puiffant, donne, s’il veu t, quelques degrés de fen- 
„  tim ent, de perception & de penfée à certains amas 
,, de matière créée & infenfible, qu’il joint enfem- 
,, ble comme il le trouve à propos. “
■
C’était parler en homme profond , religieux & mo­
defte ( h ).
On fait quelles querelles il eut à effuyer fur cette 
opinion qui parut bazardée, mais qui en effet n’était 
en lui qu’une fuite de la conviétion où il était de 
la toute -puiffance de D i e u  , & de la faibleffe de lTiom-
%
»  p r o f o n d é m e n t  e n  l u i - m ê m e ;  
»  &  a p r è s  s ' é t r e ,  p o u r  a i n f i  
»  d i r e  c o n t e m p l é  l o n g t c m s  , 
«  i l  n e  f i t  d a n s  f n n  t r a i t é  d e  
»  Y Entendement humain q u e  
»  p r é f e n t e r  a u x  h o m m e s  l e
55
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m i r o i r  d a n s  l e q u e l  i l  s ’ é t a i t  
v u .  E n  u n  m o t  ,  i l  r é d u i f i t  
l a  m é t a p h y f i q u e  à œ  q u ’e l l e  
d o i t  ê t r e  e n  e f f e t ,  l a  p h y -  
f i q u e  e x p é r i m e n t a l e  d e  l ’a -
W
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me. Il ne difait pas que la matière penfât : mais il 
difait que nous n’en favons pas affez pour démontrer 
qu’il eft impoffible à D i e u  d’ajouter le don de la 
penfée à l’être inconnu , nommé matière, après lui 
avoir accordé le don de la gravitation & celui du 
mouvement qui font également incompréhenfibles.
Locke n’était pas affurément le feul qui eût avancé 
cette opinion; c ’était celle de toute l'antiquité, cjui 
en regardant l ’ame comme une matière très déliee, 
affûtait par conséquent que la matière pouvait Sentir 
&  penfer.
C’était le Sentiment de Gajfe;tdi, comme on le voit 
dans fes objectons à Defcartes. „  Il eft vra i, dit 
Gajfendi\ ,, que vous connaiffez que vous perdez ; 
„  mais vous ignorez quelle efpèce de fubftance vous 
„  êtes vous qui penfez. Ainfî quoique l’opération de 
„  la penfée vous foit connue, le principal de votre 
„  effence vous eft caché ; & vous ne favez point 
„  quelle eft la nature de cette fubftance dont l’une 
„  des opérations eft de penfer. Vous reffemblez à 
„  un aveugle qui Tentant la chaleur du foleil , & 
„  étant averti qu’elle eft caufée par le fo leil, croi- 
„  rait, avoir une idée claire & diftinéte de cet aftre ; 
,, parce que fi on lui demandait ce que c’eft que 
„  le fo leil, il pourait répondre que c’eft une çhofe 
„  qui échauffe, &e. “
Le même Gafjendi dans fa pbilofophie d’Epicure, 
répète plusieurs fois qu’il n’y a aucune évidence ma.- 
thématique de la pure fpiritualité de l ’ame.
Defcartes, dans une de fes lettres à la princeffe 
Palatine Elizabeth, lui dit : „  Je confeffe que par 
„  la feule raifon naturelle nous pouvons faire beau- 
„  coup de conjedures fur l’am e, & avoir de flat- 
„  teufcs efpérances, mais non pas aucune affurance. “
Et
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Et en cela Defcartes combat dans fes lettres ce qu’il 
avance dans fes livres ; contradiction trop ordinaire..
Enfin nous avons vu que tous les pères des pre­
miers fiécles de l’églife , en croyant l’ame immortelle, 
la croyaient en même tems materielle. Ils penfaient 
qu’il eft auffi aifé à DIEU de conferver que de créer. 
Ils difaient : D i e u  la fit penfante, il,la  confervera 
penfante.
Maüebranche a prouvé très bien que nous n’avons 
aucune idée par nous-mêmes, & que les objets font 
incapables de nous en donner. De-là il conclud que 
nous voyons tout en D ie u . C’eft au fond la même 
chofe que de faire D ieu  l’auteur de toutes nos idées; 
car avec quoi verrions-nous dans lu i, fi nous n’a­
vions pas des inftrumens pour voir ? Et ces inftru- 
m ens, c’eft lui feul qui les tient & qui les dirige. 
Ce fyftême eft un labyrinthe, dont une allée vous 
mènerait au fpînofifme, une autre au ftoïcifme, & 
une autre au caiios. *
Quand on a bien difputc fur Pefprit, fur la ma­
tière, on finit toujours par ne fe point entendre. 
Aucun philofophe n’a pu lever par fes propres forces 
ce voile que la nature a étendu fur tous les premiers 
principes des chofes ; ils difputent, & la nature agit.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
De l’ame des bêtes , £•? de quelques idées creufes.
&■ irCl,
Avant l ’étrange fyftême qui fuppofe les animaux 
de pures machines fans aucune fenfation, les hom­
mes n’avaient jamais imaginé dans les bêtes une ame 
immatérielle ; & perfonne n’avait pouffé la témérité 
jufqu’à dire qu’une huître poffède une ame fpiri- 
tuelle. Tout le monde s’accordait paifiblement à con­
venir que les bêtes avaient reçu de D ie u  du fenti- 
Quejl. fur TEncycl. Tom. I. K
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ment, de la mémoire , des idées, & non pas un e t  
prit pur. Perfonne n’avait abufé du don de raifonner 
au point de dire, que la nature a donné aux bêtes 
tous les organes du fentiment pour qu’elles n’eulTent 
point de fentiment. Perfonne n’avait dit qu’elles crient 
quand on les bielle , & qu’elles fuient quand on les 
pourfuit, fans éprouver ni douleur ni crainte.
On ne niait point alors la toute-puiffance de D ie u  ; 
il avait pu communiquer à la matière organifée des 
animaux le plaiïîr , la douleur ; le reffouvenir, la 
combinaifon de quelques idées ; il avait pu donner 
à plulieurs d’entr’eux, comme au fînge , à l ’éléphant, 
au chien de chalfe , le talent de fe perfectionner 
dans les arts qu’on leur apprend ; non-feulement il 
avait pu douer prefque tous les animaux carnafliers 
du talent de mieux faire la guerre dans leur vieil- 
leffe expérimentée que dans leur jeuneflfe trop con­
fiante ; non-feulement, dis-je, il Pavait p u , mais il 
l’avait fait ; l ’univers en était témoin.
Pereira & Defcartes foutinrent à l’univers qu’il fe 
trompait, que D i e u  avait joué des gobeiets, qu’il 
avait donné tous les inftrumens de la vie & de la ) 
fenfation aux animaux , afin qu’ils n’euflent ni fen- j 
Cution , ni vie proprement dite. Mais je ne fais quels i 
prétendus philofophes, pour répondre à la chimère 
de Defcartes, fe jettèrent dans la "chimère oppofée; 
ils donnèrent libéralement un efpritpur aux crapauds > 
& aux infectes ; in vitium ducip culÿa fuga, J
Entre ces deux folies, l’une qui ôte le fentiment aux j 
organes du fentiment, l’autre qui loge un pur efprit dans | 
une punaife; on imagina un milieu ; c’eft l’inftinét ; & 
qu’eft-ee que l’inftinét ? Oh oh ! c’eft une forme fubftan- 
tielle; c’eft une forme plaftique; c’eft un je nefais quoi; I 
c’eft de l’inftinét. je  ferai de votre avis, tant que vous j 
appellerez la plûpart des choies, je ne fais quoi ; j ■ 
tant que votre philofophie commencera finira par |
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je ne fais s niais quand vous affirmerez, je vous dirai 
avec Prior dans fon poëme fur les vanités du monde;
Gfez-vous affigner, pédans infupportables,
Une caiife diverfe à des effets femblables ?
Avez-vous mefuré cette mince cloifon 
Qui fembie féparer l’inftinéi de la raifon ?
Vous êtes mal pourvus &  de l’un &  de l ’autre.
Aveugles infenfés, quelle audace eft la vôtre ?
L’orgueil eft votre inftinéL Conduirez-vous nos pas 
Dans ces chemins gliffans que vous ne voyez pas ?
L’auteur de l’article Ame dans l ’Encyclopédie s’ex­
plique ainfi. „  Je me repréfente l’ame des bêtes com- 
„  me une fubftance immatérielle & intelligente, mais 
„  de quelle efpèce ? Ce doit être , ce me fembie, un 
„  principe aétif qui a des fenfations, & qui n’a qr^ e
„  cela......... . Si nous réfléchiffons fur la nature de
„  l’ame des bêtes, elle ne nous fournit rien de fon 
„  fonds qui nous porte à croire que fa fpirituajité la 
,, fauvera de l’anéantiifement. “
Je n’entends pas comment on fe repréfente une 
fubftance immatérielle. Se repréfenter quelque cho- 
fe , c’eft s’en faire une image ; & jufqffià préfent pèr- 
fonne n’a pu peindre l’efprit. Je veux que par le mot 
repréfente , Fauteur entende, je conçois} pour moi j ’a­
voue que je ne le conçois pas. Je conçois encor moins 
qu’une ame fpirituelle foif anéantie , parce que je ne 
conçois ni la création , ni le néant, parce que je n’ai 
jamais affilié au confeil de D i e u ; parce que je ne 
fais rien du tout du principe des chofes.
Si je veux prouver que l’ame eft un être ré e l, on 
m’arrête en me difant que c’eft une faculté. Si j’af­
firme que c’eft une faculté , & que j’ai celle de pen- 
fer , on me répond que je me trompe; que D i e u  le 
maître éternel de toute la nature, fait tout en m oi, 
»  , K ij
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&  dirige toutes mes actions, &  toutes mes penfées ; 
que fl je produirais mes penfées, je l'aurais celles que 
j ’aurai dans une minute ; que je ne le fais jamais ; que 
je ne fuis qu’un automate à fenfations & à idées , né- 
ceffairement dépendant, & entre les mains de l’Etre 
fuprême, infiniment plus fournis à lui que l’argile ne 
l’eft au potier.
J’avoue donc mon ignorance ; j’avoue que quatre 
mille tomes de métaphylique ne nous enfeigneront 
pas ce que c ’eft que notre ame.
Un philofophe orthodoxe difait à un philofophe hé­
térodoxe , comment avez - vous pu parvenir à imagi­
ner que l’ame eft mortelle de fa nature » & qu’elle 
n’eft éternelle que par la pure volonté de D i e u  ? 
\ Par mon expérience , dit l’autre. —  Comment ! eft-ce 
j , que vous êtes mort ? —  Oui ; fort fouvent. Je tom- 
C bais en épilepfie dans ma jeuneffe, &  je vous affure 
[ que j’étais parfaitement mort pendant plufieurs heu- 
‘ res. Nulle fenfation , nul fouvenir même du moment 
où j ’étais tombé. Il m’arrive à préfent la même chofe 
prefque toutes les nuits, Je ne fens jamais précifé- 
ment le moment où je m’endors ; mon fommeil eil 
abfolument fans rêves. Je ne peux imaginer que par 
cenjeétures combien de teins j’ai dormi. Je fuis mort 
régulièrement fix heures en vingt-quatre. C’efi; le quart 
de ma vie.
L ’orthodoxe alors lui foutînt qu’il penfaît toujours 
pendant fon fommeil fans qu’il en fût rien. L’hétéro­
doxe lui répondit : Je crois par la révélation que je 
penferai toujours dans l’autre vie ; mais je vous affurç 
que je penfe rarement dans celle-ci.
L ’orthodoxe ne fe trompait pas en affurant Pim- 
mortalité de l’ame ; puifque la foi & la raifon démon- 
j | trent cette vérité ; mais il pouvait fe tromper en affu- 
» j jrânt qu’ un homme endormi penfp toujours, 
fcr
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Locke avouait franchement qu’il ne penfait pas tou­
jours quand il dormait. Un autre philofophe a dit : lç 
propre de l ’homme ejl de penfer ; mais ce n'ejl pas fou 
efjhice.
Laifîons à chaque homme la liberté & la confola- 
tion de fe chercher foi-m êm e, & de fe perdre dans 
fes idées.
Cependant il eft bon de favoir qu’en 1750 un phi­
lofophe effuia une perfécution affez forte pour avoir 
avoué, avec Locke, que fon entendement n’était pas 
exercé tous les momens du jour & de la nuit, de 
même qu’il ne fe fervait pas à tout moment de fes 
bras & de fes jambes. Non-feulement l’ignorance de 
cour le perfécuta , mais l’ignorance maligne de quel­
ques prétendus littérateurs fe déchaîna contre le per- 
fécuté. Ce qui n’avait produit en Angleterre que quel­
ques difputes philofophiques , produifit en France les 
plus lâches atrocités ; un Français fut la victime de 
Locke.
Il y  a eu toujours dans la fange de notre littérature 
plus d’un de ces miférables qui ont vendu leur plu­
me, & cabale contre leurs bienfaideurs mêmes. Cette 
remarque eft bien étrangère à l’article Ame mais fau­
drait-il perdre une occaiion d’effrayer ceux qui fe ren­
dent indignes du nom d’homme de lettres ; qui prof- 
tituent le peu d’efprit & de confcience qu’ils ont à 
un vil intérêt, à une politique chimérique , qui tra- 
hiffent leurs amis pour flatter des fots , qui broyent 
en fecret la ciguë dont l’ignorant piaffant & méchant 
veut abreuver des citoyens utiles ?
Arriva--t-il jamais dans la véritable Rome qu’on 
dénonçât aux confuls un Lucrèce pour avoir mis en 
vers le fyftême d'Epicure ? un Cicéron pour avoir écrit 
plufieurs fois, qu’après la mort on ne rdjjfent aucune 
douleur? qu’on accufât un Pline, un Van-Un, d’avoir
K i i f '
eu des idées particulières fur la Divinité ? La liberté 
de penfer fut illimitée chez les Romains. Les efprits 
durs, jaloux & rétrécis , qui le font efforcés d’écrafer 
pàrtni nous cette liberté inère de nos connaiffartces, 
& premier relfort de l’ entendement humain , ont pré­
texté des dangers chimériques. Ils n’orit pas fongé 
que les Romains qui pouffaient cette liberté beaucoup 
plus loin que nous , n’en ont pas moins été nos vain­
queurs , nos légiflateurs, & que les difputes de l’école 
n’ont pas plus de rapport au gouvernement que le 
tonneau de Biogène n’en eut avec les victoires à’A- 
iexandret
Cette leçon vaut bien une leçon fur Famé ; nous 
aurons peut - être plus d’une occafion d’y revenir.
4 Ënfin, en adorant D I E U de toute notre ame , cdii- 
feffons toûjours notre profonde ignorance fur cette 
ame , fur cette faculté de fentir & de penfer que 
nous tenons de fa bonté infinie. Avouons que nos fai- 
blë's raifoniiemens ne peuvent rien ôter , rien ajouter 
à la révélation & à la foi. Concluons enfin que nous 
dévons employer cette intelligence, dont la nature eft 
inconnue, à perfeétionner les fciences qui font l’ob­
jet de l’Encyclopédie, comme les horlogers employant 
dés refforts dans leurs montres, fans favoir ce que c’eft 
que le reffort.
S e c t i o n  q. u a  t  r  i  é  m  e .
Sur Pâme Ef? fiir  nos ignorances.
II eft dit dans la Genèfe, D i e u  fouffia auvifage 
de P homme un fouffle de vie, &  il  devint ame vivante; 
&  l’ ame des animaux ejl dans le faug ; £5* ne tuez 
fo in t mon ame , &c.
Ainfi l’ame était prife èn général pour Fdrigine & 
là caufe de la vie j pour la vie même. C’eft pourquoi
I
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certaines nations croyaient fans raifonner que quand 
la vie fe diilipait l’ame fe diffipait de même.
Si l’on peut démêler quelque chofe dans le cahos 
des hiftoires anciennes , il femble qu’au moins les 
Egyptiens furent les premiers qui eurent la fagacité 
de diftinguer l’intelligence & l’ame ; & les Grecs ap­
prirent d’eux à diftinguer auffi leur noüs , leur pnett- 
m a , leur skia*
Les Latins à leur exemple diftinguèrent animus & 
anima, & nous enfin nous avons eu auffi notre ame 
& notre entendement. Mais ce qui eft le principe de 
notre vie , ce qui eft le principe de nos penfécs , 
font - ce deux chofes différentes ? eft - ce le même 
être ? ce qui nous fait digérer & ce qui nous donne 
des fenfations & de la mémoire, reiïemble - 1 - il à ce 
qui eft dans les animaux la caufe de leurs fenfations 
& de leur mémoire ?
C’eft là l’éternel objet des difputes des hommes ; 
je dis l’éternel objet ; car n’ayant point de notions 
primitives dont nous puiffions defcendre dans cet 
examen, nous ne pouvons que nager & nous débat­
tre dans une mer de doutes. Faibles & malheureufes 
machines à qui D i e u  daigne communiquer le mou­
vement pendant les deux rnomens de notre exiftence , 
qui de nous a pu appercevoir la main qui nous fou- 
tient fur ces abîmes ?
Sur la foi de nos connailfanCeS acquifes nous avons 
ofé mettre en queftion fi l’ame eft créée avant nous , 
fi elle arrive du néant dans notre corps ? à quel âge 
elle eft venue fe placer entre une veffie & k s  intef- 
tins cæcum Sâreftnm ? fi elle y a requ ot* apporté 
quelques idées , & quelles font ces idées ? ü  après 
nous avoir animés quelques rnomens fon effènce eft 
de vivre après nous dans l’éternité fans l ’intervention 
de D i e u  même ? Si étant efprit, &  D i e u  étant
K  iiij
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éfprit , ils font l ’un Sc l’autre d’une nature fembla- 
ble ( /' ) , ces queftions paraiffent fublimes ; que font- 
elles ? des queftions d’aveugles-nés fur la lumière.
Quand nous voulons connaître groffiérementun mor­
ceau de m étal, nous le mettons au feu dans un creu- 
fet ; mais avons -nous un creufet pour y mettre l’ame ?
Que nous ont appris tous les philofophes anciens 
& modernes ? un enfant eft plus fage qu’eux ; il lie 
penfe pas à ce qu’il ne peut concevoir.
Qu’il eft trifte , direz-vous, pour notre infatiable 
curiofité, pour notre foif in tari fiable du b ien -être, 
de nous ignorer ainfi ! j ’en conviens, & il y a des cho- 
fes encor plus trilles ; mais je vous répondrai ,
Sors tua «sortait! , non eft mariale quoi optas.
T e s  d e f t i n s  f o n t  d ’ u n  h o m m e  ,  &  t e s  v œ u x  f o n t  d ’ u n  D I E U ,  i i
Il paraît, encor une fois que la nature de tout prin­
cipe des chofes eft le fecret du Créateur; Comment 
les airs portent-ils des fons? comment fe forment les 
animaux ? comment quelques - uns de nos membres 
obéïflent-ils conftamment à nos volontés ? quelle main 
place des idées dans notre mémoire, les y garde com­
me dans un régiftre, & les en tire tantôt à notre gré & 
tantôt malgré nous ? Notre nature, celle de l’univers, 
celle de la moindre plante , tout eft plongé pour nous 
dans un gouffre de ténèbres.
&
L ’homme eft un être agiffant, fentant & penfant ; 
voilà tout ce que nous en favons ; il ne nous eft donné 
de connaître ni ce qui nous rend fentans & penfans,
(  i )  C e  n ’ é t a i t  p a s  f a n s  
d o u t e  l ’o p i n i o n  d e  St. Au- 
gujlitt q u i ,  d a n s  l e  l i v r e  h u i t  
d e  la Cité de D i e u  ,  s ’ e x p r i m e  
a i n f i  '.Que ceux-là fe taifent qui
*
font pas ofê à la ‘vérité,  dire 
que D i e u  cfi un corps,  mais 
qui ont cru que nos antes font 
de même nature que lui. Ils 
n'ont pas été frappés de l'extrè- I
r'olilü&r* m
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ni ce qui nous fait agir , ni ce qui nous fait être. La 
facuité agiffante eil auffi incompréhenlible pout nous  ^
que la faculté penfante. La difficulté eft moins de 
concevoir comment ce corps de fange a des fenti- 
mens & des idées , que de concevoir comment un être , 
quel .qu’il fo it, a des idées & des fentiniens.
Voilà d’un côté l’ame d'Archimède, de l’autre celle 
d’un imbécilie ; font - elles de même nature ? Si leur 
effence eft de penfer elles penfent toujours, & indé­
pendamment du corps qui ne peut agir fans elles. Si 
elles penfent par leur propre nature , l ’efpèce d’une 
ame qui ne peut faire une règle d’arithmétique , fera- 
t-e lle  la même que celle qui a mefuré les deux? Si 
ce font les organes du corps qui- ont fait penfer Ar­
chimède, pourquoi mon idiot mieux conftitué qu' Ar- 
\ chimèd e ,plus vigoureux,digérantmieux,faifantmieux j j
toutes fes fondions,.ne pen fe-t-il point ? C’eft, dites- 
vous , que fa cervelle n’eft pas li bonne. Mais vous 
le fuppofez ; vous n’en favez rien. On n’a jamais trouvé ç. 
de différences entre les cervelles fîmes qu’on a diffé- * 
quées ; il eft même très vraifamblable que le cervelet 
d'un fot fera en meilleur état que'celui A’Archimède 
qui a fatigué prodigieufement, & qui pourait être ufe 
& raccourci. 1
Concluons donc ce que nous avons déjà conclu , 
que nous fournies des ignorans fur tous les premiers 
principes. A l’égard des ignorans qui font les fuffifans, | 
ils font fort au-deffous des linges.
Difputez maintenant, colériques argumentans ; pré- 
fentez des requêtes les uns contre les autres ; dites
È
me mutabilité île notre ame qu'il 
n'efl pas permis d’attribuer à 
D i e u .
,, Cedant &  illi quos qui- 
dem puduit dicere D eum 
,, corpus efle , verumtamen
„  e j u f d e m  n a t u r æ  ,  c u j n s p ü e  
„  e f t  ,  a n i n i o s  n o f t r o s  e f le  p u -  
„  t a v e r u n t  ; i t a  n o n  eo s  m o -  
„  v e t  t a n t a  m u t a b i l i t a s  a n i -  
„  m æ  ,  q u a m  D e i  n a t u r æ  t r i -  
„  buere nefas eft. “
m
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des injures -, prononcez vos fentences , vous qui ne 
favez pas un mot de la queftion.
S e c t i o n  c i n q u i è m e .
D u paradoxe de Warburton fu r  l'immortalité de Famé.
Warburton éditeur & commentateur de Sbakefpear, 
& évêque de Glocefter, ufant delà  liberté anglaife, 
& abufant de la coutume de dire des injures à fes 
adverfaires , a compofé quatre volumes pour prouver 
que l ’immortalité de Famé n’a jamais été annoncée 
dans le Pentateuque ; & pour conclure de cette preuve 
même que la million de Moife , qu’il appelle Légation , 
eft divine. Voici le précis de fon livre qu’il donne 
lui-même pages 7 & g du premier tome.
„  i° . La doBrine d'une nie avenir , des récompen- 
,, fes des cbàtimens après la mort ejl nécejfaire à 
,, toute fociéte civile.
,, 2°. Tout le genre-humain ( &  c’ ejl en quoi il 
„  Je trompe ) , £<■ ? fpècialement les plus figes  £5? les 
,, plus fanantes nations de l'antiquité fe  font accordées 
,, à croire £5? à enfeigner cette doBrine.
„  30. Elle ne peut fe trouver en aucun endroit de 
„  la loi de Moïfe ; donc la loi de Moïfe ejl d'un origi- 
,, nal divin ; ce que je vais prouver par les deux Jil- 
„  logifmes Juin ans.
„  P r e m i e r  s i l l o g i s m e .
>>
,, Toute religion, toute fociéte que n'a pas l'immor­
talité de Famé pour fon principe , ne peut être J'ou- 
tenue que par une providence extraordinaire ; la reli­
gion juive n'avait pas F immortalité de l ’ame pour 
principe , donc la religion juive était foutenue par 
une providence extraordinaire.
A M E.
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„  Les anciens législateurs ont tous dit qu’une reli- 
„  gion qui n’enfeigrierait pas l’immortalité de l ’ame ne 
„  pouvait être J'outenue que par une providence extra- 
„  ordinaire. Moïfe a inftitué une religion qui ti’ ejl pas 
,, fondée fur l’immortalité de l’am edonc Moïfe croyait 
„  fa  religion maintenue par Une providence extraor- 
„  Ainaire. “
Ce qui efl bien plus extraordinaire  ^ c’eft cetté afler- 
tion de Warburton, qu’il a mife en gros caractères à la 
tête de fon livre. On lui a reproché fouvent l’extrê­
me témérité & la mauvaife foi avec laquelle il ofe 
dire, que tous les anciens légiflateurs ont cru qu’une 
; religion qui n’eft pas fondée fur les peines & les ré- 
' eompenfes après la mort, ne peut être foutenue que 
i !’ par une providence extraordinaire ; il n’y en a pas un 
!' feul qui l ’ait jamais dit. Il n’entreprend pas même 
i d’en apporter aucun exemple dans fon énorme livre 
farci d’une immenfe quantité de citations, qui toutes 
font étrangères à fon fujet. Il s’eft enterré fous un 
amas d’auteurs Grecs &  Latins, anciens & modernes, 
de peur qu’on ne pénétrât jufqu’à lui à travers une 
multitude horrible d’enveloppes. Lorfqu’enfin la criti­
que a fouillé jufqu’au fond , il eft reffufcité d’entre 
tous ces morts pour charger d’outrages tous fes ad- 
verfaires.
Il efl; vrai que vers la fin de fon quatrième volu­
me , après avoir marché par cent labyrinthes, &  s’être 
battu avec tous ceux qu’il a rencontrés en chemin, 
il vient enfin à fa grande queftion qu’il avait laiffce 
là. 11 s’en prend au livre de Job qui paffe chez les 
favans pour l ’ouvrage d’un Arabe, & il veut prouver 
que Job ne croyait point l’immortalité de l’ame, En- 
j fuite il explique à fa façon tous les textes de l’Ecri- 
i  turc par lefquels on a voulu combattre fon fentiment.
fld d tm -ËÛga-gs ■AV
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Tout ce qu’on en doit dire , c’eft que s’il avait rai- 
fon, ce n’était pas à un évêque d’avoir ainfi raifon. Il 
devait fentir qu’on en pouvait tirer des conféquences 
trop dangereufes ( k ) ; mais il n’y a qu’heur & mal­
heur dans ce inonde. Cet homme, qui eft devenu déla­
teur & perfécuteur , n’a été fait évêque par la protec­
tion d’un miniftre d’état qu’immédiatement après avoir 
fait fon livre.
A Salamanque , à Coimbre , à Rom e, il aurait été 
obligé de fe rétracter & de demander pardon. En An­
gleterre il eft devenu pair du royaume avec cent mille 
livres de rente ; c’était de quoi adoucir fes mœurs.
S e c t i o n  s i x i è m e .
D is befoin de la révélation. :
Le plus grand bienfait dont nous foyons redeva- 
blés au nouveau Teftament, c’eft de nous avoir ré­
vélé l'immortalité de l’ame. C’eft donc bien vaine­
ment que ce ÏVarburton a voulu jetter des nuages 
fur cette importante vérité , en repréfentant conti­
nuellement dans fa légation de Moïfe , que les anciens 
Juifs n’avaient aucune connaiffance de ce dogme ni- 
cejfaire, que les fadticêens ne F admettaient pas du 
tems de notre Seigneur J E S ü s.
Il interprète à fa manière les propres mots qu’on 
fait prononcer à J é s u s - C h k i s t . ( / )  W  avez-vous 
pas lu ces paroles que DI E U vous a dites : je fu is  le
( k ) On les a tirées en effet 
ces dangereufes conféquences. 
On lui a d it, la créance de l’â­
me immortelle eft néeeffaire 
ou non. Si elle n’eft pas né- 
eeffàire , pourquoi J ëSUS- 
Christ l ’a - t - i l  annoncée? 
Si elle eft néeeffaire, pourquoi
Mcifs n’en a-t il pas fait la 
bafe de fa religion ? ou Moife 
était inftruit de ce dogme, 
ou il ne l’était pas. S’il l’i­
gnorait , il était indigne de 
donner des loix. S’il la favait 
& la  cachait, quel nom vou­
lez-vous qu’on lui donne ? De i
. .»
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D i e u  «f Abraham, k  D i e u  «flfaac ê ? le D i e u de 
Jacob. Or D i e u  it’ efl pas le D I E U des morts, mais 
des vivons. Il donne à la parabole du mauvais riche 
un fens contraire à celui de toutes les églifes. Sberlok 
évêque de Londres, & vingt autres favans , Font ré­
futé. Les phîlofophes Anglais même lui ont reproché 
combien il eft fcandaleux dans un évêque anglican 
de manifelter une opinion fi contraire à l ’églife angli­
cane ; & cet homme après cela s’avife de traiter les 
gens d’impies , femblable au perfonnage d’arlequin 
dans la comédie du Dévalifeur de maifons, qui après 
avoir jette les meubles par la fenêtre , voyant un hom­
me qui en emportait quelques-uns , cria de toutes fes 
forces, Au voleur,
Il faut d’autant plus bénir la révélation de l’immor- 
i talité de l’ame & des peines & des récompenfes après 
la m ort, que la vaine philofophie des hommes en a 
toujours douté. Le grand Céfar n’en croyait rien ; il 
s’en expliqua clairement en plein fénat lorfque , pour 
empêcher qu’on fît  mourir Catilina, il repréfenta que 
la mort ne biffait à l ’homme aucun fentiment, que 
tout mourait avec lui  ^ & perfonne ne réfuta cette 
opinion. , i
r
Cicéron qui doute en tant d’endroits , t’explique 
dans fes lettres auffi clairement que Céfar. Il fuit bien 
plus ; il dit devant le peuple Romain , dans fon orai- 
fon pour Chientius , ces propres paroles ; Quel mal lui 
a fait la -mort ? A  moins que nous ne foyons afjez im- 
becilks pour croire des fables ineptes , &  pour ïma-
qnelqne côté que vous vous 
tourniez vous tombez dans 
un abîme qn’nn évêqne ne 
devait pas ouvrir. Votre dé­
dicace aux Fran.cs-penfans, vos 
fades plaifanteries avec eux , 
; & vos baffetTes auprès de ray-
&  l.ord ffardwicke ne vous fauvç-
ront pas «le l'opprobre dont 
vos contradictions continuel­
les vous ont couvert ; & vous 
apprendrez que quand on dit 
des chofes hardies , il faut les 
dire modeftement.
(/) St. Matthieu ch. XXII. 
v. 31. & 32.
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üincr qu’il ejl condamné au fnpplice des mècbans. Mais 
Ji ce font là de pures chimères , comme tout le monde 
en eji convaincu, de quoi la mort t a - t  - elle privé, 
Jlnon du jéutiment de la douleur ?
„  Nam mmc quidem quid tandem illi mali mors 
„  attulit ? ni fi forte ineptiis ac fabulis ducimur , ut 
„  exiftimemus ilium apud inferos impiorum fupplicia 
„  perferre &c. ? Quæ fi falfa fu n t, id quod omnes 
„  intelligunt, quid ei tandem aliud mors eripuitpræ- 
„  ter fenfum doloris ?
L’empire Romain était partagé entre deux grandes 
fedtcs principales ; celle d’Epicure qui affirmait que 
la Divinité était inutile au monde , & que Famé périt 
avec le corps ; & celle des ftoïciens qui regardaient 
Famé comme une portion de la Divinité , laquelle 
après la mort fe réunifiait à fon origine , au grand ( 
tout dont elle était émanée. Ainfi, foit que l’on crût g 
l’ame mortelle , foit qu’on la crût immortelle, toutes ' 
les feétes fe réunifiaient à fe moquer des peines & !
des récompenfes après la mort. I
Cette opinion était fi üniverfeile , que dans le tems 
même que le chriftianifme commençait à s’établir, on 
chantait à Rome fur le théâtre public , par l’autorité 
des magiftrats, devant vingt mille citoyens ,
Fuji mortem nihil e jl ,  ipfaque mors nibil ejl.
R ie n  n ’e f t  a p r è s  la  m o r t ,  la  m o r t  m ê m e  n ’efl: r ie n .
Il nous refte encor cent monumens de cette croyance 
des Romains. C’eft en vertu de ce fentiment profondé­
ment gravé dans tous les cœurs , que tant de héros 
& tant de fimples citoyens Romains fe donnèrent la 
mort fans le moindre fcrupule ; ils n’attendaient point 
qu’un tyran les livrât à des bourreaux.
Les hommes les plus vertueux même & les plus per-
w r
tfuadés de l’exiftence d’un D I E U , n’efpéraient alors 
aucune récompenfe , & ne craignaient aucune peine.
Nous verrons à l’article Apocryphe , que Clément qui' 
fut depuis pape & faint , commença par douter lui- 
même de ce que les premiers chrétiens difaient d’une 
autre vie ; & qu’il confulta St. Pierre à Céfarée. Nous 
fournies bien loin de croire que St. Clément ait écrit 
cette hiftoire qu’on lui attribue ; mais elle fait voir 
quel befoin avait le genre - humain d’une révélation 
précife. Tout ce qui peut nous furprendre, c’elt qu’un 
dogme fi réprimant & fi falutaire ait laiffé en proie 
à tant d’horribles crimes des hommes qui ont fi peu 
de tems à vivre , & qui fe voyent preffés entre deux 
éternités.
S e c t i o n  s e p t i è m e .
r
r
Ame des fois ç«? des monjlres. ! [
',]i
Un enfant mal conformé naît abfolument imbécille, t 
n’a point d’idées , vit fans idées ; & on en a vu de 
cette efpèce. Comment définira - 1 - on cet animal ? 
des docteurs ont dit que c’eft quelque chofe entre 
l’homme & la bête ; d’autres ont dit qu’il avait une 
ame fenfitive, mais non pas une ame intellectuelle. Il 
mange, il bçit, il d ort, il veille , il a des fenfations, 
mais il ne penfe pas.
Y a - t - i l  pour lui une autre v ie , n’y en a - t - i l  
point ? le cas a été propofé & n’a pas été encor entiè­
rement réfolu.
Quelques-uns ont dit que cette créature devait avoir 
une am e, parce que fon père & fa mère en avaient 
une. Mais par ce raifonnement on prouverait que fi 
elle était venue au monde fans nez , elle ferait répu­
tée en avoir u n , parce que fon père & fa mère en • 
avaient, >a
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Une femme accouche , fon enfant n’a point de men­
ton , fon front eft écrafé & un peu noir ; fon nez eft 
cfilé & pointu , fes yeux font ronds , fa mine ne ref- 
fetnble pas mal à celle d’une hirondelle ; cependant, 
il a le refte du corps fait comme nous. Les parens le 
font batifer à la pluralité des voix. Il eft décidé hom­
me & poffeffeur d’une ame immortelle. Mais fi cette 
petite figure ridicule a des ongles pointus , la bouche 
faite en bec , il eft déclare monfti e , il n’a point d’ame, 
on ne le batife pas.
On fait qu’il y eut à Londres en 1726 une femme 
qui accouchait tous les huit jours d’un lapreau. On 
ne faifait nulle difficulté de refufer le batême à cet 
enfant , malgré la folie épidémique qu’on eut pen­
dant trois iémaines à Londres de croire qu’en eifet 
cette pauvre friponne faifait des lapins de garenne. ]; 
Le chirurgien qui l ’accouchait, nommé St. André , h 
jurait que rien n’était plus vrai , & on le croyait. |  
Mais quelle raifon avaient les crédules pour refufer ' 
une ame aux enfans de cette femme ? elle avait une 
ame , fes enfans devaient en être pourvus aufli ; foit 
qu’ils euffent des mains, foit qu’ils euffent des pat­
tes , foie qu’ils fuffent nés avec un petit mufeau ou 
avec un petit vifage : l ’Etre fuprême ne peut-il pas 
accorder ie don de la penfee & de la fenfation à 
un petit je ne fais quoi, né d’une femme , figuré en 
lapin , auffi bien qu’à un petit je ne fais quoi figuré 
en homme ? L’ame qui était prête à fe loger dans le i 
fœtus de cette femme , s’en retournera-t-elle à vide?
Locke obferve très bien à l’égard des monftres, 
qu’il ne/aut pas attribuer l’immortalité à l’extérieur 
d’un corps ; que la figure n’y fait rien. Cette im­
mortalité , d it - i l , n’eft pas plus attachée à la forme 
de fon vifage ou de fa poitrine qu’à la manière dont 
fa barbe eft fa ite , ou dont fon habit eft taillé.
Il demande quelle eft la jufte mefure de diffor­
mité
Â M E .  Se&. VU . I 6 |
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mité à laquelle vous pouvez reconnaître qu’un en­
fant a une ame ou n’én a point? quel eft le degré 
précis auquel il doit être déclaré monftre & privé 
d’ame ?
On demande encor ce que ferait une ame qui n’au- 
rait jamais que des idées chimériques ? 11 y en a quel? 
ques-unes qui ne s’en éloignent pas. Méritent-elles ? 
déméritent-elles ? que faire de leur çfprit pur t
Que penfer d’un enfant à deux têtes, d’ailleurs très 
bien conformé ? les uns difent qu’il a deux âmes puif- 
qu’il eft muni de deux glandes pinéales , de deux 
corps calleux , de deux fenforhim commune. Les au­
tres répondent, qu’on ne peut avoir deux âmes quand 
on n’a qu’une poitrine & un nombril.
•
a Enfin, on a fait tant de queftions fur cette pauvre ame humaine , que s’il falait les déduire toutes , cet 
examen de fa propre perfonne lui causerait le plus 
■ infupportable ennui. Il lui arriverait ce qui arriva 
au cardinal de Polignac dans un conclave. Son in­
tendant laffé de n’avoir jamais pu lui faire arrêter 
fes comptes , fit ie voyage de Rome , &  vint à la pe­
tite fenêtre de fa cellule chargé d’une immenfe lialfe 
de papiers. Il lut près de deux heures. Enfin , voyant 
qu’on ne lui répondait rien, il avança la tête. Il y  
avait près de deux heures que le cardinal était parti. 
Nos âmes partiront avant que leurs intendans les 
avent mifes au fait. Mais foyons juftes devant 
D i e p  ; quelqu’ignorans que nous foyons, nous &  nos 
intendans.
Voyez dans les lettres de Memmius ce qu’on dit 
de l ’ame.
Quefl.fitr PEncycl. Tom. I.
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A M Ê R I Q . Ü E .
PUifqu’on ne fe laffe point de faire des fyftêmes fur la manière dont l’Amerique a pu te peupler , 
ne nous latfons point de dire que celui qui fit naî­
tre des mouches dans ces climats, y fit naître des 
hommes. Quelque envie qu’on ait de difputer , on 
ne peut nier que l’Etre fuprême qui vit dan- route 
la nature , n’ait fait naître , vers le quarante-huitième 
degré, des animaux à deux pieds fans plumes, dont 
la peau eft mêlée de blanc & d’incarnat avec de 
longues barbes tirant fur le roux ; des nègres fans 
barbe vers la ligne ; en Afrique & dans les ifies; d’au­
tres nègres avec barbe fous la même latitude ; les uns 
portant de la laine fur la tête , les autres des crins :
&  au milieu d’eux des animaux tout blancs, n’ayant • 
ni crin ni laine : mais portant de la foie blanche.
On ne voit pas trop ce qui pourait avoir empê­
ché Dieu de placer dans un autre continent une 
efpèée d’animaux du même genre, laquelle eft cou­
leur de cuivre dans la même latitude où ces ani­
maux font noirs en Afrique & en Afie , & qui eft 
abfolument imberbe & fans poil dans cette même 
latitude où les autres font barbus,
jufqu’où nous emporte la fureur des fyftêmes 
jointe à la tyrannie du préjugé ! On voit ces ani­
maux ; on convient que D ie u  a pu les mettre où 
ils font ; &  on ne veut pas convenir qu’il les y ait 
mis. Les mêmes gens qui ne font nulle difficulté 
d’avouer que les caftors font originaires du Canada, 
prétendent que les hommes ne peuvent y être venus 
que par bateau , & que le Mexique n’a pu être 
peuplé que par quelques defcendans de Magog, Au- 
I tant vaudrait-il dire que s’il y a des hommes dans 
*” ’ une , ils ne peuvent y  avoir été menés que par : 
ÿlpht qui les y porta fur fon hipogriphe, lorfi
P
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alla chercher le bon fens de Roland renfermé dans 
une bouteille.
Si de fon tems l’Amérique eût été découverte, & 
que dans notre Europe il y  eût eu des hommes 
affez fyftêmatiques pour avancer avec le jefuite La- 
fiteau que les Caraïbes defcendent des habitans de 
Carie, &  que les Hurons viennent des Juifs, il au­
rait bien fait de rapporter à ces raifonneurs la bou­
teille de leur bon fen s, qui fans doute était dans la 
lune avec celle de l’amant d'Angélique.
La première chofe qu’on fait quand on découvre 
une ille peuplée dans l’océan Indien , ou dans la mer 
du S u d , c’eft de dire : d’où ces gens-là font-ils ve­
nus ? mais pour les arbres & les tortues du pays ? 
on ne balance pas à les croire originaires ; comme 
' s’il était plus difficile à la nature de faire des hommes 
j que des tortues. Ce qui peut fervir d’excufe à ce 
m fyftême , c’eft qu’il n’y a prefque point d’iile dans les 
mers d’Amérique &  d’A fie, où l ’on n’ait trouvé des 
i jongleurs , des joueurs de gibecière , des charlatans, 
des fripons , & des imbécilles. C’eft probablement 
ce qui a fait penfer que ces animaux étaient de la 
même race que nous.
A M I T I É .
ON a parlé depuis longtems du temple de l’ami­tié , &  on fait qu’il a été peu fréquenté.
I
En vieux langage on voit fur la façade 
Les noms facrés d’Orefte &  de Pilade »
Le médaillon du bon Pirritoiré,
Du fage Acathe &  du tendre N ifus,
Tous grands héros, tous amis véritables:
Ces noms font beaux ; mais ils font dans les fables.
L ij
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On fait que l’amitié ne fe commande pas plus que
l’amour & l’eftime. Aime ton prochain , fignifie ,fe~ 
coure ton prochain ; mais non pas jouis avec plaijir 
de fa  converfation s’il eji ennuieux , confie-lui tes fe- 
crets s'il eji un babillard , prête-lui ton argent s’il eji 
tm dïjjîpateur.
L ’amitié eft le mariage de l ’ame ; &  ce mariage 
eft fujet au divorce. C’eft un contrat tacite entre 
deux perfonnes fenfibles & vertueufes. Je dis fenju 
blés, car un moine , un folitaire peut n’étre point 
méchant, & vivre fans connaître l’amitié. Je dis ver­
tueufes } car les méchans n’ont que des complices ; 
les voluptueux ont des compagnons de débauche ; 
les intéreffés ont des affociés, les politiques affem- 
blent des faftieux ; le commun des hommes oififs a I 
des liaifons ; les princes ont des courtifans ; les hom- j ; 
mes vertueux ont feuls des amis. i
Céthégus était le complice de Catilina, &  Mécène le ; 
courtifan ci’ Oïl ave ; mais Cicéron était l’ami à’Atticus.
Que porte ce contrat entre deux âmes tendres &  
honnêtes ? les obligations en font plus fortes & plus 
faibles , félon les degrés de fenfibilité , &  le nom­
bre des fervices rendus, &c.
L’enthoufiafme de l’amitié a été plus fort chez les 
Grecs & chez les Arabes , que chez nous. ( a ) Les 
contes que ces peuples ont imaginés fur l’amitié font 
admirables ; nous n’en avons point de pareils. Nous 
fommes un peu fecs en tout. Je ne vois nul grand 
trait d’amitie dans nos romans , dans nos hiftoires, 
fur notre théâtre.
1 1  n’eft parlé d'amitié chez les Juifs qu’entre Jo­
li .it h as &  David. H eft dit que David l’aimait d’un
{ a )  Voyez l’ article Arabe.
Ijnw»1
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amour plus fort que celui des femmes : mais auffi il 
eft dit que David après la mort de fon ami, dépouilla 
Mipkibozetb fon fils , & le fit mourir.
L’amitié , était un point de religion & de légiflation 
chez les Grecs. Les Thébains avaient le régiment des 
amans : beau régiment ! quelques-uns l’ont pris pour 
un régiment de non-conformiftes , ils fe trompent ; 
c’eft prendre un acceffoire honteux pour le principal 
honnête. I/amitié chez les Grecs était prefcrite par la 
loi & la religion. La pédéraftie était malheureufement 
tolérée par les mœurs , il ne faut pas imputer à la loi 
des abus indignes. (Voyez A,mur focratique. )
], A M O U R .
Ij T  L y â tant de fortes d’amour qu’on ne fait a qui 
•I s’adreffer pour le définir. On nomme hardiment 
amour un caprice de quelques jours, une liaifon fans 
attachement, un fentiment fans eftime, des fimagrées 
de Sigisbès , une froide habitude, une fantaifie roma- 
nefque, un goût fuivi d’un prompt dégoût : on don­
ne ce nom à mille chimères.
Si quelques philofophes veulent examiner à fond 
cette matière peu philofophique , qu’ils méditent le 
banquet de Platon, dans lequel Socrate amant hon­
nête à'Alcibiade & d’Agathon converfe avec eux fur 
la métaphyfique de l’amour.
Lucrèce en parle plus en phyficien : Virgile fuit les 
pas de Lucrèce , amor omnibus idem.
C’eft l’étoffe de la nature que l’imagination a bro­
dée. Veux - tu avoir une idée de l’amour ? voi les 
«  moineaux de ton jardin, voi tes pigeons, contemple
f e L üj rJ.
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le taureau qu’on amène à la geniffe, regarde ce fier 
cheval que deux de fes valets conduifent à la cavale 
paîfihle qui i ’attend & qui détourne fa queue pour le 
recevoir ; voi comme fes yeux étincellent, entends fes 
hennilfemens , contemple ces fauts, ces courbettes , 
ces oreilles dreffées , cette bouche qui s’ouvre avec 
de petites convulfions , ces narines qui s’enflent, ce 
fouffle enflammé qui en fo r t , ces crins qui fe relè­
vent & qui flottent, ce mouvement impétueux dont il 
s’élance fur l’objet que la nature lui a deftiné ; mais 
n’en fois point jaloux, & fonge aux avantages de l ’ef- 
pèce humaine ; ils compenfent en amour tous ceux 
que la nature a donnés aux animaux, force, beauté, 
légèreté, rapidité.
. Il y a même des animaux qui ne connaifTent point 
la jouïffance. Les poiffons écaillés font privés de cette 
douceur; la femelle jette fur la vafe des millions d’œufs ; 
le mâle qui les rencontre , paffe fur eux & les féconde 
par fa femence, fans fe mettre en peine à quelle fe­
melle ils appartiennent.
La plupart des animaux qui s’accouplent ne goûtent 
de plaifir que par un feul fens, & dès que cet appétit 
eft fatisfait, tout eft éteint. Aucun animal, hors t o i , 
ne connaît les embraffemens ; tout ton corps eft fenfi- 
ble ; tes lèvres furtout jouïffent d’une volupté que rien 
ne laffe , & ce plaifir n’appartient qu’à ton efpèce ; 
enfin , tu peux dans tous les tenis te livrer à l’amdur , 
&  les animaux n’ont qu’un tems marqué. Si tu réflé­
chis fur ces prééminences, tu diras avec le comte de 
Rocbejlcr, L’amour dans un pays d’athées ferait ado­
rer la Divinité.
Comme les hommes ont reçu le  don de perfection­
ner tout ce que la nature leur accorde, ils ont per­
fectionné l’amour. La propreté, le foin de foi - même, 
en rendant la peau plus délicate, augmente le plaifir 
du ta é t, & l’attention fur fa fanté rend les organes
e= -Sfes«^ !te= ss 
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de la volupté plus fenfibles. Tous les autres fentimenS 
entrent enfuite dans celui de l’amour , comme des mé­
taux qui s’amalgament avec l’or : l’amitié , l’eftime 
viennent au fecours ; les talens du corps &  de l ’elprit 
font encor de nouvelles chaînes.
Nam facit ipfa fuis interdùm fiemina faOUs, 
JUorigerifque tnodis fif tnundo corpore cultu 
Ut facile infmfcat fecrnn vir degere vitain.
L U C R E C E .  Ziv. U.
On peut» fans êtte b e l le ,  être longtem s aim able. 
L ’a tte n tio n ,  le  g o û t , les foins , la  p ro p re té ,
U n  efprit n a tu r e l, un air toujours affable , 
D onnent à la  laideur les tra its  de la  beauté.
L’amour. propre furtout refferre tous ces liens. On 
‘ ; s’applaudit de fon choix , & les illufions en foule font 
les ornemens de cet ouvrage, dont la nature a pofé 
les fondemens.
Voilà ce que tu as au-deffus des animaux; mais fi 
tü goûtes tant de plaîfirs qu’ils ignorent, que de cha­
grins auffi, dont les bêtes n’ont point d’idée ! Ce qu’il 
y a d’affreux pour to i, c’eft que la nature a empoi* 
îonné dans les trois quarts de la terre les plaîfirs de 
l’amour , & les fources de la vie , par une maladie 
épouvantable, à laquelle l’homme feul eft fu jet, &  qui 
n’infeéte que chez lui les organes de la génération.
Il n’en eft point de cette pefte comme de tant d’au» 
très maladies qui font la fuite de nos excès. Ce n’eft 
point la débauche qui l’a introduite dans le monde. 
Les Pbrhié, les Lan  , les Flora, les MeJJalims n’en 
furent point attaquées ; elle eft née dans des ifles où 
les hommes vivaient dans l’inhocence ; & de là elle 
s’ell répandue dans l ’ancien monde.
L iiij
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A  l ï  G ü  R.
Si jamais on a pu accufer la nature de méprifer Fort 
ouvrage , de contredire fon plan , d’agir contre fes 
■ Vues, ç’eft dans ce fléau déteftable qui a fouillé la 
terre d’horreur & de turpitude. Eft - ce là le meilleur 
des mondes polïibles ? Eh quoi, fi C’éfar , Antoine , 
QMave n’ont point eu cette maladie , n’était - il pas 
jjoflible qu’elle ne fît point mourir François I  ? N on, 
dit - on , les chofes étaient ainfi ordonnées pour le 
mieux ; je le veux croire ; mais cela eft trille pour 
ceux à qui Rabelais a dédié fon livre.
Les philofophes érotiques ont fouvent agité la ques­
tion fi Héloife put encor aimer véritablement Abélard 
quand il fut moine & châtré ? L’une de ces qualités 
faifait très grand tort à l’autre.
Mais coniolez-vous, Abélard , vous fûtes aimé ; la ; 
racine de l ’arbre coupé conferve eneor un relie de , ; 
fève ; l’imagination aide le co?ur. On fe plaît encor à 
table quoiqu’on n’y mange plus. Eft-ce de l ’amour? ' 
éft - ce un fimple fouvenir ? eft - ce de l’amitié ? C’eft ! 
un je ne fais quoi compofé de tout cela. C’eft un fen- 
timent confus qui relfemble aux pallions fantalliques 
<|ufe les morts confervaient dans les champs Elilees.
Les héros qui pendant leur vie avaient brillé dans 
la courfé des chars , conduiraient après leur mort des 
chars imaginaires. Hèlcife vivait avec vous d’illufions 
& de fupplémens. Elle vous cafeflait quelquefois, & 
avec d’autant plus de plaifir qu’ayant fait vœu au para- 
clet de ne vous plus aimer, fes caretTes en devenaient 
plus précieufes comme plus coupables. Une femme 
ne peut guères fe prendre de paflîon pour un eunu­
que, mais elle peut conferver fa palfion pour fon amant 
devenu eunuque, pourvu qu’il foit encor aimable.
.11 n’en eft pas de même , mefdamés , pour un amant 
qui a vieilli dans le fervice ; l ’extérieur ne fubfifte 
plus ; les rides effrayent ; les fourcils blanchis rebu-
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tént ; les dents perdues dégoûtent; les infirmités éloi­
gnent. Tout ce qu’on peut foire , c’eft d’avoir la vertu 
d’être garde-malade, & de lûpporter ce qu’on a aimé! 
G’eit enfeveiir un mort.
A M O U R - P R O P R E .
Traité de la charité , chap. 2. ) d it, que par le moyen 
des gibets Jj? des roues qu’on a établis eti commun , on 
réprime les penfées &  les' de [feins tyranniques de l’a­
mour - propre de chaque particulier.
Je n’examinerai point fi oit a des gibets en com­
mun, comme on a des prés & des bois en commun , 
& une bourfe commune , & fi on réprime des pen­
fées avec des roues ; mais il me femble fort étrange 
que Nicole ait pris le vol de grand chemin & l’aflaf- 
finat pour de l ’amour - propre. II faut diftinguer un 
peu mieux les nuances. Celui qui dirait que Néron 
a fait aflafliner fa mère par amour - propre, que Car­
touche avait beaucoup d’amour-propre , ne s’expri­
merait pas fort correctement. L ’amour - propre n’eft 
point une fcélératefie , c’eft un fentiment naturel à 
tous lès hommes ; il eft beaucoup plus voifîn de la va­
nité que du crime.
Un gueux des environs de Madrid demandait no­
blement l ’aumône ; un paflant lui d it , N’êtes'-vous 
pas honteux de foire ce métier infâme quand vous 
pouvez travailler ? Monfieur , répondit le mendiant, 
je vous demande de l’argent & non pas des confeils ; 
puis il lui tourna le dos en confervant toute la di­
gnité caftiliane. C’était un fier gueux que ce fei- 
gneur, fa vanité était bleîfée pour peu de chofe. Il 
demandait l ’aumône par amour de foi-même, & ne
w
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fouffrait pas la réprimande par un autre amour dé 
foi -même.
Un miffionnaire voyageant dans l’Inde rencontra un 
faquir chargé de chaînes, nud comme un finge, cou­
ché fur le ventre, &  fe faifant fouetter pour les pé­
chés de fes compatriotes les Indiens , qui lui don­
naient quelques liards du pays ; quel renoncement 
à foi - même ! difait un des fpeâateurs : renoncement 
à moi - même ! reprit le faquir ; apprenez que je ne 
me fais feffer dans ce monde que pour vous le rendre 
dans l ’autre , quand vous ferez chevaux &  moi ca­
valier.
2
<
Ceux qui ont dit que l’amour de nous - memes eft 
la bafe de tous nos fentimens & de toutes nos actions, 
ont donc eu grande raifon dans l ’Inde, en Efpagne, :
& dans toute la terre habitable : & comme on n’écrit , 
point pour prouver aux hommes qu’ils ont un vifage, ij[ 
il n’eft pas belbin de leur prouver qu’ils ont de l’a­
mour-propre. Cet amour-propre eft l’inftrument de 1 
notre conservation ; il reffemble à l’inftrument de la 
perpétuité de l’efpèce ; il eft néceifaire , il nous eft 
ch er, il nous fait plaifir, & il faut le cacher.
A M O U R  S O  C  R A T  I Q_UE.
SI l’amour qu’on a nommé focratique & platonique n’était qu’un fentiment honnête , il y faut applau­
dir. Si c’était une débauche, il faut en rougir pour 
la Grèce.
Comment s’eft-ii pu faire qu’un v ic e , deftruéteur 
du ^  genre - humain , s’il était général ; qu’un attentat 
infâme contre la nature, foit pourtant fi naturel ? Il 
parait être le dernier degré de la corruption réflé­
chie ; & cependant il eft le partage ordinaire de ceux
■ w
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qui n’ont pas eu encor le tems d’être corrompus, II 
èft entre dans des cœurs tout neufs, qui n’ont connu 
encor ni l’ambition ni la fraude, ni la fo if des ri-' 
chefles. C’eft la jeuneffe aveugle, qui par un inftinci 
mal démêlé fe précipite dans ce défordre au fortir 
de l’enfance, aihfi que dans l ’orianifme. ( Voyez 
Omuiijine. )
I Le penchant des deux fèves l’un pour l ’autre fe déclare de bonne heure ; mais quoiqu’on ait dit des 
Africaines & des femmes de l ’Alie méridionale , ce 
penchant eft généralement beaucoup plus fort dans
I l ’homme que dans la femme , c’eft une loi que la nature a établie pour tous les animaux , c’eft toujours 
le mâle qui attaque la femelle.
Les jeunes mâles de notre efpèce, élevés ensem­
ble , Tentant cette force que la nature commence à 
i ! déployer en eux , & ne trouvant point l’objet natu- 
i rel de leur inftinet , fe rejettent lur ce qui lui ref- 
femble. Souvent un jeune garçon par la fraîcheur 
de fon teint , par l’éclat de fes couleurs, &  par la 
douceur de fes yeux , reffèmble pendant deux ou 
trois ans à une belle fille ; 11 on l’aime , c’eft parce 
que la nature fe méprend ; on rend hommage au fève 
en s’attachant à ce qui en a les beautés ; & quand 
l’âge a fait évanouir cette reffemblance, la méprife 
celle.
f
Cîtràqne inventant
Ætatis breve ver primas carpcre fores.
On n’ignore pas que cette méprife de la nature eft 
beaucoup plus commune dans les climats doux que 
dans les glaces du Septentrion ; parce que le fang y 
eft" plus allumé, & l ’occar'on plus fréquente : aulfi ce 
qui ne paraît qu’une faiblelfe dans le jeune Alci­
biade , eft une abomination dégoûtante dans un mate­
lot Hollandais , & dans un vivandier Mofcovite,I
“-®W
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j
Je ne peux fouffrir qu’on prétende que les Grecs 
ont autorifé cette licence. On cite le légiflateur So­
lon , parce qu’il a dit en deux mauvais vers :
T u chériras un beau garçon -,
Tant qtfil n’anra barbe au menton, ( a )
Mais en bonne foi , (û )  'Sohn était-ii légiüateur 
quand il fit ces deux vers ridicules ? Il était jeune 
alors , & quand le débauché fut devenu fage , il ne 
mît point une telle infamie parmi les loix de fa 
république ; accufera-t-ori Théodore de Béze d’avoir 
prêché la pédéraftie dans fon églife , parce que dans 
fa jeunefîe il fit des vers poür le jeune Candide P & 
qu’il dit ;
Amplecîor hune illant. 1
Je fuis pour lui , je fuis pour elle.
> §
Il faudra dire qu’ayant chante des amours honteux i
dans fon jeune âge , il eut dans l’âge mûr l’ambition ;
d’être chef de parti , de prêcher la réforme, de fe 
faire un nom. Hic vir ejf ille puer.
On abufe du texte de Plutarque , qui dans fes ba- 
varderies, au dialogue de ? amour-, fait dire à un in­
terlocuteur que les femmes ne font pas dignes du 
véritable amour; (V) mais un autre interlocuteur fondent 
le parti des femmes comme il le doit. On a pris 
l’objeétion pour la déciiïon.
Il eft certain, autant que là fcience de l’antiquité 
peut l ’être , que l’amour focratique n’était point un 
amour infâme. C’eit ce nom d’amour qui a trompé.
( « )  Un écrivain moderne I ofe citer je ne fais quel bou- 
noinmé Larcher, répétiteur de I qtiiu dans lequel on appelle 
collège,dans un libelle rempli I Socrate SanHus Pederajles, So- 
d’erreurs en tout genre , &  de j crates faint b . .  Il n’a pas été |
la critique la plus groffiêre , * fnivi dans ces horreurs par
TF s®V&
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Ce qu’on appellait les amans d’un jeune homme, 
étaiept précisément ce que font parmi nous les me-, 
nins de nos princes ; ce qu’étaient Les enfans d’hon­
neur , des jeunes gens attachés à l’éducation d’ un 
enfant diftingué , partageant les mêmes études , les 
mêmes travaux militaires ; infh'tution guerrière &  
fainte dont on abufa comme des fêtes noâurnes, 
& des orgies.
La troupe des amans inftitués par Laïus , était 
une troupe invincible de jeunes guerriers engagés 
par ferment à donner leur vie les uns pour les au­
tres , & c’eft ce que la difcipline antique a jamais 
eu de plus beau.
Sextus Empîrkus &  d’autres , ont beau dire que 
ce vice était recommandé par les lois de la Perfe. 
Qu’ils citent le texte de la loi ; qu’ils montrent le 
code des Perfans ; & fi cette abomination s’y trou­
vait je ne la croirais pas ; je dirais que la choie n’eft 
pas vraie,par la raifon qu’elle eft impoffible. Non, 
il n’eft pas dans la nature humaine de faire une loi 
qui contredit, & qui outrage la nature, une loi qui 
anéantirait le genre-humain fi elle était obfervée à 
la lettre. Mais m oi, je vous montrerai l ’ancienne loi 
dgs Perfans rédigée dans le Sadder, Il eft dit à l ’ar­
ticle ou porte 9 , qu’il n’y  a point déplus grand péché. 
C’eft envain qu’un écrivain moderne a voulu juftifier 
Sextus Empirkus & la pédéraftie ; les loix de Zo- 
roafîre, qu’il ne connaîtrait pas, font un témoignage 
irréprochable que ce vice ne fut jamais recommandé 
par les Perfes. C’eft comme fi on difait qu’il eft 
recommandé par les Turcs. Ils le commettent har­
diment ; mais les loix le puniffent.
l’abbé Toucher j mais cet ab­
bé , non moins greffier, s’eft 
trompé encor lourdement fur 
3 Zoroajlre Si fur les anciens 
S; Perfans. Il en a e'té vivement
repris par un homme favant 
dans les langues orientales.
( £ )  Traduction à'Amiot 
grand-aumônier de France, 
(c) Voyez l’article Femme.
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Que de gens ont pris des ufages honteux & tolé­
rés dans un pays pour les loix du pays ! Sextus Em­
pirions qui doutait de tout , devait bien douter de 
cette jurifprudence. S’il eût vécu de nos jours , & 
qu’il eût vu deux ou trois jeunes jéfuites abufer de 
quelques écoliers , aurait-il eu droit de dire que ce 
jeu leur eft permis par les conilitutions d’Ignace de 
Loyola ?
Il me fera permis de parler ici de l’arqour focra- 
tique du révérend père J'0 y  carpe, carme chauffé de 
la petite ville de Gex , lequel en 1771 enfeignait la 
religion & le latin à une douzaine de petits écoliers. 
Il était à la fois leur confelfeur & leur régent ; & il 
fe donna auprès d’eux tous un nouvel emploi. On 
ne pouvait guères avoir plus d’occupations fpirituel- 
les & temporelles. Tout fut découvert : il fe retira 
en Suiffe, pays fort éloigné de la Grèce.
Ces amufemens ont été affez communs entre les 
précepteurs & les écoliers. ( Voyez Pétrone. ) Les 
moines chargés d’élever la jeuneffe , ont été toûjours 
un peu adonnés à la pédéraftie. C’eft la fuite nécef- 
faire du célibat auquel ces pauvres gens font con­
damnés.
Les feigneurs Turcs & Perfans fo n t, à ce qu’on 
nous dit , élever leurs enfans par des eunuques ;
(  d ) Prafto puer impetus in quem
Continua fiat.
(  e )  On devrait condamner 
meilleurs les non-conformif- 
tes à préfenter tous les ans à 
la police un enfant de leur 
façon. L’ex - jéfuite Desfon- 
taines fut fur le point d’être 
brûlé en place de Grève, pour 
avoir abufé de quelques petits 
Savoyards qui ramonaient fa 
cheminée j des prote&eurs le
fauvèrent. Il falait une vic­
time ; on brûla des Chaufours 
à fa place. Cela eft bien fort ; 
eft moins in rebus : on doit pro­
portionner les peines aux dé­
lits ! Qu'auraient dit Ctfar , 
Alcibiade, le roi de Bythinie 
N kom lie , le roi de France 
Henri 111 , & tant d’a.u très ! 
rois? ■ jh
&J
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étrange alternative pour un pédagogue, d’être châtré 
ou fodomité,
I L’amour des garçons était fi commun à Rom e, 
| qu’on ne s’avifait pas de punir cette turpitude dans 
laquelle prefque tout le monde donnait tête baillée. 
OBave-AuguJle , ce meurtrier débauché & poltron 
qui ofa exiler Ovide , trouva fyès bon que Virgile 
chantât Alexis ; Horace fon autre favori faifait de 
petites odes pour Ligurinus. Horace qui louait Au- 
gujle d’avoir réformé les mœurs , propofait également 
dans fes fatyres un garçon & une fille ( d )  ; mais 
l ’ancienne loi Scantinia qui défend la pédéraftie, 
fubfifta toujours : l ’empereur Philippe la remit en vi­
gueur , & chaffa de Rome les petits garçons qui fai­
saient le métier. S’il y  eut des écoliers fpirituels & 
licencieux comme Pétrone , Rome eut des profeffeurs 
tels que Quintilien. Voyez quelles précautions il ap- 
. porte dans le chapitre du précepteur pour conferver 
îa pureté de la première jeuneffe , cavendum non 
folum crimine turpitudinis fed  etiam fufpicione. En­
fin , je ne crois pas qu’il y ait jamais eu aucune na­
tion policée qui ait fait des loix contre les mœurs. (e)
Quand on brûla des Chau- 
fours , on fe fonda fur les éta- 
blijfemens de St. Louis, mis en 
nouveau français au quinzié­
me fiécle i Si aucun eflSoup­
çonné de b............ doit être
mené à l’évêque ; fe il en était 
prouvé, Ven le doit ardoir &  
tuit li nntebie font au baron, 
&c. St. Louis ne dit pas ce 
qu’il faut faire au baron , fi 
le baron eft foupqonné, &  fe
il en eft prouvé. Il faut ob- 
ferver que par le mot de
b.............St. Louis entend les
hérétiques, qu’on n’appellait 
point alors d’un autre nom. 
Une équivoque fit brûler à 
Paris des Chaufours gentilhom­
me Lorrain. Defpréaux eut 
bien raifon de faire une fatyre 
contre l ’équivoque ; elle a 
caufé bien plus de mal qu’on 
ne croit.
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ON  prétend que c’eft une belle figure de rhéto­rique ; peut-être aurait-on plus raifon fi on l’ap- 
pellait un défaut. Quand on dit tout ce qu’on doit 
dire, on n’amplifie pas ; & quand on l’a d it , fi on 
amplifie on dit trop.^Préfenter aux juges une bonne 
ou mauvaife action fous toutes fes faces , ce n’eft 
point amplifier ; mais ajouter c’eit exagérer & ennuyer.
Jf’ai vu autrefois dans les collèges donner des prix 
d’amplification. C’était réellement enfeigner l’art d’ê­
tre diffus. 11 eût mieux valu peut-être donner des 
prix à celui qui aurait refl’erré fes penfées , &  qui 
par-là aurait appris à parler avec plus d’énergie & de 
force. Mais en évitant l’amplification , craignez la 
féchereffe.
J’ai entendu des profeffeurs enfeigner que cer­
tains vers de Virgile font une amplification , par 
exemple ceux-ci : *
Nox erat, ç ÿ  placidum carfehant fejfa foporem 
Corpora fer terras ,  fyh ’aque ç ÿ  fœva quierant 
Æqttora ; cittn médis •volvv.ntur Jidera laf/u ,
Cum tacet omnis ager , pecudes , pïctœque volucrcs j  
Qiueque lacus laû liquidas ,  quæque afpera' dmnis 
Rura testent, fomno pojîtæ fub nodle Jilenti 
Lenibmit curas,  corda oblita laborum.
At non infelix animi Phœnijfa.
Voici une traduction libre de ces vers de Virgile 
qui ont tous été fi difficiles à traduire par les poètes 
Français, excepté par Mr. de Lisle.
Les aftres de la nuit roulaient dans le filence, 
Eole a fil (pendu les haleines des vents,
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Tout fe tait fur les eaux , dans les bois, dans les champs ; 
Fatigué des travaux qui vont bientôt renaître,
Le tranquille taureau s’endort avec fon maître.
Les malheureux humains ont oublié leurs m aux,
Tout dort, tout s’abandonne aux charmes du repos, 
Phénifle veille &  pleure.
Si la longue defcription du régne du fommeil dans 
toute la nature, ne faifait pas un contraire admirable 
avec la cruelle inquiétude de Didon , ce morceau ne 
ferait qu’une amplification puérile ; c’eft le m o t, at 
non infelix animi Phœiiijfa qui en fait le charme,
La belle ode de Saÿ.ha , qui peint tous les fympto- 
mes de l’amour, & qui a été traduite heureufement 
dans toutes les langues cultivées, ne ferait pas fans 
doute fi touchante ; fi Sapho avait parlé d’une autre que 
d’elle - même , cette ode pourait êtrq alors regardée 
comme une amplifications
La defcription de la tempête au premier livre de 
l’Enéide, n’eft point une amplification ; c’efl; une image 
vraie de tout ce qui arrive dans une tempête ; il n’y 
a aucune idée répétée , & la répétition eft le vice de 
tout ce qui n’eft qu’amplification,
Le plus beau rôle qu’on ait jamais mis fur le théâtre 
dans aucune langue, eft celui de Phèdre. Prefque tout 
ce qu’elle dit ferait une amplification fatigante, fi 
c’était une autre qui parlât de la paffion de Phèdre.
m m
Athènes me montra mon fuperbe ennemi,
Je le v is , je rougis, je pâlis à fa vue.
Un trouble s’éleva dans mon ame éperdue.
Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler j  
Je fentis tout mon corps &  tranfir &  brûler.
Je reconnus Vénus &  fes traits redoutables, 
D’ua fang qu’elle pourfuit, tourmens inévitables, 
Que f i .  fier P Encycl. Tom . I. M
S*!*-
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Il eft bien clair que ^mK^u’Athènes lui montra fon 
fuperbe ennemi Hippolite , elle vit Hippolite. Si elle 
rougit & pâlit à fa vue, elle fut fans doute troublée. Ce 
ferait un pléonafme, une rédondance oifeufe dans une 
étrangère , qui raconterait les amours de Phèdre,• mais 
c’eft Phèdre amoureufe & honteufe de fa paffion ; fon 
cœur eft p lein, tout lui échappe.
Ut m i i , ut periî, ut me malus abflulit error. 
Je le vis, je rougis, je pâlis à fa vue.
Peut - on mieux imiter Virgile ?
Je fentis tout mon corps & tranfir Si brûler. 
Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler.
Peut-on mieux imiter Sapho ? ces vers quoiqu’imi- 
tés, coulent de fource ; chaque mot trouble les âmes 
fenfibles & les pénètre ; ce n’eft point une amplifica- i ’ 
tion, c’eft le chef- d’œuvre de la nature & de l’art. ;
V oici, à mon avis, un exemple d’une amplification 
dans une tragédie moderne , qui d’ailleurs a de gran­
des beautés.
Tidèe eft à la cour d’Argos ; il eft amoureux d’une 
fœur d’Eleâre ; il regrette fon ami Orejie &  fon père ; 
il eft partagé entre fa paffion pour Eleâre &  le deffein 
de punir le tyran. Au milieu de tant de foins & d’in­
quiétudes , il fait à fon confident une longue defcrip- 
tion d’une tempête qu’il a effuyée il y  a longtems.
T u  fais ce qn’en ces lieux nous venions entreprendre ;
T u  fais que Palamède, avant que de s’y rendre,
Ne voulut point tenter fon retour dans Argos 
Qu'il n’eût interrogé l’oracle de Délos.
 ^ ■ A de fi juftes foins on foufcrivit fans peine :
J |  Nous parûmes comblés des bienfaits de Thyrrène 5
'
Tout nous favorifait ; nous voguâmes longtems 
Au ,gré de nos defirs bien plus qu’au gré des vents ;
Mais lignaient bientôt toute fon inconllance,
La mer en un moment fe mutine &  s’élance j 
L’air mugit, le jour fuit , une épaiflè vapeur 
Couvre d’un voile affreux les vagues en fureur $
La foudre éclairant feule une nuit fi profonde,
A filions redoublés ouvre le ciel &  l ’onde ;
E t comme un tourbillon, embraffant nos vaifleaux, 
Semble en fources de feu bouillonner fur les eaux.
Les vagues quelquefois, nous portant fur leurs cimes » 
Nous font rouler après fous de v ailes abîmes,
Où les éclairs preffés, pénétrant avec nous,
Dans des gouffres de feu femblaient nous plonger tous.
Le pilote effrayé, que la flamme environne,
Aux rochers qu’il fuyait lui - même s’abandonne»
A  travers les écueils , notre vaifleau pouffé,
Se brife, &  nage enfin fur les eaux difperfé.
On voit peut-être dans cette defcription le poète 
qui veut furprendre les auditeurs par le récit d’un 
naufrage , & non le perfonnage qui veut venger fon 
père & fon ami, tuer le tyran d’Argos, &  qui eft par­
tagé entre l’amour &  la vengeançe.
Lorfqu’un perfonnage s’oublie, &  qu’il veut abfo- 
lument être poète , il doit-alors embellir ce défaut 
par les vers les plus correâs & les plus élégans,
iS7e voulut point tenter fon retour dans Argof 
Qu'il n'eût interrogé l ’oracle de Délos.
Ce tour familier femble ne devoir entrer que rare­
ment dans la poëfie noble. Je ne voulus point aller à 
Orléans que je n’eufje vu Paris. Cette phrafe n’eft ad- 
m ife, ce me femble, que dans la liberté de la conver- 
fation.
A m p l i f i c a t i o n . 179
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A  de f i  juft.es foins on foufcrivit fans peine.
On foufcrit à des volontés , à des ordres , à des 
defirs ; je ne crois pas qu’on foufcrive à des foins.
Nous voguâmes longtems
Au gré de nos dejirs bien plus qu'au gré des vents.
Outre l'affectation & une forte de jeu de mots du 
grc des dejirs & du gré des vents, il y a là une con­
tradiction évidente. Tout l’équipage foufcrivit fans 
peine aux jujies foins d’interroger l’oracle de Délos. 
Les defirs des navigateurs étaient donc d’aller à Délos ; 
ils ne voguaient donc pas au gré de leurs defirs, puif- 
que le gré des vents les écartait de Délos, à ce que 
dit Tidèe.
Si l ’auteur a voulu dire au contraire que Tidèe vo­
guait au gré de fes defirs auffi b ien, &  encor plus 
qu’au gré des vents , il s’eft mal exprimé. Bien plus 
qu’au gré des vents , fignifie que les vents ne fécon­
daient pas fes defirs, & l’écartaient de fa route. J ’ai été 
favorifé dans cette affaire par la moitié du confeil bien 
plus que par Fautre, fignifie par tout pays, la moitié 
du confeil a été pour m oi, & l’autre contre. Mais fi 
je d is, la moitié du confeil a opiné au gré de mes de­
jirs , Fautre encor davantage, cela veut dire que
j’ai été fécondé par tout le confeil, & qu’une partie 
m’a encor plus favorifé que l’autre.
•Tai riufjt auprès du parterre bien plus qu’au gré des 
connaijfeurs, veut dire , les connaiffeurs m’ont con­
damné.
Il faut que la diétion foit pure & fans équivoque. 
Le confident de Tidèe pouvait lui dire , je ne vous 
entends pas : fi le vent vous a mené à Délos & à 
Epidaure qui eft dans l’Argolide, c’était précifément 
votre route, & vous n’avez pas dû voguer longtems. 
On ya de Samos à Epidaure en moins de trois jours
A m p l i f i c a t i o n . n i
avec un bon vent d’eft. Si vous avez effuyé une tem­
pête , vous n’avez pas vogué au gré de vos defirj ; 
d’ailleurs, vous deviez inftruire plutôt le public que 
vous veniez de Samos. Les fpectateurs veulent favoir 
d’où vous venez & ce que vous voulez. La longue 
defcription recherchée d’une tempête me détourne de 
ces ohjets. C’eft une amplification qui parait oifeufe, 
quoiqu’elle préfente de grandes images.
La mer Jtgmh bientôt toute fon inconjlance.
'
\
Toute Finconftance que la mer fignale, ne femble 
pas une expreffion convenable à Un héros , qui doit 
peu s’amufer à ces recherches. Cette mer qui fe mu­
tine £# qui s’élance en un moment, après avoir iignalé 
toute fon inconjlance , intéreffe - 1 - elle allez à la fitua- 
tion préfente de L’idée, occupé de la guerre ? Eft-ce 
à lui de s’amufer à dire que la mer eft inconftante, 
à débiter des lieux communs ?
L ’air mugit, le jour fu it  ; une épatfe vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur.
Les vents diffîpent les vapeurs & ne les épaiffilfent 
pas. Mais quand même il ferait vrai qu’une épaiffe 
vapeur eût couvert les vagues en fureur d’un voile 
affreux, ce héros plein de fes malheurs préfens , ne 
doit pas s’appefantir fur ce prélude de tempête , fur 
ces circonftances qui n’appartiennent qu’au poète.
Non erat his locus.
La foudre éclairant feule une nuit J i profonde ,
A  filons redoublés ouvre le ciel fondej 
Et comme un tourbillon , embrajfant nos vaijfeaux, 
Semble enfources de feu bouillonner fur les eaux.
N’eft - ce pas là une véritable amplification un peu 
trop ampoulée ? Un tonnerre qui ouvre l’eau & le 
ciel par des filions ; qui en même tems eft un tour-
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billon de feu , lequel embraffe un vaiffeau , & qui 
bouillonne , n’a - t - i i  pas quelque chofe de trop peu 
naturel, de trop peu vrai , furtout dans ia bouche 
d’un homme qui doit s’exprimer avec une (implicite 
noble & touchante, furtout après plüfieuts mois que 
le péril eft paffé ?
Des cimes de vagues qui font rouler fous des abî- 
m es, des éclairs preffés & des gouifres de feu , fem- 
blent des expreffions un peu bourfouflées qui feraient 
fouffertes dans une ode ; & qu'Horace réprouvait avec 
tant de raifon dans la tragédie.
Projîcit ampullas &  fefquipcjalia verba.
Le pilote effrayé, que la flamme environne,
Aux rochers qu'il fuyait lui-même s'abandonne.
r
Ôn peut s’abandonner aux Vents ; mais il me femble ; ; 
qu’on ne s’abandonne pas aux rochers. i |
Notre vaiffeau pouffé, nage difperfé.
Un vaiffeau ne nage point difperfé ; Virgile a d it , 
non en parlant d’un vaiffeau, mais des hommes, qui 
ont fait naufrage,
A p p a r e n t  r a t i  l ia n te s  irt g u r g i t e  v a f t o .
Voilà où le mot nager eft à fa placé. Les débris 
d’un vaiffeau flottent & ne nagent pas. Desfontaines 
U traduit ainfi ce beau vers de Y Enéide •
À  peine un petit nombre de ceux qui montaient le vaiffeau , purent 
fe fauver à la nage.
C’eft traduire Virgile en ftile de gazette. Où eft ce 
vafte gouffre que peint le poète, gurgite vafto ? Où 
eft Vapparent rari nantes ? Ce n’eft pas avec cette 
fcchereffe qu’on doit traduire l'Enéide. 11 faut rendre 
image pouf image * beauté pour beauté. Nous faifons
i»i?'iSSv$rï
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cette remarque en faveur des commençons. On doit 
les avertir que Desfontaines n’a fait que le fquelette 
informe de Virgile , comme il faut leur dire que la 
defcription de la tempête par Tidée eft fautive & dépla­
cée. Tidée devait s’étendre avec attendriffement fur la 
mort de fon am i, & non fur la vaine defcription 
d’une tempête.
On ne préfente ces réflexions que pour l’intérêt de 
l ’a rt , & non pour attaquer l’artifte.
Uii flura nïtmt in carminé, non ego fonds ojfender maculis. 
En Faveur des beautés on pardonne aux défauts.
Quand j’ai fait ces critiques, j’ai tâché de rendre 
raifon de chaque mot que je critiquais. Les fatyriques 
fe contentent d’une plaifanterie, d’un bon m ot, d’un ■ 
trait piquant ; mais celui qui veut s’înftruire, &  éclai- 
; rer les autres , eft obligé de tout difcuter avec le plus ! ! . 
'f  grand fcrupule. I
Plufieurs hommes de g o û t, & entr’autres l’auteur  ^
du Télémaque , ont regardé comme une amplification 
le récit de la mort d’Hippolite dans Racine. Les longs 
récits étaient à la mode alors. La vanité d’un acteur 
veut fe faire écouter. On avait pour eux cette com- 
plaifance ; elle a été fort blâmée. L ’archevêque de 
Cambray prétend que Thèramène ne devait p as, après 
la cataftrophe d’Hippolite, avoir la force de parler fi 
longtems ; qu’il fe plaît trop à décrire les cornes mena­
çantes du monftre, &  fes écaillef jaunijfantes, &  fa  
croupe qui fe  recourbe ; qu’il devait dire d’une to ix  
entrecoupée : Hippolite eji mort : un monjire ta  fait 
périr ,• je t  ai vu.
Je ne prétends point défendre les écailles jaunil- 
fantes, &  la croupe qui fe recourbe ; mais en général 
cette critique fouvent répétée me paraît injufte. On 
j veut-que Tbir amène dife feulement ; Hippolite eji mort. •
; Je ta i v u , c'en eji fait.
V
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C’eft précifément ce qu’il dit &  en moins de mots
encore.................. Hippolite iz’eji plus. Le père s’écrie
Tbèramène ne reprend Tes fens que pour dire :
J’ai vu des mortels périr le plus aimable ;
&  il ajoute ce vers fi néeëflaire , fi touchant, fi dé~ 
fefpérant pour Théfée ;
Et j ’ofe dire encor, feigneur , le moins coupable.
La gradation eft pleinement obfervée, les nuances 
fe font fentir l ’une après l’autre.
Le père attendri demande : Quel Bleu lui a ravi fon  
f i ls ,  quelle foudre foudaine.. . .  .p Et il n’a pas le cou­
rage d'achever ; il relie muet dans fa douleur ; il at­
tend ce récit fatal ; le public l’attend de même. The- \ 
ramène doit répondre ; on lui demande des détails , il R 
doit en donner; ' j
É tait-cé  à celui qui fait difcourir Mentor &  tous 
fes perfonnages fi longtems , & quelquefois jufqu’à la 
fatiété , de fermer la bouche à Tbèramène ? Quel eft 
le fpectateur qui voudrait ne le pas entendre, ne 
pas jouir du plaifir douloureux d’écouter les circonf- 
tances de la mort à’Hippolite ? qui voudrait même qu’on 
en retranchât quatre vers ? Ce ri’eft pas là une vaine 
defeription d’une tempête inutile à la pièce ; ce n’eft 
pas là une amplification mal écrite ; c’eft la diétion la 
plus pure & la plus touchante ; enfin c’eft Mâtine.
Qii lui reproche le héros expiré. Quelle miférable 
vétille de grammaire ! Pourquoi ne pas dire, ce héros 
expiré, comme on d it , i l  ejl expiré, U a expiré P II 
faut, remercier Racine d’avoir enrichi la langue à la­
quelle il a donné tant de charmes, en ne difant jamais 
que ce qu’il doit,lorfque les autres difent tout ee qu’ils J 
pèuvent. je
A m p l i f i c a t i o n . 18S
Boileau fut le premier qui fit remarquer l ’amplifica­
tion vicieufe de la première fcène de Pompée.
Quand les Dieux étonnés ftmblaieîit fe partager ,
Pharfale a décidé ce qu’ils n’ofaient juger.
Ces fleuves teints de fang , &  rendus plus rapides 
Par le débordement de tant de parricides ;
Cet horrible débris , d’aigles , d’armes , de chars ,
Sur ces champs empeftés confufément épars ;
Ces montagnes de morts, privés d’honneurs fuprêmes , 
Que la nature force à fe venger eux-mêmes ;
Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au relie des vivans, &c.
Ces vers boürfouflés font fonores : ils furprirent 
longtems la multitude  ^ qui fortant à peine de la grof- 
fiéreté , & qui plus eft de l’infipidité où elle avait 
été plongée tant de fiécles , était étonnée & ravie 
d’entendre des vers harmonieux ornés de grandes ima­
ges. On n’en favait pas allez pour fentir l ’extrême ri­
dicule d’un roi d’Egypte, qui parle comme un éco­
lier de rhétorique, d’une bataille livrée au-delà de 
la mer Méditerranée, dans une province qu’il ne con­
naît pas , entre des étrangers qu’ il doit également 
haïr. Que veulent dire des Dieux qui n’ont ofé juger 
entre le gendre & le beau -père , & qui cependant 
ont jugé par l’événement, feule manière dont ils 
étaient cenfés juger ? Ptolomèe parle de fleuves près 
d’un champ de bataille où il n’y avait point de fleu­
ves. 11 peint ces prétendus fleuves rendus rapides 
par des débordemens de parricides ; un horrible dé­
bris de perches qui portaient des figures d’aigles , 
des charrettes Callees ( car on ne connaiffait point 
alors les chars de guerre). Enfin des troncs pourris 
qui fe vengent , &  qui font la guerre aux vivans. 
Voilà le galimatias le plus complet qu’on pùt ja­
mais étaler fur un théâtre. Il fêlait cependant plu- 
fieurs années pour décider les yeux du public , &
II
186 A m p l i f i c a t i o n .
pour loi faire fentir qu’il n'y a qu’à retrancher ces 
vers pour faire une ouverture de fcène parfaite.
L’amplification , la déclamation , l ’exagération fu­
rent de tout tems les défauts des Grecs, excepté de 
Démojihène & à’Arijlote.
Le tems même a mis le fceau de l’approbation 
prefque univerfelle à des morceaux de poêfie abfur- 
d es, parce qu’ils étaient mêlés à des traits éblouïf- 
fans qui répandaient leur éclat fur eux ; parce que 
les poètes qui vinre-nt après ne firent pas mieux ; 
parce que les commencemens informes de tout art 
ont toujours plus de réputation que l’art perfedtion- 
né ; parce que celui qui joua le premier du violon 
fût regardé comme un dem i-D ieu, & que Rameau 
n’a eu que des ennemis ; parce qu’en général les 
hommes jugent rarement par eux-mêmes, qu’ils fui- ; 
vent le torrent, &  que le goût épuré eft prefque auffi j 
rare que les talens, ' -
Parmi nous aujourd’h u i, la plupart des fermons , 
des oraifons funèbres, des difcours d’appareil, des 
harangues dans de certaines cérémonies , font des 
amplifications ennuyeufes, des lieux communs cent 
& cent fois répétés. Il faudrait que tous ces difcours 
fuffent très rares pour être un peu fupportables. Pour­
quoi parler quand on n’a rien à dire de nouveau? Il 
eft tems de mettre un frein à cette extrême intem­
pérance ; & par conséquent de finir cet article.
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SI on pouvait confronter Suétone avec les valets de chambre des douze Céfars, penfe-t-on qu’ils 
feraient toujours d’accord avec lui ? & en cas de dif- 
pute quel eft l’homme qui ne parierait pas pour les : 
valets de chambre contre l’hiftorien ? • i
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t
Parmi nous combien de livres ne font fondés que 
fur des bruits de v ille , ainfi que la phyfique ne fut 
fondée que fur des chimères répétées de fiécle en fié- 
cle, jufques à notre tems !
Ceux qui fe plaifent à trartfcrire le foir dan» leur 
cabinet ce qu’ils ont entendu dans le jour, devraient, 
comme St. Augujlin , faire un livre de rétractations 
au bout de l’année.
Quelqu’un raconte au grand audiencier Y Etoile, 
que Henri I V  chafTant vers Creteil, entra feul dans un 
cabaret où quelques gens de loi de Paris dînaient dans 
une chambre haute. Le roi qui ne fe fait pas con­
naître , & qui cependant devait être très connu , leur 
fait demander par l’hôteffe s’ils veulent l’admettre 
à leur table , ou lui céder une partie de leur rôti 
pour fon argent. Les Parifiens répondent, qu’ils ont
f des affaires particulières à traiter enfemble, que leur dîner eft court , & qu’ils prient l’inconnu de les ex- 
cufer.
à
Henri I V  appelle fes gardes,' & fait fouetter outra- 
geufement les convives , pour leur apprendre , dit 
l’Etoile, une autre fois à être plus courtois à l ’endroit 
des gentilshonnnes.
Quelques auteurs, qui de nos jours fe font mêlés 
d’écrire la vie de Henri 1 V , copient Y Etoile fans exa­
men , rapportent cette anecdote ; & ce qu’il y a de 
pis, ils ne manquent pas de la louer comme une 
belle action de Henri IV.
Cependant, le fait n’eft ni vrai, ni vraifemblable ; 
& loin de mériter des éloges, c’eût été à la fois dans 
Henri I V  l’action la plus ridicule , la plus lâche , la 
plus tyrannique & la plus imprudente.
Premièrement, il n’eft pas vraifemblable qu’en 1602 
Henri I V  dont la phyfionomie était fi remarquable ,
â
f
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& qui fe montrait à tout le monde avec tant d’affa­
bilité , fût inconnu dans Creteil auprès de Paris.
Secondement, V Etoile loin de conftater ce conte 
impertinent, dit qu’il le tient d’un homme qui le 
tenait de Mr. de Vitry. Ce n’eft donc qu'un bruit 
de ville.
Troifiémement, il ferait bien lâche & bien odieux 
de punir d’une manière infamante des citoyens affem- 
blés pour traiter d’affaires, qui certainement n’avaient 
commis aucune faute en refufant de partager leur 
dîner avec un inconnu très indiferet, qui pouvait 
fort aifément trouver à manger dans le même cabaret.
T
Quatrièmement, cette action fi tyrannique, fi indi­
gne d’un r o i, & même de tout honnête homme, fi 
puniffable par les loix dans tout pays , aurait été 
auffi imprudente que ridicule & criminelle ; elle eût 
rendu Henri I V  exécrable à toute la bourgeoifie de 
Paris, qu’il avait tant d’intérêt de ménager.
Il ne falait donc pas fouiller l’hiftoire d’un conte 
fi p la t, il ne falait pas deshonorer Henri I V  par une 
fi impertinente anecdote.
Dans un livre intitulé Anecdotes Littéraires , impri­
mé chez Bttrand en 17^2 avec privilège, voici ce 
qu’on trouve t-ome III, page 185. „  Les amours de 
„  Louis X I V  ayant été jouées en Angleterre, ce 
» prince voulut auffi faire jouer celles du roi Guil- 
» laume. L ’abbé Brueys fut chargé par Mr. de Torcy 
33 de feire la pièce. Mais quoi qu’applaudie, elle ne 
„  fut pas jouée, parce que celui qui en était l ’objet 
„  mourut fur ces entrefaites. “
Il y a autant de menfonges abfurdes que de mots 
dans ce peu de lignes. Jamais on ne joua les amours 
de Louis X I V  fur le théâtre de Londres. Jamais
T*** -rrre
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louis X I V  ne fut affez petit pour ordonner qu’on 
fit une comédie fur les amours du roi Guillaume. 
Jamais ie roi Guillaume n’eut de maîtrefle ; ce n’était' 
pas d’une telle faibleffe qu’on l’accufait. Jamais le 
marquis de Torcy ne parla à l’abbé Brueys. Jamais 
il ne put faire ni à lui , ni à perfonne une propo- 
fition fi indifcrcte & fi puérile. Jamais l’abbé Brueys 
ne fit la comédie dont il eft queftion. Fiez-vous après 
cela aux anecdotes.
Il eft dit dans le même livre, que L o u is X IV fu t
Jt content de l ’opéra d’Ifis, qu’il fit rendre un arrêt 
du coufeil, par lequel il eft permis à un homme de 
condition de chanter à P opéra , &  d’en retirer des 
gages fatts déroger. Cet arrêt a été enrégijlré au par-, 
lement de Paris.
Jamais il n’y eut une telle déclaration enrégiftrée 
au parlement de Paris. Ce qui eft vrai , c’eft que 
LvJ.li obtint longtems avant l’opéra à’ Ifis , des lettres 
portant permiffîon d’établir fon opéra en 1672, & fit 
inférer dans fes lettres que les gentilshommes Es? /« 
demoifcUes gouraient chanter fu r ce théâtre fans dé­
roger. Mais il n’y eut point de déclaration enrégif- 
trée. Voyez Opéra.
Je lis dans VHiJioire philofophique £«? politique du 
commerce dans les deux Indes, tome I V , pag. 66 , 
qu’oh eft fondé à croire que Louis X I V  n’eut de 
vaijfeaux que pour fixer fu r lui ïadmiration , pour 
châtier Gènes £# Alger. C’eft écrire, c’eft juger au ha- 
zard ; c’eft contredire la vérité avec ignorance; c’eft 
infulter Louis X I V  fins raifon ; ce monarque avait 
cent vaiffeaux de guerre & foixante mille matelots 
dés l’an 1678 ; &  le bombardement de Gènes eft de 
1684.
De tous les A n a , celui qui mérite le plus d’être
mis au rang des menfonges imprimés , &  furtout des ■^
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menfonges infipides, eft le Sègraifîana. Il fut com­
pilé par un copifte de Sègrais, fon domeftiquç, & 
imprimé longtems après la mort du maître.
Le Mènagiana revu par La Monnoye , eft le feul 
dans lequel on trouve des chofes inftrudives.
Rien n’eft plus commun dans la plûpart de nos petits 
livres nouveaux , que de voir de vieux bons mots attri­
bués à nos contemporains ; des infcriptions, des épi- 
grammes faites pour certains princes , appliquées à 
d’autres.
l i
Il eft dit dans cette même biftoire philofophique 
du commerce des deux Indes , tome 1 e r .  page 6 ? , que 
les Hollandais ayant chaffé les Portugais de Malaca , 
le capitaine Hollandais demanda au commandant Por­
tugais quand il reviendrait ; à quoi le vaincu répon­
dit , quand vos pécher feront plus grands que les nôtres. 
Cette réponfe avait été déjà attribuée à un Anglais du 
tems du roi de France Charles V I I , & auparavant à 
un émir Sarafin en Sicile : au refte cette réponfe eft 
plus d’un capucin que d’un politique. Ce n’eft pas 
parce que les Français étaient plus grands pécheurs 
que les Anglais que ceux-ci leur ont pris le Canada.
L’auteur de cette même hiftoire philofophique 8c 
politique du commerce des deux Indes, rapporte fé- 
rieufement, tome V ,  page 197 , un petit conte in­
venté par Steell & inféré dans le SpeBateur , &  il 
veut faire paffer ce conte pour une des caufes réelles 
des guerres entre les Anglais & les Sauvages. Voici 
l ’hiftoriette que Steell oppofe à l ’hiftoriette beaucoup 
plus plaifante de la matrone d’Ephèfe. Il s’agit de 
prouver que les hommes ne font pas plus conftans 
que les femmes. Mais dans Pétrone la matrone d’E­
phèfe n’a qu’une faibleffe amufante & pardonnable ; 
& le marchand Inkk dans le SpeBateur eft coupable 
de l ’ingratitude la plus affreufe. *3
 VA
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Ce jeune voyageur Inkh  eft fur le point d’être pris 
par les Caraïbes dans le continent de l’Amérique, fans 
qu’on dife ni en quel endroit ni à quelle occalïon. La- 
jeune Jarika jolie Caraïbe lui fauve la v ie , & enfin 
s’enfuit avec lui à la Barbade. Dès qu’ils y font arri­
vés , Inkle va vendre fa bienfaitrice au marché. Ah ! 
ingrat, Ah! barbare, lui àit Jarika. Tu veux me ven­
dre, & je fuis grolle de toi. Tu es greffe, répondit le 
marchand Anglais ; tant m ieux, je te vendrai plus cher.
Voilà ce qu’on nous donne pour une hilloire véri­
table , pour l’origine d’une longue guerre. Que de 
contes ont orné & défiguré toutes les hiftoires !
Dans un livre qui a fait beaucoup de b ru it, &  où 
l’on trouve des réflexions auili vraies que profondes, 
: j il eft dit que le père Mallebrancbe eft l ’auteur de la 
! Prémotion pbyjtque. Cette inadvertence embarraffe 
plus d’un lecteur qui voudrait avoir la prémotion phyfi- 
, que du père Maiïebrancbe , & qui la chercherait très 
 ^j vainement.
Il eft dit dans ce liv re , que Galilée trouva la rai- 
fon pour laquelle les pompes ne pouvaient élever les 
eaux au-defluî de trente-deux pieds. C’eft précifé- 
ment ce que Galilée ne trouva pas. II vit bien que la 
pefanteur de l ’air faifait élever l’eau ; mais il ne put 
favoir pourquoi cet air n’agilfait plus au-deffus de 
trente-deux pieds. Ce fut Toricelli qui devina qu’une 
colonne d’air équivalait à trente-deux pieds d’eau, & 
à vingt -fept pouces de mercure ou environ.
_ Le même auteur plus occupé de penfer que de 
citer jufte , prétend qu’on fit pour Cronrvsell cette 
épitaphe.
Ci gît le deftrncteur d’un-pouvoir légitime, 
Jufqu’à fon dernier jour favorifé des cieiix, 
Dont les vertus méritaient mieux
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Que le fceptre acquis par un crime.
Par quel deftin faut - i l , par quelle étrange lo i , 
Qu’à tous ceux qui font nés pour porter la couronne , 
Ce foit l’ufurpatcur qui donne 
L’exemple des vertus que doit avoir un roi ?
Ces vers ne furent jamais faits pour Cromwell, 
mais pour le roi Guillaume. Ce n’eft point une épi­
taphe , ce font des vers pour mettre au bas du por­
trait de ce monarque. Il n’y a poin t, .Çi gît ; il y a , 
Tel fu t le dejlruéleur d’un pouvoir légitime. Jamais per- 
fonne en France ne fut affaz fo t , pour dire que Crom­
well avait donné l’exemple de toutes les vertus. On 
pouvait lui accorder de la valeur & du génie ; mais 
le nom de vertueux n’était pas fait pour lui.
tf
Dans un mercure de France du mois de Septem­
bre 1769, on attribue à Pope une épigramme faite 
en impromptu fur la mort d’un fameux ufurier. Cette 
épigramme eft reconnue depuis deux cent ans en 
Angleterre pour être de Sbakefpear. Elle fut faite 
en effet fur le champ par ce célèbre poète. Un agent 
de change nommé Jean Dacombe , qu’on appellait 
vulgairement dix pour cent , lui demandait en plai- 
fantant quelle épitaphe il lui ferait s’il venait à mou­
rir ; Sbakefpear lui répondit,
Ci gît un financier puifiant,
Que nous appelions dix pour cent ;
Je gagerais cent contre dix 
Qu'il n’efi: pas dans le paradis.
Lorfque Belzébut arriva 
Pour s’emparer de cette tombe,
O11 lui dit qu’emportez-vous là ?
Eh ! c’eft notre ami Jean Dacombe.
On- vient de renouveller encor cette ancienne 
plaifanterie.
Je
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Je fais bien qu’un homme d’églife ,
Qu’on redoutait fort en ce lieu ,
Vient de rendre fon ame à Dieu ;
Mais je ne fais fi Dieu l’a prife.
Il y  a cent facéties, cent contes qui font le tour 
du monde depuis trente fiécles. On farcit les livres 
de maximes qu’on donne comme neuves, & qui fe 
retrouvent dans Plutarque , dans Athenée , dans Sé­
nèque , dans Plaute , dans toute l’antiquité.
Ce ne font là que des méprifes aulfi innocentes 
que communes : mais pour les fauffetés volontaires, 
pour les menfonges hiftoriques qui portent des at­
teintes à la gloire des princes , & a la réputation 
des particuliers , ce font des délits férieux,
- |
) | De tous les livres groffîs de fauffes anecdotes , ce- 
a  lui dans lequel les menfonges les plus abfurdes font , i   ^
 ^i entaffes avec le plus d’impudence , c’eft la compila- t 
! ! tion des prétendus mémoires de madame de Mainte- 
non. Le fond en était vrai ; l'auteur avait eu quelT 
ques lettres de cette dame, qu’une perfonne élevée 
à St. Çyr lui ayait communiquées. Ce peu de vé­
rités a été noyé dans un roman de fept tomes.
C’eft là que l’auteur peint Louis X I V  fupplanté 
par un de fes valets de chambre ; c’eft là qu’il fup- 
pofe des lettres de Mlle M ancini, depuis connéta­
ble Co’onne, à Louis X IV .  C’eft là qu’il fait dire à 
cette nièce du cardinal M azarin , dans une lettre 
au roi , Vmis obiïjfez à un prêtre, vous n'êtes pas 
digne de moi f i  vous aimez à fervh-. Je vous aime 
comme mes yeux , mais f  aime encor mieux votre 
gbire. Certainement l’auteur n’ayajt pas l'original 
de cette lettre.
,, Mlle de la Vaïïière ( d it-il dans un autre en* 
droit ) „  s’était jettée fur un fauteuil dans un des- 
Quefi.fur l’Encycl. Tom. I. N  ,
O-.........i" —
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„  habillé léger ; là elle penfait à loifir à fon amant. 
„  Souvent le jour la retrouvait affilé dans une chai- 
„  le , accoudée fur une table, l ’œil fixe , l ’ame atta- 
„  chée au même objet dans l’extafe de l’amour. 
„  Uniquement occupée du ro i, peut-être fe plai- 
„  gnait-elle en ce moment de la vigilance des ef- 
„  pions d’Henriette & de la févérité de la reine- 
„  mère. Un bruit léger la retire de fa rêverie ; elle 
„  recule de furprife &  d’effroi. Louis tombe à fes . 
„  genoux. Elle veut s’enfuir, il l’arrête, Elle me. 
„  nace : il l’appaife. Elle pleure ; il çffuie fes 
„  larmes, c-c
Une telle defcription ne ferait pas même reçue 
aujourd’hui dans le plus fade de ces romans qui 
font faits à peine pour les femmes de chambre.
Après la révocation de l’édit de Nantes on trouve 
un chapitre intitulé , Etat du cœur. Mais à c-es ri- . ? 
dicules fuccèdent les calomnies les plus groffières " 
contre Je roi , contre fon fils, fon petit-fils , le duc ■ 
A’ Orléans fon neveu , tous les princes du fang , les 
miniftres & les généraux, C’eft ainfi que la hardieffe, 
animée par ia faim , produit des monftres. (V oyez 
Hijioire. )
On ne peut trop précautionner les leéteurs contre 
cette foule de libelles atroces qui ont inondé fi long- 
tems l ’Europe.
A n e c d o t e  h a z a r d é e  d e  D u  H a i l l a n .
Du Haillan prétend , dans un de fes opufcules, 
que Charles V III  n’était pas fils de Louis X I.  C’eft 
peut-être la rai fon fe crête pour laquelle Louis X I  
négligea fon éducation , & le tint toujours éloigné 
de lui. Charles V III  ne reffemblait à Louis X I  ni 
par l ’efprit, ni par le corps. Enfin la tradition pou­
vait fervir d’excufe â Du Haillon ; mais cette tradi-
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tion était fort incertaine, comme prçfque toutes 1® 
font. ^
La diffemblanee entre les pères & les enfans eft 
encor moins une preuve d’illégitimité , que la rellem- 
blance n’eft une preuve du contraire. Que Louis X i  
ait' haï Charles V I I I , cela ne conclud rien. Un fi 
mauvais fils pouvait ajfément être un mauvais père,
Quand même douze Du Raillait m’auraient alluré 
que Charles V III  était- né d’un autre que de Louis 
X I , je ne devrais pas les en croire aveuglément. 
Un leéteur fage d o it, ce me femble, prononcer comme 
les juges ; pater eji is quem nuptiœ demonjirant.
A n e c d g t i  s u r  C h a r u e s - Q u i n t .
Charles-Quint avait-il couché avec fa fœur Mar­
guerite gouvernante des Pays-Bas ? en avait-il eu Don 
Juan d'Autriche frère intrépide du prudent Philippe 
I I ?  nous n’avons pas plus de preuve que nous n’en 
avons des fecrets du lit de Charlemagne qui coucha, 
dit,on, avec toutes fes filles. Pourquoi donc l ’alfirr 
mer ? Si la fainte Ecriture ne m’affurait pas que les 
filles de Lotb eurent des enfans de leur propre père, 
& Tbamar de fon beau-père, j’héfiterais beaucoup 
à les en accufer. Il faut être difcret.
A u t r e  a n e c d o t e  p u u s  h a z a r d é r .
On a écrit que la duché fié de Montpenjîer avait 
accordé fes faveurs au moine Jacques Clément, pour 
l’encourager à affaiïmer fon roi. Il eût été plus ha, 
bile de les promettre que de les donner. Mais ce 
n’eft pas ainfi qu’on excite un prêtre fanatique au 
parricide 5 on lui montre le ciel & non une femme. 
Son prieur Bourgoin était bien plus capable de le 
déterminer que la plus grande beauté de la terre. 
Il n’avait point de lettres d’amour dans fa poche
N ij
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quand il tua le r o i , mais bien les hiftoires de Ju­
dith & d’Aod , toutes déchirées, toutes graflès à force 
d’avoir été lues.
A n e c d o t e  s u r  H e n r i  IV.
Jean Châtel, ni Ravaillac n’eurent aucuns compli­
ces ; leur crime avait été celui du tems ; le cri de 
la religion fut leur feul complice. On a fouvent im­
primé que Ravaillac avait fait le voyage de Naples ; 
&  que le jéfüite Alagona avait prédit dans Naples 
la mort du roi , comme le répète encor je ne fais 
quel Chiniac. Les jéfuites n’ont jamais été prophè­
tes ; s’ils l’avaient é té , ils auraient prédit leur def- 
truclion ; mais au contraire, ces pauvres gens ont 
toujours affuré qu’ils dureraient jufqu’à la fin des fié- 
cles. Il ne faut jamais jurer de rien.
D e l’ a b j u r a t i o n  de  H e n r i  IV .
Le jéfuite Daniel a beau me dire , dans fa très 
féche & très fautive hifhoire de France , que Henri 
I V , avant d’abjurer , était depuis longtems catholi­
que. J’en croirai plus Henri I V  lui-même que le 
jéfuite Daniel. Sa lettre à la belle Gabrielle , ce f i  
demain que je fais le faut -périlleux , prouve au moins 
qu’il avait encor dans le coeur autre chofe que le 
catholicifme. Si fon grand cœur avait été depuis long­
tems fi pénétré de la grâce efficace , il aurait peut- 
être dit à fa maîtreffe, ces évêques m’édifient ; mais 
il lui d it, ces gens-là ni eunuyent. Ces paroles font- 
elles d’un bon catéchumène ?
Ce n’eft pas un fujet de pyrrhonifme que lçs let­
tres de ce grand-homme à Cor i f  amie d’Andouin com- 
teffe de Grammont ; elles exiftent encore en original. 
L’auteur de YEJJài fur Pefprit efi les mœurs , & fur 
FHiJhnrc générale, rapporte plufieurs de ces lettres in- 
térelfantes. En voici des morceaux curieux.
»5 iSv$ri
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Tous ces empoifomieurs fon t tous papifles. J ’ai dé­
couvert un tueur pour moi. —  Les prêcheurs Romains 
prêchent tout haut qu’il n’y  a plus qu’une mort à voir ; 
ils admonejlent tout bon catholique de prendre exem­
ple ( fur l ’empoifonnement du prince de Coudé ) —  fë? 
vous êtes de cette religion ! —  Si je n’étais huguenot, 
je me ferais Turc.
Il eft difficile , après ces témoignages de la main 
de Henri I  V  , d’être fermement perfuadé qu’il fut 
catholique dans le cœur.
A u t r e  b é v u e  s u r  H e n r i  IV.
Un autre hiftorien moderne de Henri I V , accufe 
du meurtre de ce héros le duc de Lerme ; c’e jl, dit- 
il , /’opinion la mieux établie. 11 eft évident que c’eft 
l’opinion la plus mal établie. Jamais on n’en a parlé 
en Efpagne ; & il n’y eut en France que le conti­
nuateur du préfident de Thon qui donna quelque cré­
dit à ces foupqons vagues & ridicules. Si le duc de 
Lerme , premier miniitre , employa Ravaillac , il le 
paya bien mal. Ce malheureux était prefque fans ar­
gent quand il fut faifi. Si le duc de Lerme l’avait 
féduit, ou fait féduire fous la promeffe d’une récom- 
penfe proportionnée à fon attentat , affurément Ra­
vaillac l’aurait nommé lui & fes émiffaires , quand ce 
n’eût été que pour fe venger. 11 nomma bien le jéfuite 
d’Aubigni, auquel il n’avait fait que montrer un cou­
teau. Pourquoi aurait - il épargné le duc de Lerme ? 
C’eft une obftination bien étrange que celle de n’en 
pas croire Ravaillac dans fon interrogatoire & dans 
les tortures ! Faut - il infulter une grande maifon Ef- 
pagnole fans la moindre apparence de preuves ?
Et voilà juftement comme on écrit l ’hiftoire.
La nation Efpagnole n’a guères recours à dés cri­
mes honteux ; & les grands d’Efpagne ont 8u dans
N iij
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tous les tems une fierté généreufe , qui ne leur a pas 
permis de s’avilir jufques - là*
Si Philippe I I  mit à prix la tête du prince d’ O- 
range j, il eut du moins le prétexte de punit un fujet 
rebelle , comme le parlement de Paris mit à cinquante 
mille écus la tête de l’amiral Coligni; &  depuis , celle 
du cardinal Mazarin. Ces profcriptions publiques te­
naient de l ’horreur des guerres civiles. Mais comment 
le duc de terme- fe ferait-il adreffé fecrétement à 
un miférable tel que Ravaillac ?
ÎBÉ V  U  E  S U R  L E  M A R É C H A L  ü ’ À N  C  R  E .
Le même auteur dit , que le maréchal d’Ancre & 1 
Ja femme furent écrafés , pour ainjl dire , par la fou­
dre. L ’iin ne fut à la vérité écrafè qu’à coups de pifto- 
let , &  l ’àutrê fut brûlee en qualité de forcière. Un 
affaffinat, & un arrêt de mort rendu contre une ma­
réchale de France , dame d’atour de la reine, réputée 
magicienne , ne font honneur ni à la chevalerie , ni 
à la jurifprudence de ce tems - là. Mais, je ne fais 
pourquoi l’hiftorien s’exprime en ces mots : Si ces deux 
miferables siétaient pas complices de la mort du roi ^  ils 
méritaient du moins les plus rigoureux châtiment. Il ejl 
certain que du vivant même du roi , Concini J'a 
femme avaient avec l ’Efpagne des liaifons contraires 
•aux defjeins du roi.
C’eft ce qui n’eft point du tout certain ; cela n’êft 
pas même vraifemblable. Ils étaient Florentins ; le 
grand - duc de Florence avait reconnu le premier 
Henri I  V. Il ne craignait rien tant que le pouvoir 
de l’Efpagne en Italie. Concini & fa femme n’avaient 
point de crédit du tems de Henri I  V. S’ils avaient 
ourdi quelque trame avec le confeil de Madrid , ce 
ne pouvait être que par la reine. C ’eft donc accufer 
la reine d’avoir trahi fon mari. Et cnçor une fois il 
n ’eft point permis d’inventer de telles accufations fans
—
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preuve. Quoi ! un écrivain dans fon grenier pourra 
prononcer une diffamation que les juges les plus éclai­
rés du royaume trembleraient d’écouter fur leurj tri­
bunal !
Pourquoi appeller un maréchal de France & fa fem­
me , dame d’atour de la reine , ces deux mij erable s ? 
Le maréchal d'Ancre , qui avait levé une armée à'fes 
frais contre les rebelles, mérite - t - i l  une épithète 
qui n’eft convenable qu’à Ravaillac , à Cartouche , aux 
voleurs publics , aux calomniateurs publics ?
Il n’eft que trop vrai qu’il fufht d’un fanatique pour 
commettre un parricide fans aucun complice. Damien 
n’en avait point. Il a répété quatre fois dans fon in­
terrogatoire , qu’il n’a commis fon crime que par prin­
cipe de religion. Je puis dire qu’ayant été autrefois à 
portée de connaître les convuHionnaires , j ’en ai vus 
plus de vingt capables d’une pareille horreur , tant 
leur démence était atroce. La religion mal entendue 
eft une fièvre que la moindre occafion fait tourner en 
rage. Le propre du fanatifme eft d’échauffer les têtes. 
Quand le feu qui fait bouillir ces têtes fuperftitieu- 
fe s , a fait tomber quelques flammèches dans une ame 
infenfée & atroce ; quand un ignorant furieux croit 
imiter faintement Phinee, A od , Judith &  leurs fem- 
blables , cet ignorant a plus de complices qu’il ne 
penfe. Bien des gens l ’ont excité au parricide fans le 
favoir. Quelques perfonnes profèrent des paroles in- 
difcrètes & violentes ; un domeftique les répète , il 
les amplifie , il les enfunejle encor, comme difent les 
Italiens ; un Chàtel, un Ravaillac, un Damien les re­
cueille ; ceux qui les ont prononcées ne fe doutent pas 
du mal qu’ils ont fait. Ils font complices involontai­
res j mais il n’y a eu ni complot , ni inftigation. En 
un m ot, on connaît bien mal l’efprit humain, fi l ’on 
ignore que le fanatifme rend la populace capable 
de tout.
f
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An e c d o t e  sur l ’h o m m e  au m asque  de  f e ë .
L’auteur du S'éde de Lotus X I  V , eft le premier j 
qui ait parle de l ’homme au mafque de fer dans une 
hiftoire avérée. C’eft qu’il était très inftruit de cette 
anecdote , qui étonne le ftécle prefent, qui étonnera 
la poltérité , & qui n’eft que trop véritable. On l’a­
vait trompe fur la date de la mort de cet inconnu fi 
fmguiiérement infortuné. Il fut enterré à St. Paul le $ 
Mars 1705 , & non en 1704.
Il avait été d’abord enfermé à Pignerol avant de 
l ’être aux ifies de Ste. Marguerite , & enfuite à la 
Ballille ; toujours fous la garde du même homme, de 
ce S t. M urs  qui le vit mourir. Le père Grifet jéfuite 
a communiqué au public le journal de la Baftilie, qui 
fait foi des dates. Il a eu aifement ce journal, puif 
qu’il avait l’emploi délicat de eonfeffeur des prifon- 
niers renfermes à la Ballille. fi
L ’homme au mafque de Fèr eft une énigme dont 
chacun veut deviner le mot. Les uns ont dit que 
c’était le duc de Beaufort. Mais le duc de Beanfort 
fut tué par les Turcs à la défenfe de Candie en 1669 ;
&  l ’homme au mafqüe dé fer était à Pignerol en 1662. 
D’ailleurs comment aurait-on a frété le duc de Beau- 
fort au milieu de fon armée ? Comment l’aurait - on 
transféré en France fans que perfonne en fût rien ?
Et pourquoi l’eut - on mis en prifon, & pourquoi ce 
mafquè ?
Les autres ont rêvé le comte ae Vermandois fils 
naturel de Louis X I V ,  mort publiquement de la
C « ) Dans les premières 
éditions de ees Quefliom on 
avait dit que le due de Ver- 
mamlois fut enterré dans la 
ville d’Aire. On s’était trom­
pé-
Mais que ce foit dans Arras 
OU dans A ire, il eft toujours 
confiant qu’il mourut de la 
petite vérole \ &  qu’on lui fit 
des obfèques magnifiques. H 
faut être fon pour imaginer
M U . ü-E^a-
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petite vérole en iS 8 3  A l ’arm ée, & enterré dans la 
ville d’Arras. ( a )
On a enfuite imaginé que le duc de M mitmmth, 
à qui le roi Jacques fit couper la tête publiquement 
dans Londres en i68ç , était l ’homme au mafque de 
fer. Il aurait falu qu’il eût refi'ufcité, & qu’enluite il 
eût changé l’ordre des tems ; qu’il eût mis l’année 1662 
à la place de 1685 5 que Ie ro' Jacques qui ne par­
donna jamais â pérfonne, &  qui par-là mérita tous 
•Tes malheurs, eut pardonné au duc de Montmosith , 
& eût fait mourir au-lieu de lui un homme qui lui 
reffemblait parfaitement. 11 aurait falu trouver ce 
Sojîe qui aurait eu la bonté de fe faire couper le cou 
en public pour fauver le duc de Mammouth. Il au­
rait falu que toute l’Angleterre s’y fût méprife ; qu’en- 
fuite le roi Jacques eût prié initamment Louis X I V ,  
de vouloir bien lui fervir de lêrgent & de geôlier. 
Enfuite Louis X I V  ayant fait ce petit plaifir au 
roi Jacques, n’aurait pas manqué d’avoir les mêmes 
égards pour le roi Guillaume & pour la reine Anne, 
avec iefquels il fut en guerre ; & il aurait foigneu- 
fement eonfervé auprès de ces deux monarques fa 
dignité de geôlier dont le roi Jacques l’avait honoré.
I
Toutes ces îllufions étant diffipéès , il refte à favoir 
qui était ce prifonnier toujours mafqué, à quel âge 
il mourut, & fous quel nom il fut enterré ? 11 eft clair 
que fi on ne le laiffait pafl’er dans la cour de la Baf- 
tilie, fi on ne lui permettait de parler à fon médecin, 
que couvert d’un mafque ; c’était de peur qu’on ne 
reconnût dans fes traits quelque reffemblance trop frap­
pante. Il pouvait montrer fa langue & jamais fon vifa-
qu’on enterra une huche à 
fa place , que louis X I V  St 
faire un fervice folemnel à 
cette huche, &  que r om- ache­
ver la cunvileFcence de fon
propre fils, il l’envoye pren­
dre l’air à la Baftille pour 
le refte de fa vie avec un 
rnafque de Fer fur le vifage.
- w r
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ge. Pour foh âge , il dit lui-même à l’apoticaire de la 
Baftille, peu de jours avant fa mort, qu’il croyait avoir 
environ foixante ans ; & Je Sr. Marfolan chirurgien 
du maréchal de Richelieu, , &  enfuite du duc d’ Or- 
lèans régent, gendre de cet apoticaire i me l ’a redit 
plus d’une fois.
Enfin , pourquoi lui donner un nom italien ? On le 
nomma toujours Marchiali! Celui qui écrit cet arti­
cle , en fait peut - être plus que le père Grifet ; & n’en 
dira pas davantage.
An e c d o t e  sur N ic o l a s  F o u q u e t  s u r i n t e n ­
d a n t  DES FINANCES.
Il eft vrai que ce miniftre eut beaucoup d’amis.dans 
fa difgrace, & qu’ils perfévérèrent jufqu’à Ion juge­
ment. Il eft vrai que le chancelier qui préfidait à ce 
jugement, traita cet illuftre captif avec trop de du­
reté. Mais ce n’était pas Michel le Tellier , comme on j 
l’a imprimé dans quelques-unes des éditions du Siècle 1 ; 
de Louis X I V ,  c’était Pierre Seguier. Cette inad- 
vertence d’avoir pris l’un pour l’autre , eft une faute 
qu’il fe ut corriger.
Ce qui eft très remarquable , c’eft qu’on ne fait où 
mourut ce célèbre furintendant. Non qu’il importe de 
le favoir ; car fa mort n’ayant pas caufé le moindre 
événement, elle eft au rang de toutes les chofes in­
différentes. Mais elle prouve à quel point il était ou­
blié fur la fin de fa vie , combien la confidération 
qu’on recherche avec tant des foins eft peu de cho- 
fe ; qu’heureux font ceux qui veulent vivre & mou­
rir inconnus. Cette fcience ferait plus utile que celles 
des dates.
P e t i t e  a n e c d o t e ,
Il importe fort peu que le Pierre Brottjfel -, pouf 
lequel on fit les barricades , ait été conféiller-clerC.
T W -rrr " W
■■ .;.! ! - a g y  — ..... rcija ^ f f g
A n a , A n e c d o t e s . 203
| l e  fait eft qu’il avait acheté une charge de confeil- 
ler - clerc , parce qu’il n’était pas riche , & que ces 
offices coûtaient moins que les autres. 11 avait des 
| enfans, & n’était clerc en aucun fens. Je ne fais rien 
de fi inutile que de favoir ces minuties.
An e c d o t e  sur  l e  t e s t a m e n t  a t t r i b u é  au 
C. de R i c h e l i e u .
Le père Grifet veut à toute force que le cardinal 
de Richelieu ait fait un mauvais livre : à la bonne heu­
re. Tant d’hommes d’état en ont fait ! mais c’eft une 
belle paifion de combattre fi longtems pour tâcher 
de prouver que , félon le cardinal de Richelieu, les 
Efpagnols nos alliés , gouvernés fi heureufement par 
un Bourbon , font tributaires de F enfer £•? rendent les 
: Indes tributaires de Fenfer ; —  Le teftament du car­
dinal de Richelieu n’était pas d’un homme poli.
Que la France avait plus de bons ports fur la Médi­
terranée que toute la monarchie Efpagnoîe. Ce tefta- 
ment était exagérateur.
fhiepour avoir cinquante mille foldats i l  en faut lever 
cent mille par ménage., —  Ce teftament jette l’argent 
par les fenêtres.
One iorfqu’on établit uii nouvel impôt oit augmente 
la. paye des foldats ,• —  ce qui n’eft jamais arrivé ni 
en France, ni ailleurs.
jÇa’ U faut faire payer la taille aux parlement Çj? aux 
autres coursfupériettres. —  Moyen infaillible pour ga­
gner leurs cœurs, & de rendre la magiftrature refpec- 
 ^ table.
Q jiil faut forcer la nobleffe de feruîr , &  F enrôler 
’ dans ta cavalerie, —  Pour mieux conferver tous fes 
privilèges.
---
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Qiie de trente millions à Jufprimer il  y  en a près 
de fept dont le rembourfement ne devant être fait qu’au 
denier cinq , la fupprejjion fe  fera en fept années &  
demi de jouijfance. —  De façon que, fuivant ce calcul, 
cinq pour cent en fept ans & demi , feraient cent 
francs, au-lieu qu’ils ne font que trente-fept & de­
mi : &  fi on entend par le denier cinq la cinquième 
partie du capital , les cent francs feront rembourfés 
en cinq années Julie. Le compte n’ y eft pas ; le tefta- 
teur calcule aifez mal.
Que Gènes était la plus riche ville dé Italie. —  Ce 
que je lui fouhaite.
i
Qu’il faut être bien chafte. —  Le teftateur réflem- 
blait à certains prédicateurs. Faites ce qu’ils difent, 
& non ce qu’ils font.
Qu’il faut donner une abbaye à ta Ste. Chapelle 
de Paris. —  Chofe importante dans la crife où l’Eti- 
tope était alors, & dont il ne parle pas.
Que le pape Benoit X I embarrajfa beaucoup les Cor­
deliers , piqués fur le Jujet de la pauvreté , favoir des 
revenus de St. François, q u i P  animèrent à tel point 
qu’ils bd firent la guerre par livres. —  Chofe plus 
importante encore , & plus favante, furtout quand 
on prend Jean X X I I  pour Benoit X I , & quand 
dans un teftament politique on ne parle ni de la 
manière dont il faut conduire la guerre contre l’Em­
pire & l’Efpagne , ni des moyens de faire la paix, 
ni des dangers préfens, ni des reflfources , ni des al­
liances , ni des généraux , ni des miniftres qu’il faut 
employer , ni même du dauphin, dont l ’éducation 
importait tant à l’état ; enfin d’aucun objet du mi- 
niftère.
i Je confens de tout mon cœur qu’on charge (puis 
Jv qu’on le veut ) la mémoire du cardinal de Richelieu,
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de ce malheureux ouvrage rempli d’anacronifmcs, 
d’ignorances , de calculs ridicules , de faufletés re­
connues , dont tout commis un peu intelligent au­
rait été incapable ; qu’on s’efforce de perfuader que 
le plus grand miniftre a été le plus ignorant &  le 
plus ennuyeux, comme le plus extravagant de tous 
les écrivains. Cela peut faire quelque plailir à tous 
ceux qui détellent fa tyrannie.
Il eft bon même, pour l’hiltoire de l’efprit humain, 
qu’on fâche que ce déteftable ouvrage fut Joué pen­
dant plus de trente ans , tandis qu’on le croyait d’un 
grand miniftre.
Mais il ne faut pas trahir la vérité pour faire 
croire que le livre eft du cardinal de Richelieu. 1 1  
ne faut pas dire qu’on a trouvé une fuite du premier 
chapitre du tejiament po iiîïque, corrigée en plujtems 
endroits de la main du cardinal de Richelieu , parce 
que cela n’eft pas vrai. On a trouvé au bout de 
cent ans un manuferit intitulé Narration fuccinte : 
cette narration fuccinte n’a aucun rapport au tefta- 
ment politique. Cependant on a eu l’artifice de la 
faire imprimer comme un premier chapitre du tefta- 
ment avec des notes.
A l’égard des notes, on ne fait de quelles mains 
elles font.
Ce qui eft très vrai , c’eft que le teftament pré­
tendu ne fit du bruit dans le monde que trente-huit 
ans après la mort du cardinal, qu’il ne fut imprimé 
que quarante-deux ans après cette mort ; qu’on n’en 
a jamais vu l’original ligné de lu i , que le livre eft 
très mauvais, &  qu’il ne mérite guères qu’on en parle.
A u t r e s  a n e c d o t e s .
Charles I ,  cet infortuné roi d’Angleterre , eft-il
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l ’auteur du fameux livre Eikon bajïliké ? ce roi au. 
raxt-il mis un titre grec à fou livre ?
Le comte de M oret, fils de Henri J F , bleffé à la 
petite efcarmouche de Caftelnaudari, vécut-il jufqu’en 
1695 fous le nom de l ’hermite frère Jean-Batifie ? 
quelle preuve a -t-o n  que cet hermite était fils de 
Henri I F ?  Aucune.
Jeanne d’Albret de Navarre, mère de Henri I F ,  
époufa-t-elle après la mort à!Antoine un gentilhomme 
nommé Goyon , tué à la St. Barthelemi ? en eut-elle 
un fils prédicant à Bordeaux ? ce fait fe trouve très 
détaillé dans les remarques fu r les rêponfes de Bayle 
aux quejïions d’un provincial, in-folio , page 689.
Marguerite de Falois époufe de Henri I F ,  accou­
cha-t-elle de deux enfans fecrétement pendant fon 
mariage ? on remplirait des volumes de ces Angularités.
C’eft bien la peine de faire tant de recherches 
pour découvrir des chofes fi inutiles au genre-hu- 
main ! cherchons comment nous pourons guérir les 
écrouelles , la goutte , la pierre , la gravelle & mille 
maladies croniques ou aigues. Cherchons des remè­
des contre les maladies de l’ame non moins funeftes 
& non moins mortelles ; travaillons à perfectionner 
les arts , à diminuer les malheurs de l’efpèce humaine; 
& laîffons là les Ana , les anecdotes , les hiftoires 
curieufes de notre tems, le nouveau choix de vers f i  
mal choifis , cité à tout moment dans le dictionnaire 
de Trévoux, & les recueils des prétendus bons mots 
&c. , ■ & les lettres d’un ami à un am i, & les lettres 
anonymes , & les réfiexions fu r la tragédie nouvelle, 
&c. &c. &c.
Je lis cans un livre nouveau , que Louis X IV  
exempta de tailles , pendant cinq ans , tous les nou­
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veaux mariés. Je n’ai trouvé ce fait dans aucun 
recueil d’édits, dans aucun mémoire du tems.
Je lis dans le même livre , que le roi de Pruffe 
fait donner cinquante écus à toutes les filles greffes. 
On ne pourait à la vérité mieux placer fon argent 
& mieux encourager la propagation ; mais je ne crois 
pas que cette profufion royale foit vraie; du moins 
je ne l’ai pas vu.
A n e c d o t e  r i d i c u l e  s u r  T h é o d o r i c .
Voici une anecdote plus ancienne qui me tombe 
fous la main, & qui me femble fort étrange. 11 eft 
dit dans une hiftoire chronologique d’Italie , que le 
grand Théodoric arien , cet homme qu’on nous peint 
fi fage , avait parmi fes miniftres un catholique qu’ il 
aimait beaucoup , qu’il trouvait digne de toute fa  
confiance. Ce miniftre croit s’affurer de plus en plus 
la faveur de fon maître en embrafant Pariunifme ,• 
&  Théodoric lui fait aujjl-tôt couper la tête , en di- 
fant, Si cet homme n’a pas été fidèle à D ie u  , com­
ment le fera-t-il envers moi qui ne fuis qu’un homme ?
Le compilateur ne manque pas de d ire, que ce 
trait fait beaucoup d’honneur à la manière de penfer 
de Théodoric à l’ égard de la religion.
Je me pique de penfer à l’égard de la religion 
mieux que l’Oftrogoth Théodoric affaffin de Simma- 
que & de Boece, puifque je fuis bon catholique, &  
que Théodoric ètait arien. Mais je déclarerais ce roi 
digne d’être lié comme enragé , s’il avait eu la bédfe 
atroce dont on le loue. Q uoi! il aurait fait couper 
la tête fur le champ à fon miniftre favori, parce que 
ce miniftre aurait été à la fin de fon avis ! comment 
un adorateur de D ieu  qui paffe de l’opinion d’A -  
tbanafe à l ’opinion à’Arius & à’Eufèbe , eft-il infidèle 
« Die u  ? il était tout au plus infidèle à Athanafe &
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à ceux de fon parti, dans un tems où le monde était 
partagé entre les athanafiens & les eufébiens. Mais 
Tbéodoric ne devait pas le regarder comme un homme 
infidèle à Dieu  , pour avoir rejetté le terme de con- 
fubftantiel après l’avoir admis. Faire couper la tète 
à fon favori fur une pareille raifon , c’eft certaine­
ment l’aétion du plus méchant fou & du plus bar­
bare fot qui ait jamais exjfté.
Que diriez-vous de Louis X I V  s’il eût fait cou­
per fur le champ la tête au duc de la Force, parce 
que le duc de la Force av.iit quitté le calvinilme 
pour la religion de Louis X I V I
An e c d o t e  sur  le  m a r é c h a l  de L u x e m b o u r g .
J’ouvre dans ce moment une hiftoire de Hollande, 
& je trouve que le maréchal de Luxembourg en 
1672 , fit cette harangue à fes troupes ; A llez, mes 
enfans , pillez , volez, tuez , violez , &  s’il y  a quelque 
cbofe déplus abominable ne manquez pas de le faire, 
afn que je voye que je ne me fuis pas trompé en vous 
choifîlfant comme les plus braves des hommes.
Voilà certainement une jolie harangue : elle n’eft 
pas plus vraie que celles de Tite-Live  „• mais elle 
n’eft pas dans fon goût. Pour achever de deshono­
rer la typographie, cette belle pièce fe retrouve dans 
des dictionnaires nouveaux , qui ne font que des im- 
poftures par ordre alphabétique.
A n e c d o t e  s u r  L o u i s  X I V ,
C’eft une petite erreur dans l’abrégé chronologique 
de l’b'fio-re de France, de fuppofer que Louis X IV  
après la paix d’Utrecht dont il était redevable à l’An, 
gletvrre, après neuf années de malheurs , après les 
grandes victoires que les Anglais avaient remportées, : 
ait dit à l’ambaffadeur d’Angleterre , fa i  toujours été jE
le tï
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k  maître chez moi , quelquefois chez les autres , Me 
ni en faites pas fouvenir. J’ai dit ailleurs que ce dift 
cours aurait été très déplacé, très faux à l’égard des 
Anglais, & aurait expofé le roi à une réporife acca-r 
biante. L’auteur même m’avoua que le marquis de 
Torcy , qui toujours préfent à toutes les audiences du 
comte de Stairs ambaffadeur d’Angleterre, avait toû* 
jours démenti cette anecdote. Elle n’eft aflurément 
ni vraie , ni vraifemblable, & n’eft reliée dans les 
dernières éditions de ce livre que parce qu’elle avait 
été mife dans la première. Cette erreur ne dépare 
point du tout un ouvrage d’ailleurs très u tile, où 
tous les grands événemens rangés dans l ’ordre le 
plus commode, font d’une vérité reconnue.
Tous ees petits contes dont on a voulu orner 
Phiftoire, la deshonorent ; & malheureufement, pref- 
que toutes les anciennes hiftoires, ne font guères que 
des contes, Mallebranche à cet égard avait raifon de 
dire , qu’il ne faifait pas plus de cas de Phiftoire 
que des nouvelles dp fon quartier.
L e t t r e  d e  M k . d e  V. s u r  p l u s i e u r s  
A NE C DOT E S .
Nous croyons devoir terminer cet article des anee* 
dotes par une lettre de Mr. de F. à Mr. Damila* 
ville philofophe intrépide, &  qui féconda plus que 
perfonne fon ami Mr. de V. dans la cataftrophe m é­
morable des Calas &  des Sirven, Nous prenons çette 
occafion de célébrer autant qu’il eft en nous, la mé­
moire de ce citoyen , qui dans une vie obfcure a 
montré des vertus qu’on ne rencontre guères dans 
le grand monde. Il faifait le bien pour le bien 
même , fuyant les hommes brilkn s, & fervant les 
malheureux avec le zèle de l’enthoufiafme. Jamais 
homme n’eut pins de courage dans l ’adverfité & à la 
i mort, Il était l’ami intime de Mr. de V, &  de Mr, 
m Diderot, Voici la lettre en queftion,
&  f&tefl.fitr T EncycL Tom. I, O ^
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Au château de Ferney, 7 May 1762.
„  Par quel hazard s’eft-il pu faire, mon cher ami,
„  que vous ayez lu quelques feuilles de Y Annie 
„  littéraire de maître Aliboron ? chez qui avez-vous 
„  trouvé ces rapfodies ? il me femble que vous ne 
„  voyez pas d’ordinaire mauvaife compagnie. Le 
„  monde eft inondé des fottifes de ces folliculaires 
„  qui mordent parce qu’ils ont faim , &  qui gagnent 
„  leur pain à dire de plattes injures.
„  Ce pauvre Fréron ( a ) ,  à ce que j ’ai ouï dire,
„  eft comme les gueufes des rues de Paris, qu’on 
„  tolère quelque tems pour le fervice des jeunes 
,, gens défœuvrés, qu’on renferme à Biffêtre trois ou 
„  quatre fois par a n , &  qui en Portent pour repren- 
„  dre leur premier métier.
„  J’ai lu les feuilles que vous m’avez envoyées. |  
„  Je ne fuis pas étonné que maître Aliboron crie 
„  un peu fous les coups de fouet que je lui ai 
„  donnés. Depuis que je me fuis amufé à immoler 
,, ce poliffon à la rifée publique fur tous les théâtres 
„  de l’Europe, il eft jufte qu’il fe plaigne un peu.
„  Je ne l’ai jamais v u , D i e u  merci. Il m’écrivit 
„  une grande lettre il y a environ vingt ans. J’avais 
j, entendu parler de fes mœurs, &  par conféquent
( « )  Le folliculaire dont 
on parle, eft celui-là même 
qui ayant été chaffé des jé- 
fuites, a compofé des libelles
pour vivre , &  qui a rempli 
fes libelles d’anecdotes pré­
tendues littéraires.; En voici 
une fur fon compte.
Lettre Au Sr. Royou avocat au parlement de Bretagne, teau- 
frlre du nommé Fréron, Mardi matin 6 Mars 1770.
„  Fréron époufa ma fœtir 
»» il y a trois ans, (  en Bre- 
» tagne ) mon père donna 
„  vingt mille livres de dot. 
» Il les diffipa avec des fil-
„  les , &  donna du mal à ma 
» fœur. Après quoi il la fit 
j, partir pour Paris , dans 
» le panier du coche, &  *a 
„  fît coucher en chemin fur
T F <3fi& i w m. i,
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„  je ne lui fis point de réponfe. Voilà l’origine de 
„  toutes les calomnies qu’on dit qu’il débita contre 
„  moi dans fes feuilles. Il faut le laiffer faire, leÿ^  
„  gens condamnés par leurs juges ont permiflion de 
„  leur dire des injures.
„  Je ne fais ce que c’eft qu’une comédie italienne 
„  qu’il m’impute , intitulée, Quand me mariera-t-on ? 
„  voilà la première fois que j ’en ai entendu parler. 
„  C’eft un menfonge abiurde. D ie u  a voulu que 
„  j ’aye fait des pièces de théâtre pour mes péchés ; 
„  mais je n’ai jamais fait de farce italienne. Rayez 
„  cela de vos anecdotes.
„  Je ne fais comment une lettre que j’écrivis à 
„  mylord Littleton & fa réponfe, font tombées en- 
„  tre les mains de ce Frèron ; mais je puis vous 
„  affurer qu’elles font toutes deux entièrement falfi- 
„  fiées. Jugez-en ; je vous en envoyé les originaux.
„  Ces meilleurs les folliculaires relTemblent affez 
„  aux chiffonniers, qui vont ramaffant des ordures 
„  pour faire du papier.
„  Ne voilà-t-il pas encore une belle anecdote, &  
„  bien digne du public , qu’une lettre de moi au
„  la paille. Je courus de- 
» mander raifon à ce malheu- 
jj reux. Il feignit de fe re- 
„  pentir. Mais comme il fai- 
„  fait le métier d’efpion, &
„  qu’il fut qu’en qualité d’a- 
55 vocat j ’avais pris parti dans 
,, les troubles de Bretagne,
„  il m’accufa auprès de Mr.
„  de. . & obtint une lettre 
„  de cachet pour me faire 
,, enfermer. Il vint lui-mê- 
„  me avec des archers dans | 
lt la rue des noyers un lundi '
,, à dix heures du matin, me 
„  fit charger de chaînes, fe 
„  mit à côté de moi dans un 
,, fiacre, & tenait lui-même 
„  le bout de la chaîne. . .  
„  &c. “
Nous ne jugeons point Ici 
entre les deux beaux-frères. 
Nous avons la lettre origina­
le. On dit que ce Fréron n’a 
pas laiffé de parler de reli­
gion & de vertu dans fes feuil­
les. Adreflez-vous à fon mar­
chand de vin.
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„  profeffeur Haller , & une lettre du profeffeur Hal- 
„  1er à moi ! & de quoi s’avifa Mr. Haller de faire 
,, courir mes lettres & les liennes ? & de quoi s’a- 
„  vife un folliculaire de les imprimer & de les fal- 
„  fifier pour gagner cinq fous ? Il me la fait figner 
,, du château de Tournex , où je n’ai jamais de- 
„  meuré.
„  Ces impertinences amufent un moment des jeu- 
,, nés gens oifîfs , & tombent le moment d’après 
,,  dans l’éternel oubli où tous les riens de ce tems- 
„  ci tombent en foule.
,, L ’anecdote du cardinal de Fleuri fur le Quem- 
„  admodum que Louis X I V  n’entendait pas , eft 
,, très vraie. Je ne l’ai rapportée dans le Siècle de 
„  Louis X I V  que parce que. j ’en étais fur, &  je n’ai 
,, point rapporté celle du Niticorax parce que je J 
„  n’en étais pas fur. C’eft un vieux conte qu’on me g
faifait dans mon enfance au collège des jéfuites,
,, pour me faire fentir la fupériorité du père de la 
„  Cbaife fur le grand-aumônier de France. On pré- 
„  tendait que le grand-aumônier interrogé fur la 
,, fignijication de Niticorax , dit que c’était un ca- 
„  pitaine du roi D avid, & que le révérend père la 
„  Cbaife aifura que c’était un hibou ; peu m’importe,
,, Et très p,eu m’importe encor qu’on fredonne pen- 
„  dant un quart-d’heure dans un latin ridicule un 
,, niticorax grolfiérement mis en mufique,
„  Je n’ai point prétendu blâmer Louis X I V  d’i- V  
,, gnorer le latin ; il favait gouverner , il favait faire 
, ,  fleurir tops les arts, cela vaut mieux que d’en- 
„  tendre Ciçèron. D’ailleurs cette ignorance du latin 
„  ne venait pas de fa faute, puifque dans fa jeu- 
,, neffe il apprit de lui-même l’italien & l’efpagnol.
, j !Je ne fais pas pourquoi l’homme que le folli- 
„  culaire fait parler me reproche de citer le cardinal
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„  de Fleuri , & s’égaie à dire que j ’aime à citer de 
„  grands noms. Vous favez , mon cher ami, que mes 
„  grands noms font ceux de Newton , de Locke, de 
Corneille , de Racine , de /« Fontaine , de Boileait. 
,, Si le nom de Fleuri était grand pour m oi, ce fe- 
„  rait le nom de l’abbé Fleuri auteur des difcours 
,, patriotiques &  J'avans , qui ont fauvé de l ’oubli 
„  fon bijïoire eccléfîajliqtie ; & non pas le cardinal 
„  de Fleuri que j ’ai fort connu avant qu’il fût mi- 
,, niftre , & qui, quand il le fu t, fit exiler un des 
„  plus refpeétables hommes de France, l’abbé Pu* 
celle , & empêcha bénignement pendant tout fon 
,, miniftère qu’on ne foutînt les quatre fameufes 
„  propofitions fur lefquelles eft fondée la liberté 
„  françaife dans les chofes eccléfiaftiques.
„  Je ne connais de grands - hommes que ceux qui 
ont rendu de grands fervices au genre-humain.
„  Quand j ’amalïai des matériaux pour écrire le Siè- 
„  de de Louis X I V , il falut bien cônfulter des géné- 
„  raux , des miniftres , dès aumôniers , des dames & 
,, des valets de chambre. Le cardinal de Fleuri avait 
„  été aumônier, & il m’apprit fort peu de chofe. Mr. 
„  le maréchal de Villars m’apprit beaucoup pendant 
J, quatre ou cinq années de tems , comme vous le 
,5 favez ; & je n’ai pas dit tout ce qu’il voulut bien 
5, m’apprendre.
35 Mr. le duc à’Antin me fit part de plufieurs anec- 
3, dotes , que je n’ai données que pour ce qu’elles 
33 valaient-.
33 Mr. de Torcy fut le premier qui m’apprit par une 
33 feule ligne en marge de mes queftions, que Louis 
33 X I V  n’eut jamais de-part à ce fameux teftament 
; 33 du roi d’Efpagne Charles I I , qui changea la face
£ 33 de l’Europe. o  iij
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I „  Il n’eft pas permis d’écrire une hiftoire contem' }, poraine autrement, qu’en confultant avec affiduité, 
„  & en confrontant tous les témoignages. Il y a des 
„  faits que j’ai vus par mes yeux, & d’autres par des 
j „  yeux meilleurs. J’ai dit la plus exacte vérité fur 
,, les chofes effentielles.
„  Le roi régnant m’a rendu publiquement cette jufti- 
j, ce : je crois ne m’être guères trompe fur les petites 
,, anecdotes, dont je fais très peu de cas ; elles ne font 
« qu’un vain amulemenc. Les grands événemens inf- 
5, truifent.
« Le roi Stanislas, duc de Lorraine , m’a rendu le 
j3 témoignage autCntique , que j’avais parlé de toutes 
j, les chofes importantes arrivées fous le règne de Cbar-
! „  les X I I  ce héros imprudent, comme fi j ’en avais j5 été le témoin oculaire.
, jj A l ’égard des petites circonftances, je les aban* 
jj donne à qui voudra ; je n.e m’en foucie pas plus que 
>j de l’hiftoire des quatre fils Aymon.
„  J’eftime bien autant celui qui ne fait pas une anec- 
Sj dote inutile, que celui qui la fait.
5, Puifque Vous voulez être inftruit des bagatelles & 
jj des ridicules , je vous dirai que votre malheureux 
j, folliculaire fe trompe , quand il prétend qu’il a été 
,, joué fur le théâtre de Londres , avant d’avoir été 
j, berné fur celui de Paris par Jérôme Carré, La tra- 
j, duftion , ou plutôt l’imitation de la comédie de Y E* 
5, cojjaife &  de Fréron, faite par Mr. George Kolman , 
j, n’a été jouee fur le théâtre de Londres qu’en 1766, 
jj & n’a été imprimée qu’en 1767 chez Beket &  dé 
j, Hondt. Elle a eu autant de fuccès à Londres qu’à 
j, Paris , parce que par tout pays on aime la vertu 
„  des Lïndanes & des Friport, & qu’on dételle les 
jj folliculaires qui barbouillent du papier , & mentent
..in 1 ■
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„  pour de l’argent. Ce fut l'illuftre Garrick qui com- 
,5 pofa l’épilogue. Mr. George Kohnan m’a fait l ’hon- 
„  neur de m’envoyer fa pièce ; elle eft intitulée Thb
„  Englisb Mercbant.
« C’eft une chofe affez plaifante qu’à Londres , à 
„  Pétersbourg,à Vienne, à Gènes, à Parme, & jufqu’en 
3, Suiffe, 011 fe foit également moqué de ce Fréron. 
3, Ce n’eft pas à fa perfonne qu’on en voulait ; il pré- 
,3 tend que 1 ’Ecoffaife ne réuflît à Paris , que parce 
s, qu’il y eft détefté. Mais la pièce a réuffî à Londres, 
3, à Vienne, où il eft inconnu. Perfonne n’en voulait à. 
,3 Ponrceaugnac, quand Pourcecmgnac fit rire l’Europe.
y
3, Ce font - là des ' anecdotes littéraires affez bien 
„  conftatées. Mais ce fo n t, fur ma parole, les véri- 
„  tés les plus inutiles qu’on ait jamais dites. Mon am i, 
3, un chapitre de Cicéron , île officiis, & de natura 
„  deormn , un chapitre de Locke, une lettre provin- 
„  ciale : une bonne fable de la Fontaine, des vers de 
„  Boileau & de Racine , voilà ce qui doit occuper un 
3, vrai littérateur.
3, Je voudrais bien favoir quelle utilité le public re» 
,3 tirera de l’examen que fait le folliculaire, fi je de- 
« meure dans un château ou dans une maifon de cam- 
33 pagne. J’ai lu dans une des quatre cent brochures 
3, faites contre moi par mes confrères de la plume, 
,3 que madame la ducheffe de Richelieu m’avait fait 
33 préfent un jour d’un carroffe fort jo li , & de deux 
« chevaux gris pommelés, que cela déplut fort à Mr. 
33 le duc de Richelieu, Et là - deffus on bâtit une lon- 
3, gue hiftoire. Le bon de l’affaire, c’eft que dans ce 
33 tems a là Mr. le duc de Richelieu n’avait point de 
33 femme.
33 D’autres impriment mon porte - feuille retrouvé, 
33 d’autres mes lettres à Mr. B. , &  à madame D . , 
5s à qui je n’ai jamais écrit; & dans ces lettres tou- 
33 jours des anecdotes.,
O iilj
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Ne vient-on pas d’imprimer les lettres prétendues 
jj de la reine Cbrijiine, de Ninon P Enclos P &c. &c. 
s. Des curieux mettent ees fottifes dans leurs biblio- 
9, thèques, &  un jour quelque érudit aux gages d’un 
9, libraire les fera valoir comme des monumens pré- 
j, cieux de l’hifteire. Quel Fatras ! quelle pitié ! quel 
59 opprobre de la littérature ! quelle perte de tems !
On ferait bien aîfément un très gros volume fur ees 
.anecdotes ; mais en general on peut aflùrer qu’elles 
reffémbient aux vieilles chartes des moines. Sur mille 
il y  en a huit cent de faufies. M ais,&  vieilles char­
tes en parchemin, & nouvelles anecdotés imprimées 
chez Pierre M arteau, tout cela eft fait pour gagner 
de l’argent;
'Anatomie ancienne eft à la moderne ce qu’étaient
les cartes géographiques groffières du feiziéme 
flécie j qui ne représentaient que les lieux principaux,
& encor infidèlement tracés, en comparaifon des car­
tes topographiques de nos jours , où l’on trouve juf- 
qu’au moindre buifton mis à fa place.
Depuis Vefale jufqu’à Le Cai on a Fait de nouvel­
les découvertes dans le corps humain ; on peut fe 
flatter d’avoir pénétré jufqu’à la ligne qui fépare à 
jamais les tentatives des hommes & les fecrets impé­
nétrables de la nature;
Interrogez Borelli fur la force exercée par le cœin* 
dans fa dilatation , dans fa diaftole ; il vous aflùre 
, qulelle eft égale à un poids de quatre - vingt mille li­
vrés, dont il rabat enfuite quelques milliers; Adreflez- 
vnns À Keili. il vou s cprrififi cme cpf+p force n'eft flüe ;
H
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trompés ; & il fait un nouveau calcul ; mais un qua­
trième furvenant prétend que Jurin s’eft trompé auffi. 
La nature le moque d’eux tous ; & pendant qu’ils difi 
putent , elle a foin de notre vie ; elle fait contracter 
& dilater le cœur par des voies que l’efprit humain 
ne peut découvrir.
On difpute depuis Hippocrate fur la manière dont 
fe fait la digeftion ; les uns accordent à l’eftomac des 
fucs digeftifs ; d’autres les lui refufent. Les chymiftes 
font de l’eftomac un laboratoire. Bequet en fait, un 
moulin. Hetireufement la nature nous fait digérer fans 
qu’il foit néceflaire que nous fâchions fon fecret. Elle 
nous donne des appétits, des goûts, &  des averfions 
pour certains alimens dont nous ne po.urons jamais 
favoir la caufe.
%
Ifc
On dit que notre chyle fè trouve déjà tout formé 
dans les alimens même, dans une perdrix rôtie. Mais 
que tous les chymiftes enfemble mettent des perdrix 
dans une cornue , ils ,n’en retireront rien qui reffem- 
ble ni à une perdrix ni au chyle. 11 faut avouer que 
nous digérons ainfi que nous recevons la vie , que 
nous la donnons, que nous dormons , que nous Ten­
tons , que nous penfons, fans favoir comment. On ne 
peut trop le redire.
Nous avons des bibliothèques entières fur la géné­
ration , mais perfonne ne fait encor feulement quel 
reffort produit l’intumefcence dans la partie mafculine.
, On parle d’un fuc nerveux qui donne la fenfibilité 
a nos nerfs, mais ce fuc n’a pu être découvert par 
aucun anatomifte.
. ^es efprits animaux qui ont une fi grande réputa­
tion , font encor à découvrir.
'Votre médecin Vous fera prendre une médecine, 
&  ne fait pas comment elle vous purge,
S
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La manière dont fe forment nos cheveux & nos 
ongles, nous eft auffi inconnue que la manière dont 
nous avons des idées. Le plus vil excrément confond 
tous les philofophes.
Vinslau &  Lèmeri entaffent mémoire fur mémoire 
concernant la génération des mulets ; les favans fe 
partagent : l ’âne fier & tranquille fans fe mêler de 
la difpute, fubjugue cependant fa cavale qui lui donne 
un beau mulet , fans que Lèmeri & Vinslou fe dou­
tent par quel art ce mulet naît avec des oreilles d’âne 
&  un corps de cheval.
Boreilî dit que l ’œil gauche eft beaucoup plus fort 
que l’œil droit. D’habiles phyficiens ont foutenu le 
parti de l’œil droit contre lui.
Vojjhis attribuait la couleur des nègres à une ma» , 
ladie. Ruifcb a mieux rencontré en les difféquant, & ’
en enlevant avec une adreffe fingulière le corps mu- ; 
t queux réticulaire qui eft noir ; &  malgré cela il fe 
trouve encor des phyficiens qui croyent les noirs origi­
nairement blancs. Mais qu’eft - ce qu’un fyftême que 
la nature défavoue ?
Boerhaave allure que le fang dans les véficules des 
poumons eft prejfé , cbajj'è, foulé , brifè, atténué.
Le Cat prétend que rien de tout cela n’eft vrai. Il 
attribue la éouleur rouge du fang à un fluide caufti- 
que, &  on lui nie fon cauftique.
Les uns font des nerfs un canal par lequel paffe 
un fluide invifible ; les autres en font un violon dont 
les cordes font pincées par un archet qu’on ne voit 
pas davantage. i
La plupart des médecins attribuent les règles des ; 
femmes à la pléthore du fang, Terenzoni &  Vieujfans ;|
A n a t o m i e .
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croyent que la caufe de ces évacuations eft dans un 
efprit vita l, dans le froiffement des nerfs, enfin dans 
le befoin d’ aimer.
On a recherché jufqu’à la caufe de la fenfibilité , & 
on eft allé jufqu’à la trouver dans la trépidation des 
membres à demi animés. On a cru les membranes 
du fœtus irritables ; & cette idée a été fortement 
combattue.
Celui - ci dit que la palpitation d’un membre coupé 
eft le ton que le membre conferve encore. Cet autre 
dit que c’eft Ÿélajliché $ un troifiéme l’appelle irrita- 
bilité. La caufe ; tous l’ignorent ; tous font à la porte 
du dernier afyle où la nature fe renferme ; elle ne fe 
montre jamais à eux, & ils devinent dans fon anti­
chambre.
Heureufement ces queftions font étrangères à lq 
médecine utile, qui n’eft fondée que fur l’expérience, 
fur la connaiffance du tempérament d’un malade, 
fur des remèdes très fimples donnés à propos ; le refte 
eft pure curiofité ; & fouvent charlatanerie.
Si un homme à qui on fert un plat d’écreviffes qui 
étaient toutes grifes avant la cuiffon, &  qui font de­
venues toutes rouges dans la chaudière , croyait n’en 
devoir manger que lorfqu’il faurait bien précifément 
comment elles font devenues rouges, il ne mangerait 
d’écreviffes de fa vie.
A N C I E N S  E T  M O D E R N E S .
L E grand procès des anciens &  des modernes n’eft pas encor vidé ; il eft fur le bureau depuis l ’âge i| d’argent qui fuceéda à l’âge d’or. Les hommes ont ’r 
toujours prétendu que le bon vieux tems valait beau- J .
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coup mieux que le tems préfent. Nejîor, dans Y Ilia­
de , en voulant s’infinuer comme un Page conciliateur 
dans l’efprit à'Achille & éïÀgamemnmi , débute par
leur dire......... fa i  vécu autrefois avec des hommes qui
valaient mieux que vo us i t o n je n’ai jamais vu , çg* 
je ne verrai jamais d e jî grands perfonnages que Drias , 
Cénée, Exadius , Poliphême égal aux Dieux , &c.
La poftérité a bien vengé Achille du mauvais com­
pliment de Nejîor , vainement loué par ceux qui ne 
louent que l ’antique. Perfonne ne connaît plus Drias $ 
on n’a guères entendu parler à’Exadius , ni de Cénée ,• 
& pour Poliphême égal aux D ieux, il n’a pas une trop 
bonne réputation , à moins que ce ne foit tenir de 
la divinité que d’avoir un grand œil au front-, & de 
mangér dès hommes tout cruds.
Lucrèce ne balance pas à dire que la nature a dé* 
généré.
Ipfa ieiîî âtilceis fœtus &  pnhuh lœta ,
Quœ ntmc vix nofiro grandefcunt aucla labore j 
Conterimufque boves , vires agricolarum. Sic.
La nature languit ; la terre eft épuifée j 
L’homme dégénéré doht la force eft ufée ,
Fatigue un fol ingrat par fes bœufs affaiblis.
L’antiquité eft pleine des éloges d’une autre anti­
quité plus reculée.
Les hommes, en tout tems , ont penfé qu’autrefois
De longs rniffeaux de lait ferpentaient dans nos bois
La lune était plus grande , &  la nuit moins obfcure ;
L ’nyver fe couronnait de fleurs &  de verdure ;
L ’homme, ce roi du monde, &  roi très fainéant,
Se contemplait à l ’aife ,  admirait fou néant,
Et formé pour agir fe plaifait à rien faire. &  c.
altlf—
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Horace combat ce préjugé avec autant de finefle 
que de force dans fa belle épitre à Hugufte. ( a ) 
„  Faut-il donc, d it - il ,  que nos poëmes foient com- 
„  me nos vins , dont les plus vieux font toujours 
„  préférés ? “  Il dit enfuite :
(b) Indignor quidquam reprehendi, non quia crajjè
Compqfitum illepidïve putstur ; fed quia mtpcr ;
Nec veniatn antiquis fed honorent &  prœmia pofci.
Ingeniis non ille fa v et, plauditque fepultis ;
2roft.ru fed ïmpugnat : nos noftraque lividus odit. &c.
J’ai vu ce paffage imité ainfi en vers familiers.
Rendons toujours juftice au beau.
Eft - il laid pour être nouveau ?
Pourquoi donner la préférence 
Aux méchans vers du tems jadis ?
C’eft en vain qu’ils font applaudis ;
Ils n’ont droit qu’à notre indulgence.
Les vieux livres font des tréfors,
Dit la fotte &  maligne envie.
Ce n’eft pas qu’elle aime les morts ;
Elle hait ceux qui font en vie.
Le favant & ingénieux Fontenelle s’exprime ainfi 
fur ce fujet.
„  Toute la queftion de la prééminence entre les an- 
ciens & les modernes, étant une fois bien enten- 
5,  due ,  fe réduit à favoir , f i  les arbres qui étaient 
55 autrefois dans nos campagnes étaient plus grands 
55 que ceux d’aujourd’hui ? En cas qu’ils Payent é té ,
O )  Epift. I. lib. a. 
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„  Homère, Platon, Dimojîhètte ne peuvent être éga- 
„  lés dans ces derniers fiécies ; mais fi nos arbres font 
„  aulfi grands que ceux d’autrefois , nous pouvons 
,, égaler Homère, Platon, &  Dèmofthène.
„  Eclairciffons ce paradoxe. Si les anciens avaient 
„  plus d’efprit que nous, c’eft donc que les cerveaux 
„  de ce teins - là étaient mieux difpofés , formés de 
„  fibres plus fermes ou plus délicates , remplis de 
„  plus d’efprits animaux ; mais en vertu de quoi les 
„  cerveaux de ce tems-là auraient-ils été mieux dif- 
„  pofés ? Les arbres auraient donc été auffi plus grands 
„  &  plus beaux ; car fi la nature était alors plus jeune 
„  & plus vigoureufe , les arbres, auffi-bien que les 
„  cerveaux des hommes , auraient dû fe fentir de 
„  cette vigueur & de cette jeuneflc. “  ( Digreffion 
fur les Anciens &  les Modernes. Tom. IV . édition 
de 1 7 4  2 . )
Avec la permiffion de cet illuftre académicien , ce 
n’eft point là du tout l’état de la queftion. Il ne s’agit 
pas de favoir, 11 la nature a pu produire de nos jours 
d’auîfi grands génies, & d’aulli bons ouvrages que 
ceux de l ’antiquité grecque & latine ; mais de favoir 
fi nous en avons en effet. Il n’eft pas impoflible fans 
doute qu’il y ait d’auffi grands chênes dans la forêt 
de Chantilli que dans celle de Dodone : mais,fuppofé 
que les chênes de Dodone euffent parlé , il ferait très 
clair qu’ils auraient un grand avantage fur les nôtres, 
qui probablement ne parleront jamais.
La Motte , homme d’efprit & de talens , qui a mé­
rité des applaudiffemens dans plus d’un genre , a 
foutenu , dans une ode remplie de vers heureux ,1e 
parti des modernes. Voici une de fes fiances.
Et pourquoi veut-on que j’encenfe
Ces prétendus Dieux dont ie fors ?
En moi la même intelligence
S & S S £ 2 S S S S rjïr$ fê j$ ffi
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Fait mouvoir les mêmes refforts. 
Croit - on la nature bizare ,
Four nous aujourd’hui plus avare, 
Que pour les Grecs & les Romains ? 
De nos aînés mère idolâtre,
N’eft - elle plus que la marâtre 
Du relie greffier des humains ?
On pouvait lui répondre , Eflimez vos aînés fans 
les adorer. Vous avez une intelligence & des refforts 
comme Virgile & Horace en avaient ; mais ce n’eft 
pas peut-être abfolument la même intelligence. Peut- 
être avaient-ils un talent fupérieur au vôtre, & ils 
l’exerçaient dans une langue plus riche & plus har- 
monieufe que les langues modernes, qui font un mé­
lange de l ’horrible jargon des Celtes & d’un latin cor­
rompu.
La nature n’eft point bizarre ; mais il fe pouraît 
i qu’elle eût donné aux Athéniens un terrain & un 
ciel plus propre que la Veftphalie & que le Limofin 
à former certains génies. Il fe pouraît bien encor que 
le gouvernement d’Athènes, en fécondant le climat, 
eût mis dans la tête de Démojlhène quelque chofe que 
| l’air de Clamar & de la Grenouillière, & le gouver­
nement du cardinal de Richelieu ne mirent point dans 
la tête d ’ Orner Talon & de Jérôme Bignon.
Quelqu’un répondit alors à La Motte par le petit 
couplet fuivant :
Cher La Motte , imite & révère 
Ces Dieux dont tu ne defcends pas.
Si tu crois qu’Horace eil ton père,
Il a fait des enfans ingrats.
La nature n’eft point bizare,
Pour Danchet elle eft fort avare,
Mais Racine en fut bien traité,
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Tibulle était guidé par elle j 
Mais pour notre ami La Chapelle, (c)
Hélas, qu'elle a peu de bonté !
C e t t e  d i f p u t e  eft d o n c  u n e  q u e ft io n  de f a it .  L ’an ­
t iq u it é  a -t-e ile  é té  p lu s  f é c o n d e  e n  g r a n d s  n io n u m e n s  
d e  t o u t  g e n r e  ju f q u ’a u  te m s  d e  Plutarque , q u e  le s  
f ié c le s  m o d e r n e s  n e  P o n t  é té  d e p u is  le  f ié c le  d es 
Médicis ju f q u ’à  Louis X I V  in c lu f iv e m e n t  ?
Les Chinois , plus de deux cent ans avant notre 
ère vulgaire, conftruifirent cette grande muraille qui 
n’a pu les fauver de l’invalion des Tartares. Les Egyp­
tiens , trois mille ans auparavant, avaient furchargé 
la terre de leurs étonnantes pyramides, qui avaient 
environ quatre-vingt-dix mille piés quarrés de bafe. 
Perfonne ne doute que fi on voulait entreprendre 
aujourd'hui ces inutiles ouvrages , on n’ea vînt aifé- 
ment à bout en prodiguant beaucoup d’argent. La 
grande muraille de la Chine eft un monument de la 
crainte ; les pyramides font des monumens de la va­
nité & de la fuperftition. Les unes & les autres attef- 
tent une grande patience dans les peuples , mais aucun 
génie fupérieur. Ni les Chinois, ni les Egyptiens n’au­
raient pu faire feulement une ftatue telle que nop 
fculpteurs en forment aujourd’hui.
L ü  C H E V A L I E R  T E M P L E .
Le chevalier Temple ,^ qui a pris à tâche de rabaiffer 
tous les modernes, prétend qu’ils n’ont rien en archi­
tecture de comparable aux temples de h  Grèce & de 
Rome : mais tout Anglais qu’il était, il devait con­
venir que l’églife de Sr. Pierre eft incomparablement 
plus belle que n’etait le capitole.
C ’eft
Cc )  Ce La Chapelle était j ment Tibulle ,• mais ceux qui 
un receveur-général d es finan- j dînaient c h e z  fui trouvaient 
ces , qui traduifit très plate- I fes vers fort bons.
C’eft une chofe curieufe que l ’affurance avec la- 
quelle il prétend qu’il n’y a rien de neuf dans notre 
aftronomje , rien dans la connaiffance du corps hu- 
main, fi ce n’eft peut-être, d it- il, la circulation du 
fang. L’amour de fon opinion , fondé fur fan extrê­
me amour-propre, lui fait oublier la découverte des 
fatellites de Jupiter , des cinq lunes & de l’anneau 
de Saturne, de la .rotation du foleil fur fon axe , 
de la pofition calculée de trois mille étoiles , des loix 
données par Kepler & par Newton aux orbes çélef- 
tes ; des caufes de la précelfion des équinoxes , & 
de cent autres connaiffances dont les anciens pe foup* 
çonnaient pas même la poffibilité.
Les découvertes dans l’anatomie font en auffi grand 
nombre. Un nouvel univers en petit, découvert avec 
, le rnicrofcope , était compté pour rien par le che- 
, valier Temple ; il fermait les yeux aux merveilles de 
f  fes contemporains , & ne les ouvrait quç pour admi- 
' 1 ter l ’ançienne ignorance,
Il va jufqu’à nous plaindre de n’avoir plus aucun 
refte de la magie des Indiens , des Caldéens, des 
Egyptiens ; & par cette magie il entend une profonde 
connaiffance de la nature , par laquelle ils produi­
raient des miracles fans qu’il en cite aucun , parce 
qu’ert effet il n’y en a jamais eu. „  Que font de- 
„  venus, d it - il , les charmes de cette mufique qui 
„  enchantait fi fouvent les hommes & les bêtes, les
poiffons, les oifeaux , les ferpens , & changeait 
33 leur nature ? ct
Cet ennemi de fon fiécle croit bonnement à la 
fable d'Orphée, &  n’avait apparemment entendu ni la 
belle mufique d’Italie, ni même celle de France, qui 
a la vérité ne charment pas les ferpens , mais qui 
charment les oreilles des connaiffeurs.
3 Ce qui eft encor plus étrange , c’eft qu’ayant tout®
Quejl.fur l’Encycl. Tom. ï. P
tléUm.
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fa vie cultivé les belles - lettres, il ne raifonne pas 
mieux fur nos bons auteurs que fur nos philofophes. 
{ 1  regarde Rabelais comme un grand-homme ; il cite 
les Amours des Gaules comme un de nos meilleurs 
ouvrages. C’était pourtant un homme favant, un 
homme de cou r, un homme de beaucoup d’efprit, 
un ambaffadeur , qui avait fait de profondes réfle­
xions fur tout ce qu’il avait vu. Ilpofledait de grandes 
con nui Han ces : un préjugé fuffit pour gâter tout ce 
mérite.
D e B o i l e a u  e t  d e  R a c i n e .
T
Boileau & Racine, en écrivant en faveur des an­
ciens contre Perrault , furent plus adroits que le 
chevalier Temple. Us fe gardèrent bien de parler 
d’aftronomie & de phyfique. Boileau s’en tient à juf- 
tifier Homère contre Perrault, mais en gliffant adroi­
tement fur les défauts du poëte Grec, &  fur le fom- 
meil que lui reproche Horace. Il ne s’étudie qu’à 
tourner Perrcailt, l’ennemi d’Homère , en ridicule. 
Perrault entend-il mal un paffage, ou traduit-il mal 
un paffage qu’il entend ? voilà Boileau qui faifit ce 
petit avantage, qui tombe fur lui en ennemi redou­
table , qui le traite d’ignorant, de plat écrivain : mais 
il fe pouvait très bien faire que Perrault fe fût fou- 
vent trompé, & que pourtant il eût fouvent raifon 
fur les contradictions , les répétitions, l’uniformité 
des combats , les longues harangues dans la mêlée, 
les indécences, les inconféquences de la conduite 
des Dieux dans le poème, enfin fur toutes les fautes 
où il prétendait que ce grand poè'te était tombé. En 
un m ot, Boileau fe moqua de Perrault beaucoup plus 
qu’il ne juftifia Homère.
g f f l g a a : * » - »   "Tiasw ■ a g Ç a a ' 1^ - , , ■ «■,■■■ - . a u .
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De l ’in j u s t ic e  e t  d e  l a  m a u v a is e  f o i  de 
R a c in e  dans la  d is p u t e  c o n t r e  Pe r r a u l t  
au s u j e t  d ’Eu r i p i d e , e t  d e s  in f id é l it é s  
d e  Br u m q y .
Racine ufa du même artifice, car il était tout aufll
malin que Boileau pour le moins. Quoiqu’il n’eût 
pas fait comme lui fon capital de la fatyre ; il jouît 
du plaifir de confondre fes ennemis fur une petite 
méprife très pardonnable où ils étaient tombés au 
fujet d'Euripide, & en même tems.de fe fentir très 
fupérieur à Euripide même. Il raille autant qu’il le 
peut ce même Perrault &  fes partifans fur leur cri­
tique de 1 ’ÂlceJle d’Euripide ,• parce que ces meilleurs 
malheureufement avaient été trompés par une édi. 
don fautive $  Euripide, &  qu’ils avaient pris quel­
ques répliqués à'Admète pour celles d’AIceJie : mais 
cela n’empêche pas qu’Euripide n’eût grand tort en 
tout pays, dans la manière dont il fait parler Admète 
à fon père. 11 lui reproche violemment de n’être 
pas mort pour lui.
,5 Quoi donc , lui répond le roi fon p ère , à qui 
M adreflez-vous, s’il vous plaît, un difcours li hau- 
» tain ? Eft-ce à quelque efciave de Lydie ou de Phry- 
„  gîe ? Ignorez-vous que je fuis né libre & Theffa- 
j, lien ? “  ( Beau difcours pour un roi & pour un père!) 
5, Vous m’outragez comme le dernier des hommes. 
55 Où eft la loi qui dit que les pères doivent mou- 
53 rir pour leurs enfans ? Chacun eft ici-bas pour foi. 
53 J’ai rempli mes obligations envers vous. Quel tort 
55 vous fais-je ? demandai-je que vous mouriez pour 
55 moi ? La lumière vous eft précieufe ; me l’eft-elle
53 m oins?..........Vous m’acculez de lâcheté. . . . .
53 Lâche vous-même ; vous n’avez pas rougi de pref- 
33 fer votre femme de vous faire vivre en mourant
33 pour vous..........Ne vous fied-il pas bien après cela
s, de traiter de lâches, ceux qui refufent de faire 
33 pour vous, ce que vous n’ayez pas le courage de
P ij
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„  faire vous-même........ Croyez-moi, taifez-vous..........
33 Vous aimez la vie; les autres ne l ’aiment pas
3, moins..........Soyez fur que fi vous m’injuriez en-
„  cor , vous entendrez de moi des duretés qui ne 
,3 feront pas des menfonges. “
Le chœur prend alors la parole. ,, C’eft allez & 
s, déjà trop des deux côtés : cefiez, vieillard, celiez 
,3 de maltraiter de paroles votre fils. “
Le chœur aurait dû plutôt ee femble faire une forte 
réprimandé au fils d’avoir très brutalement parlé à 
fon propre père, & de lui avoir reproché fi aigre­
ment de n’ être pas mort.
Tout le refte de la fcène eft dans ce goût.
P H  É  R  È  S à fon fils. |
Tu parles contre ton père fans en avoir requ d’ou- ’ 
trage.
A d m è t e .
Oh ! j ’ai bien vu que vous aimez à vivre longtems.
P H  É  R  È  S .
Et t o i , ne portes-tu pas au tombeau celle qui eft 
morte pour toi?
A d m è t e .
Ah ! le plus infâme des hommes, c’eft la preuve 
de ta lâcheté.
P H  È  R  È  S .
Tu ne pouras pas au moins dire qu’elle eft morte 
pour moi.
A d m è t e .
Plût au ciel ! que tu fulfes dans un état où tu 
euffes befoin de moi'.
-rrrï r & K*
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L e P è r e .
Fais mieux, époufe plufieurs femmes , afin qu’elles 
meurent pour te faire vivre plus longtems.
Après cette fcéne un domeftique vient parler tout 
feul de l’arrivée d'Hercule. ,, C’eft un étranger, dit-il, 
„  qui a ouvert la porte lui-même, s’eft d’abord mis 
„  à table ; il fe fâche de ce qu’on ne lui fert pas
„  allez vite à manger , il remplit de vin à tout mo-
„  ment fa coupe, boit à longs traits du rouge & du
,, paillet , & ne celle de boire & de chanter de
,, mauvaifes chanfons qui reffemblent à des hurle- 
„  mens , fans fe mettre en peine du roi & de fa 
,, femme que nous pleurons. C’eft fans doute quel- 
„  que fripon adroit, un vagabond, un affaffin.
' Il peut être allez étrange qu’on prenne Hercule 
\ pour un fripon adroit ; il ne l’eft pas moins qu’Her- 
f cule ami d'Admète foit inconnu dans la maifon. Il 
' l’eft encor plus opx’Hercule ignore la mort d’Alcefle, 
dans le tems même qu’on la porte au tombeau.
Il ne faut pas difputer des goûts ; mais il eft fur que 
de telles fcènes ne feraient pas fouffertes chez nous 
à la foire.
Brumoy qui nous a donné le Théâtre des Grecs, 
& qui n’a pas traduit Euripide avec une fidélité fcru- 
puleufe , fait ce qu’il peut pour juftifier la fcène 
d’Admète &  de fon père ; on ne devinerait pas le 
tour qu’il prend.
Il dit d’abord que les Grecs n’ont pas trouvé à 
redire a ces memes chofes qui font a notre égard des 
indécences , des horreurs ,• qid ainfl il faut convenir 
qu’elles ne font pas tout-à-fait telles que nous les ima­
ginons ,• en un mot que les idées ont changé.
On peut répondre, que les idées des nations poli-
P iij 9
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céës n’ont jamais changé fur le refpeét, que les en* 
fans doivent à leurs pères.
Qui peut douter , a jo u te -t-il, que les idées n'ayent 
changé en différent Jlècles fur des points de morale plus 
importuns ?
On répond qu’il n’y en a guèrês de plus importans.
Un Français , continue - t - i l , efi infnlté ; le priten- 
du bon-fens français veut qu il courre les r i f  que s du 
duel, £=? qu’il tue ou meure pour recouvrer fon hon­
neur.
On répond que ce n’eft pas le feul prétendu bon- 
fens français , mais celui de toutes les nations de 
l’Europe fans exception.
On ne fent pas affez combien cette maxime paraîtra ,|’ 
ridicule dans deux mille ans ; &  de quel air on F au­
rait Jifflée du tems D’Euripide.
Cette maxime eft cruelle & fatale, mais non pas 
ridicule ; & on r.e l’eût fifflée d’aucun air du tems 
d'Euripide. Il y avait beaucoup d’exemples de duels 
chez les Àfiatiques. On voit, dès le commencement 
du premier livre de 1 ’ Iliade , Achille tirant à moitié 
fon épée ; & il était prêt à fe battre contre Agumem- 
non , fi Minerve n’était venue le prendre par les che­
veux , & lui faire remettre fon épée dans le fourreau.
Plutarque rapporte qu’Epbeftion & Cratère fe bat­
tirent en duel ; & qu’Alexandre les fépara. 11 eft d’ac­
cord avec Quinte-Curce , qui dit ( d ) que deux autres 
officiers à’Alexandre fe battirent en duel : imparikus 
armis duello certant.
STA
f r f )  Quinte-Curce, Liv. IX.
1
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Et puis, quel rapport y a - 1 - i l , je vous prie, entre 
un d uel, & les reproches que fe font Admète &  ion 
père Pbèrès tour-à-tour d’aimer trop la v ie , & d’ê­
tre des lâches ?
Je ne donnerai que cet exemple de l’aveuglement 
des traducteurs & des commentateurs ; puifque Bru- 
rnoy , le plus impartial de tou s, s’elt égare à ce point, 
que ne doit-on pas attendre des autres ? Mais fi les Bru- 
moys & les Daciers étaient là, je leur demanderais vo­
lontiers, s’ils trouvent beaucoup de fel dans le difeours 
que Poliphème tient dans Euripide : Je ne crains point 
le foudre de Jupiter. Je ne Jais Ji ce Jupiter ejl un 
Dieu plus fier , ffi plus fort que moi. Je me joucie 
très peu de lui. S ’i l  fait tomber de la phde , je me 
renferme dans ma caverne ; j ’y  mange un veau rôti, 
ou quelque bête fauvage, après quoi je n i étends tout 
\ de mon long ; j ’avale un grand pot de lait ,■ je défais 
'' mon faion ; &  je fais entendre un certain bruit qui 
; vaut bien celui du tonnerre.
Il faut que les feholiaftes n’ayent pas le nez bien 
fin , s’ils ne font pas dégoûtés de ce bruit que fait 
Poliphème quand il a bien mangé.
Ils difent que le parterre d’Athènes riait de cette 
plaifanterie , & que jamais les Athéniens n’ ont ri d’une 
jbttije. Quoi ! toute la populace d’Athènes avait plus 
d’efprit que. la cour de Louis X I V  ? Et la populace 
n’eft pas la même partout ?
Ce n’eft pas 'qu’Euripide n’ait des beautés, & 5 o- 
phocle encor davantage ; mais ils ont de très plus 
grands défauts. On ofe dire que les belles fcènes 
de Corneille, & les touchantes tragédies de Racine, 
l’emportent autant fur les tragédies de Sophocle &  
: à!Euripide , que ces deux Grecs l’emportent fur Tbef-
È  pis. Racine Tentait bien fon extrême fupériorité fur 
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Euripide ; mais il louait ce poète Grec pour hiitai- 
lier Perrault.
Molière , dans fes bonnes pièces, eft aufïï fupé- 
rieur au pur, mais froid Têrence , & au farceur Aris­
tophane , qu’au baladin Dancourt.
Il y a donc des genres dans lefquels les modernes 
font de beaucoup fuperieurs aux anciens, & d’autres 
en très petit nombre dans lefquels nous leur fournies 
inférieurs. C’eft à quoi fe réduit toute la difpute.
D e  Q U E L Q U E S  C O M P A R A I S O N S  e n t r e  
D E S  O U V R A G E S  C É L È B R E S .
La raifort & le goût veulent, ce me femble , qu’on 
diftingue dans un ancien comme dans un moderne 
le bon & le mauvais , qui font très fouvent à côté 
l’un de l’autre^
On doit fentir avec tranfport ce vers de Corneille, 
ce vers tel qu’on n’en trouve pas un feul ni dans 
Homère, ni dans Sophocle, ni dans Euripide qui en 
approche ;
Que voulez-vous qu’il fît contre trois ? —  Qu’il mourût.
& l’on doit avec la même fagacité & la même juftice 
réprouver les vers fuivans.
Eh admirant ie fublime tableau de ia dernière fcènë 
de Rodogune , les contraftes frappans des perlbnnages 
& la force du coloris, l ’homme de goût verra par 
combien de fautes cette fituation terrible eft amenée, 
'quelles invraifembîahces l’ont préparée , à quel point 
il a falu que Rodogzme ait démenti fort caractère , 
&  par quels chemins raboteux il a falu paifer pour 
arriver à cette grande & tragique Cataftrophe.
%
Ce même jugé équitable ne fe laflera point de 
rendre juftice à l’artificieufe & fine contexture des
m m * *
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tragédies de / { irâze , les feules peut-être qui ayent 
etc bien ourdies d’un bout à l ’autre depuis Æj'cbüe 
jufqu’au grand fiecle de Louis X IV .  1 1  fera touché 
de cette élégance continue, de cette pureté de lan­
gage , de cette vérité dans les caractères qui ne fe 
trouvait que chez lui ; de cette grandeur fans en­
flure qui feule eft grandeur ; de ce naturel qui ne 
s’égare jamais dans de vaines déclamations , dans des 
difputes de fophifte, dans des penfées aulfi fauffes 
que recherchées, fouvent exprimées en folécifmes ; 
dans des plaidoyers de rhétorique plus faits pour les 
écoles de province que pour la tragédie.
Le même homme Verra dahs Raciste de la faibleffe 
& de l’uniformité dans quelques caractères ; de la 
galanterie, & quelquefois de la coquetterie même ; 
des déclarations d’amour qui tiennent de l’idylle & 
de l’élégie plutôt que d’une grande paffion théâtrale. 
Il fe plaindra de ne trouver dans plus d’un morceau 
très bien écrit, qu’une élégance qui lui p lait, & non 
pas un torrent d’éloquence qui l’entraine ; il fera fâ­
ché de n’éprouver qu’une faible émotion , & de fe 
contenter d’approuver quand il voudrait , que fon 
efprit fût étonné & fon cœur déchiré.
t.
C’eft ainfi qu’il jugera les anciens , non pas fur 
leur nom , non pas fur le tems où ils vivaient, mais 
fur leurs ouvrages même ; ce n’cft pas trois mille ans 
qui doivent plaire , c’eft la chofe même. Si une dari- 
que a été mal frappée, que m’importe qu’elle repré­
fente le fils d’HyJiafpes ? la monnoie de Varia eft 
plus récente, mais elle eft: infiniment plus belle.
Si le peintre Tintante venait aujourd’hui préfenter 
a côté des tableaux du palais-royal, fon tableau du 
facrifice à’Iphigénie, peint de quatre couleurs ; s'il 
! nous difait,des gens d’efprit m’ont affuré en Grèce i
i  que c’eft un artifice admirable d’avoir voilé le vifage k
ditm
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d’Agamemnon dans la crainte que fa douleur n’égalât 
pas celle de Clitemneflre, & que les larmes du père 
ne deshonoraffent la majefté du monarque ; il fe trou­
verait des connsiffeurs qui lui répondraient, C’eft un 
trait d’efprit & non pas un trait de peintre. Un 
voile fur la tête de votre principal perfonnage , fait 
un effet affreux dans un tableau. Vous avez man­
qué votre art ; voyez le chef- d’œuvre de Rubens , 
qui a fu exprimer fur le vifage de Marie de Mè- 
dicis la douleur de l ’enfantement , l ’abattement, la 
joie , le fourire & la tendreffe , non pas avec quatre 
couleurs , mais avec toutes les teintes de la nature.
Si vous vouliez qu'Agamemnon cachât un peu fon 
vifage , il falait qu’il en cachât une partie avec fes 
mains pofées fur fon front & fur fes yeux ; & non 
pas avec un voile que les hommes n’ont jamais por­
té , & qui eft auflï défagréable à la vue , aufli peu 
pittorefque qu’il eft oppofé au coftume ; vous deviez 
alors lailTer voir des pleurs qui coulent, &  que le ; 
héros veut cacher ; vous deviez exprimer dans fes t
mufcles les convulfions d’une douleur qu’il veut fur- !
monter. Vous deviez peindre dans cette attitude la 
majefté & le defefpoir. Vous êtes Grec , & Rubens 
eft Belge ; mais le Belge l ’emporte.
D ’ u n  p a s s a g e  d ’ H o m è r e .
Un Florentin homme de lettres, d’un efprit jufte 
& d’un goût cultivé , fe trouva un jour dans la bi­
bliothèque de mylord Cbeflerfield avec un profeffeur 
d’Oxford , & un Ecoflais qui vantait le poème de 
Fingal, compofé , difait - i l , dans la langue du pays 
de Galles, laquelle eft encor en partie celle des Bas- 
Bretons. Que l’antiquité eft belle , s’écriait-il ; le poè­
me de Fingal a paffé de bouche en bouche jufqu’à 
nous depuis près de deux mille ans, fans avoir été 
jamais altéré ; tant les beautés véritables ont de force 
fur l’efprit des hommes ! alors il lut à l ’affemblée ce 
commencement de Fingal.
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5, Cucbulin était affis près de la muraille de Tura, 
„  fous l’arbre de la feuille agitée ; fa pique repofait 
„  contre un rocher couvert de moufle', fon bouclier 
„  était à fes pieds fur l’herbe. Il occupait l'a m,é- 
„  moire du fouvenir du grand Carbar , héros tué 
„  par lui à la guerre. Moran né de F itilb , M oran, 
,, fentinelle de l’O céan, fe préfenta devant lui.
„  L ève-to i, lui d it - il , lève-toi Cucbulin; je vois 
„  les vaifleaux de Suaran , les ennemis font nom- 
„  breux , pins d’un héros s’avance fur les vagues 
„  noires de la mer.
,, Cucbulin aux yeux bleus , lui répliqua , Moran 
„  fils de Fitilb , tu trembles toujours; tes craintes mul- 
„  tiplient Je nombre des ennemis. Peut-être eft-ce le 
„  roi des montagnes défertes, qui vient à mon fecours 
,, dans les plaines d’Uüin. Non, dit Moran , c ’eft Sua- 
,, van lui-même , il eft aufli haut qu’un rocher de gîa- 
„  ce ; j ’ai vu fa lance, elle eft comme un haut fapin 
„  ébranché par les vents ; fon bouclier eft comme 
„  la lune qui fe lève ; il était aflîs au rivage fur un 
„  rocher, il reflemblait à un nuage qui couvre une 
„  montagne , &c. “
Âh ! voilà le véritable ftile d’Homère , dit alors le 
profeffeur d’Oxford ; mais ce qui m’en plait davan­
tage , c’eft que j ’y vois la fublime éloquence hébraï­
que. Je crois lire les paffages de ces beaux cantiques.
( « 0  „  Tu gouverneras toutes les nations que tu 
„  nous foumettras , avec une verge de fer ; tu les 
» briferas comme le potier fait un vafe.
0 0  » Tu briferas les dents des pécheurs.
(g) » La terre a tremblé, les fondemens des monta-
( O  Pfaume II. (/ )  Pfaume IIL Cg) FfaumeXVII.
^
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1
„  gnes fe font ébranlés , parce que le Seigneur s’eft 
„  fâché contre les montagnes ; & il a lancé îla grêle 
j, &  des charbons,
(b) ,, Il a logé dans le foleil, & il en eft fort! comme 
„  un mari fort de fon lit.
( i)  „  D ie u  brifera leurs dents dans leur bouche,
„  il mettra en poudre leurs dents mâchelières ; ils 
„  deviendront à rien comme de l’eau ; car il a tendu 
m fon arc pour les abattre ; ils feront engloutis tout 
„  vivans dans fa colère , avant d’attendre que les 
„  épines foient auffi hautes qu’un prunier.
• ( k ) „  Les nations viendront vers le foir, affamées 
„  comme des chiens ; & to i, Seigneur, tu te moque- 
„  ras d’elles, & tu les réduiras à rien.
:
(/) „  La montagne du Seigneur eft une montagne | 
„  coagulée ; pourquoi regardez - vous les monts coa- 
„  gulés ? Le Seigneur a d it , je jetterai Bafan ; je le \ 
„  jetterai dans la m er, afin que ton pied foit teint 
„  de fang, &  que la langue de tes chiens lèche leur 
„  fang.
(.m) „  Ouvre la bouche bien grande , & je la rem- 
„  plirai.
(«) „  Rends les nations comme une roue qui tourne 
„  toujours, comme la paille devant la face du vent,
„  comme un feu qui brûle une forêt, comme une 
,, flamme qui brûle des montagnes ; tu les pourfuis 
„  dans ta tempête , & ta colère les troublera.
(0 )  „  Il jugera dans les nations; il les remplira 
„  de ruines, il caffera les têtes dans la terre de plu- 
„  fleurs.
( la )  Pfaume XtX . 
( O  PfaumeLVII.
( k )  Pfaume LVIII, 
f  t )  Pfaume LXVII.
m z-Jd,
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( p )  „  Bienheureux celui qui prendra tes petite 
„  enfans, & qui les écrafera contre la pierre ! &c. 
„  &c. &c.
Le Florentin ayant écouté avec une grande atten­
tion les verfets des cantiques récités par le doéteur, 
& les premiers vers de Fingal beuglés par l’Ëcoffais, 
avoua qu’il n’était pas fort touché de toutes ces figu­
res afiatiques , & qu’il aimait beaucoup mieux le ftile 
fimple & noble de Virgile,
L’Ecoflais pâlit de colère à ce difcours, le doc­
teur d’Oxford leva les épaules de pitié ; mais mylord 
Cbejkrfield encouragea le Florentin par un fourire 
d’approbation»
> Le Florentin échauffé , & fe Tentant appuyé , leur 
I,, d it; M eilleurs, rien n’eft plus aifé que d’outrer la 
C nature, rien de plus difficile que de l’imiter. Je fuis 
' un peu de ceux qu’on appelle en Italie Improvifatori, 
& je vous parlerais huit jours de fuite en vers dans 
ce ftile oriental, fans me donner la moindre peine , 
parce qu’il n’en faut aucune pour être ampoulé en 
vers négligés, chargés d’épithètes , qui font prefque 
toûjours les mêmes ; pour entaffer combats fur com- 
[ bats, &  pour peindre des chimères.
Qui ? vous ! lui dit le profeffeur, vous feriez un 
poème épique fur le champ ? —  Non pas un poème 
épique raifonnable, &  en vers corrects comme Vir­
gile , répliqua l’Italien ; mais un poëme dans lequel 
je m’abandonnerais à toutes mes idées, fans me pi­
quer d’y mettre de la régularité.
Je vous en défie, dirent l’Ecoffais & l’Oxfotdien. —  
Eh bien , donnez-moi un fu jet, répliqua le Florentin.
I
(  w« )  Pfaume LXX X.
(  n )  Pi'aiune LXXXII.
(  o ) Pfaume CXI.
( f O  Pfaume CXXXVI.
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M y lord Cbefterfield. lui donna le fujet du Prince noir, 
vainqueur à la journée de Crecy , & donnant la paix 
après la victoire.
L ’improvifateur fe recueillit , & commença ainfi ;
„  Mule d’Albion, génie qui préfidez aux héros, 
„  chantez avec m oi, non la colère oifive d’un horn- 
j , ,  me implacable envers fes amis & fes ennemis ; non 
„  des héros que les Dieux favorifent tour-à-tour fans 
j ,, avoir aucune raifon de les favorifer , non le fiége
[ ,, d’une ville qui n’eft point prife ; non les exploits
„  extr.ivagans du fabuleux Fingal, mais les victoires 
„  véritables d’un héros auffi modefte que brave , qui 
,, mit des rois dans fes fers , & qui refpecta fes en. 
„  nemis vaincus.
„  Déjà George, le Mars de l’Angleterre, était def- 
„  cendu du haut de l’empirée, monté fur le courber 
„  immortel devant qui les plus fiers chevaux du Li- 
„  rnoufin fuient, comme les brebis bêlantes & les 
,, tendres agneaux fe précipitent en foule les uns 
,, fur les autres pour fe cacher dans la bergerie à 
„  la vue d’un loup terrible-, qui fort du fond des 
„  forêts , les yeux étincelans , le poil hériffé , la 
,, gueule écumante , menaçant les troupeaux & le 
,, berger de la fureur de fes dents avides de carnage.
,, M artin , le célefte protecteur des habitans de la 
,, fertile Touraine; Geneviève, douce divinité des peu- 
„  pies qui boivent les eaux de la Seine & de la Mar- 
,, ne ; Denis qui porta fa tête entre fes bras à l’af- 
„  peét des hommes & des immortels , tremblaient en 
,, voyant le fuperbe George traverfer le vafte fein des 
„  airs. Sa tête eft couverte d’un cafque d’or orné 
,, des diamans qui pavaient autrefois les places pu. 
,, bliques de la Jérulalem célefte , quand elle apparut 
„  aux mortels pendant quarante révolutions journa- 
„  lières de l’aftre de la lumière, &  de fa fœur in-
■ W.U ................... - III
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,, confiante , qui prête une douce clarté aux fombre.s 
„  nuits.
„  Sa main porte la lance épouvantable & facrée, 
„  dont le demi-Dieu Michael, exécuteur des vengean- 
„  ces du Très-Haut, terraffa dans les premiers jours 
„  du monde, l’éternel ennemi du monde & du créa- 
,, teur. Les plus belles plumes des anges qui affif- 
„  tent autour du trône, détachées de leurs dos irn- 
„  mortels, flottaient fur fon cafque , autour duquel 
,, volent la terreur , la guerre homicide, la vengeance 
,, impitoyable , &  la mort qui termine toutes les ca- 
„  Iamités des malheureux mortels. Il reffemblait à 
„  une comète qui dans fa courfe rapide franchit les 
,, orbites des aftres étonnés , laiffant loin derrière 
„  elle des traits d’une lumière pâle & terrible, qui 
„  annoncent aux faibles humains la chute des rois &  
„  des nations.
„  Il s’arrête fur les rives de la Charente, & le bruit 
„  de fes armes immortelles retentit jufqu’à la fphère 
„  de Jupiter &  de Saturne. Il fit deux pas, & il ar- 
,, riva jufqu’aux lieux où le fils du magnanime Edouard 
„  attendait le fils de l’intrépide Philippe de Valois. “
Le Florentin continua fur ce ton pendant plus d’un 
quart - d’heure. Les paroles fortaient de fa bouche 
( comme dit Homère ) plus ferrées & plus abondantes 
que les neiges qui tombent pendant l’hyver ; cepen­
dant fes paroles n’étaient pas froides ; elles reffem- 
blaient plutôt aux rapides étiacelles, qui s’échap­
pent d’une forge enflammée , quand les cyclopes 
frappent les foudres de Jupiter fur l’enclume reten- 
tiffante.
Ses deux antagoniftes furent enfin obligés de le 
faire taire, en lui avouant qu’il était plus aifé qu’ils 
|  ne l’avaient cru , de prodiguer les images gigantef- 
jf nues, &  d’appeller le c ie l, la terre &  les enfers à
fe
r....  Il ; i
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fon fecours ; mais ils foutinrent que c’était le comblç 
de l’art, de mêler le tendre & le touchant au fublime.
Y  a-t-il rien , par exemple, dit l’Oxfordien , de plus 
moral, & en même tems de plus voluptueux, que de 
voir Jupiter qui couche avec fa femme fur le mont 
Ida?
Mylord Chejlerfield prit alors la parole ; Meilleurs , 
dit-il, je vous demande pardon de me mêler de la 
querelle, peut-être chez les Grecs c’était une chofe 
très intéreffante, qu’un Dieu qui couche avec fon 
époufe fur une montagne. Mais je ne vois pas ce 
qu’on peut trouver là de bien fin & de bien atta­
chant. Je conviendrai avec vous que le fichu, qu’il 
a plu aux commentateurs & aux imitateurs d’appeller 
la ceinture de Vénus, eft une image charmante ; mais . 
je n’ai jamais compris que ce fût un foporatif, ni 
comment Jimon imaginait de recevoir les careffes du i  
maître des Dieux pour le faire dormir. Voilà un plai- ' ! 
faut Dieu de s’endormir pour fi peu de chofe ! je : 
vous jure que quand j’étais jeune je ne m’affoupif- 
fais pas fi aifément. J’ignore s’il eft noble, agréable, 
intéreffant, fpirïtuel & décent de faire dire par Ju- 
non à Jupiter, „  Si vous voulez abfolument me ca- 
„re ffe r , allons-nous-en au ciel, dans votre apparte- 
„  ment, qui eft l ’ouvrage de Vulcain, & dont la porte 
„  ferme lî bien qu’aucun des Dieux n’y pept entrer.
Je n’entends pas non plus comment le fommeil, 
que Jimon prie d’endormir Jupiter , peut être un 
Dieu fi éveillé. Il arrive en un moment des iiles de 
Lemnos & d’Imbros au mont Ida ; il eft beau de 
partit de deux iiles à la fois; de-là il monte fur 
un fapin, il court aufli-tôt aux vaiffeaux des Grecs ; 
il cherche Neptune; il le trouve, il le conjure de 
. donner la victoire ce jour-là à l’armée des Grecs ; 
& il retourne à Lemnos d’un vol rapide. Je n’ai rien 
vu de fi frétillant que ce fommeil,
Enfin,
* ï * 4*1
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Enfin, s’il faut abfolument coucher avec quelqu’un 
dans un poëme épique, j ’avoue que j’aime cent fois 
mieux les rendez-vous d’Alcine avec Roger, & d’Ar- 
mide avec Renaud.
V enez, mon cher Florentin, me lire ces deux 
chants admirables de YArioJîe & du Tajfe.
Le Florentin ne fe fit pas prier. Mylord Chejier- 
field fut enchanté. L’Ecoffais pendant ce tems - là 
relifait Fingal ; le profeffeur d’Oxford relifait Homère} 
& tout le monde était content.
On conclut enfin, qu’heureux eft celui qui dégagé 
de tous les préjugés , eft fenfible au mérite des an­
ciens & des modernes, apprécie leurs beautés , con­
naît leurs fautes, & les pardonne.
A N E .
A joutons quelque chofe à l’article A n e ,  concer­
nant l’âne de Lucien , qui devint d’or entre 
les mains d’Apulée. Le plus plaifant de l’avanture eft 
pourtant dans Lucien ; & ce plaifant e ft, qu’une dame 
devint amoureufe de ce moniteur , lorlqu’il était âne, 
& n’en voulut plus lorfqu’il ne fut qu’homme. Ces 
métamorphofes étaient fort communes dans toute l’an­
tiquité. L ’âne de Silène avait parlé, & les favans ont 
cru qu’il s’était expliqué en arabe : c’était probable­
ment un homme changé en âne par le pouvoir de 
Baccbus. Car on fait que Bacchus était Arabe.
Virgile parle de la métamorphofe de Mœris en 
loup , comme d’une chofe très ordinaire.
Sape lupum fieri Mœrim, fe condere fylvis.
Mœris devenu loup fe cacha dans les bois.
Quejl. fur PEncycl. Tom. I. d
Cette dodtrine des métamorphofes était-elle déri­
vée des vieilles f.bles d’Egypte, qui débitèrent que 
les Dieux s’etaient changés en animaux dans la guerre 
contre les géants ?
Les Grecs, grands imitateurs, & grands enchérif- 
feurs fur les fables orientales , métamorpholèrent 
prefque tous les Dieux en hommes , ou en bêtes, 
pour les faire mieux réuilir dans leurs deifeins amou­
reux.
Si les Dieux fe changeaient en taureaux, en che­
vau x , en cygnes, en colombes, pourquoi n’aunit- 
on pas trouvé le fecret de faire la même opération 
fur les hommes ?
Plufieurs commentateurs, en oubliant le refped 
qu’ils.devaient aux faintes écritures, ont cité l’exem­
ple de Nabticodonofor changé en bceuf; mais c’était 
un miracle, une vengeance divine, une chofe entiè­
rement hors de la fphère de la nature , qu’on ne 
devait pas examiner avec des yeux prophanes, & 
qui ne peut être l ’objet de nos recherches.
D’autres favans, non moins îndifcrets peut-être, 
fe font prévalus de ce qui eft rapporté dans l ’E­
vangile de l ’enfance. Une jeune fille en Egypte, étant 
entrée dans la chambre de quelques femmes , y vit 
un mulet couvert d’une houfle de foie , ayant à fon 
cou un pendant d’ébène. Ces femmes lui donnaient 
des baifers , &  lui présentaient à manger , en répan­
dant des larmes. Ce mulet était le propre frère de 
ces femmes. Des magiciennes lui avaient ôté la 
figure humaine ; & le maitre de la nature la lui rendit 
bientôt.
Quoique cet évangile foit apocryphe, la vénéra­
tion pour le feul noni qu’il porte, nous empêche 
de détailler cette avanture. Elle doit fervir feule­
Iment à faire voir combien les métamorphofes étaient 
à la mode dans prefque toute la terre. Les chrétiens 
qui compofèrent cet évangile, étaient fans doute de 
bonne foi. Ils ne voulaient point compofer un ro­
man. Ils rapportaient avec fimplicité ce qu’ils avaient 
entendu dire. L ’églife qui rejetta dans la fuite cet 
évangile ravec quarante-neuf autres , n’accufa pas les 
auteurs d’impiété & de prévarication ; ces auteurs 
obfcurs parlaient à la populace félon les préjugés de 
leur tems. La Chine était peut-être le feul pays exempt 
de ces fuperftitions.
L’avanture des compagnons d’ UIyJJe, changés en 
bêtes par Circè, était beaucoup plus ancienne que 
le dogme de la métempfycofe annoncé en Grèce & 
en Italie par Pythagore.
Sur quoi fe fondèrent les gens, qui prétendent 
qu’il n’y a point d’erreur univerfelle , qui ne foit 
l’abus de quelque vérité ? ils difent qu’on n’a vu 
des charlatans, que parce qu’on avait vu de vrais 
médecins , & qu’on n’a cru aux faux prodiges , qu’à 
caufe des véritables.
Mais avait-on des témoignages certains que des 
hommes étaient devenus loups, bœufs, ou chevaux, 
ou ânes ? cette erreur univerfelle n’avait donc pour 
principe, que l’amouf du merveilleux , & l ’inclina­
tion naturelle pour 1ja fuperllition.
Il fuffit d’une opi/iion erronée pour remplir l’uni­
vers de fables. Un doéleur Indien voit que les bêtes 
ont du fentiment, & de la mémoire. Il conclut qu’elles 
ont une ame. Les hommes en ont une auffi. Que de­
vient l’ame de l’homme après fa mort ? Que devient 
l’ame de la bête ? Il faut bien qu’elles logent quel­
que part. Elles s’en vont dans le premier corps ve- 
: nu, qui commence à fe former. L’ame d’un brac- \
J  mane loge dans le corps d’un éléphant, l ’ame d’un J »
&  a  ü
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Avouons donc encor ici avec Boileau, que l’équi­
voque a été la mère de la plupart de nos fottifes.
Joignez à cela le pouvoir de la magie, reconnu 
inconteftable chez toutes les nations ; & vous ne fe­
rez plus étonné de rien. ( Voyez Magie. )
Encore un mot fur les ânes. On dit qu’ils font 
guerriers en Méfopotamie ; & que Mervan, le vingt 
& unième calife, fut furnommé Y âne pour fa Valeur.
Le patriarche Photius rapporte , dans Yextrait de 
la vie d’IJidore, qu’Amtnonius avait un ân e, qui fe 
connaîtrait très bien en poëfie , & qui abandonnait 
fon râtelier pour aller entendre des vers.
âne fe loge dans le corps d’un petit bracmane. Voilà 
le dogme de la métempficofe, qui s’établit fur un 
fimple raifonnement.
Mais il y a loin de là au dogme de la métamor- 
phofe. Ce n’eft plus une ame fans logis, qui cherche 
un gîte. C’eft un corps, qui ett changé en un autre 
corps, fon ame demeurant toujours la même. O r , 
certainement nous n’avons dans la nature aucun 
exemple d’un pareil tour de gobelets.
Cherchons donc quelle peut être l’origine d’une 
opinion fi extravagante & ti générale. Sera-t-il, arrivé 
qu’un père ayant dit à fon fils plongé dans de fales 
débauches , & dans l’ignorance , Tu es un cochon, un 
cheval, un âne, enfuite l’ayant mis en pénitence avec 
un bonnet d’âne fur la tête , une fervante du voifi- 
nage aura -dit que ce jeune homme a été changé en 
âne en punition de fes fautes ? fes voifines l ’auront 
redit à d’autres voifines, & de bouche en bouche 
ces hiftoires , accompagnées de mille circonftances, 
auront fait le tour du monde. Une équivoque aura 
trompé toute la terre.
---------------- jjA&jg
A n e .
La fable de Midas vaut mieux que le conte de
Photius.
m
D E  L’Â N E  D’O R  D E  M A C H I A V E L .
O N connaît peu Y Ane de Machiavel, Les dic­tionnaires qui en parlent, difent que c’eft un 
ouvrage de fa jeuneffe ; il paraît pourtant qu’il était 
dans l’âge nuîr, puifqu’il parle des malheurs qu’il a 
effuyés autrefois &  très longtems. L ’ouvrage eft une 
fatyre de fes contemporains. L’auteur voit beaucoup 
de Florentins dont l’un eft changé en ch at, l’autre 
en dragon, celui-ci en chien qui aboie à la lune, 
cet autre en renard qui ne s’eft pas laide prendre. 
Chaque caractère eft peint fous le nom d’un animal. 
Les factions des Médicis & de leurs ennemis, y font 
| figurées fans doute ; & qui aurait la clef de cette 
apocalypfe comique , faurait 1 ’hîfloire fecrète du pape 
Leon JC & des troubles de Florence. Ce poème eft 
plein de morale & de philofophie. Il finit par de 
très bonnes réflexions d’un gros cochon, qui parle 
à-peu-près ainfi à l’homme.
Animaux à deux pieds , fans vêtemens , fans artnes,
Point d’ongle, un mauvais cuir, ni plume , ni toifon , 
Vous pleurez en naiflant, & vous avez raifon j 
Vous prévoyez vos maux j ils méritent vos larmes.
Les perroquets & vous ont le don de parler.
La nature vous fit des mains induftrîeufes ;
Mais vous fit-elle, hélas, des âmes vertueufes I 
Et quel homme en ce point nous polirait égaler ?
L’homme eft plus vil que nous, plus méchant, plus fauyage 
Poltrons ou furieux , dans le crime plongés,
Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage.
Vous tremblez de mourir, & vous vous égorgez.
Q. »j
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246 De l ’ane d’or de Machiavel.
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J a m a is  d e  p o r c  à p o r c  o n  n e  v i t  d ’ in ju f t ic e s .
N o t r e  b a u g e  e ft  p o u r  n o u s  le  t e m p le  d e  la  p a i x .
A m i ,  que le bon D i e u  me p r é f e r v e  à  ja m a is  
D e  r e d e v e n ir  h o m m e  &  d ’ a v o i r  to u s  te s  v ic e s  !
Ceci eft l’original de la fatyre de Phomme que fit 
Boileau, & de la fable des compagnons d’ Ulyjfe écrite 
par la Fontaine. Mais il eft très vraifemblable que 
ni la Fontaine ni Boileau n’avaient entendu parler 
de Yâne de Machiavel.
IL faut être v ra i, & ne point tromper fon lecteur.Je ne fais pas bien pofitivement fi l’âne de Vé­
rone fubfifte encor dans toute fa fplendeur, parce I; 
que je ne l’ai pas vu : mais les voyageurs qui l ’ont 1 : 
vu , il y a quarante ou cinquante an s, s’accordent à ; 
dire que fes reliques étaient renfermées dans le ven­
tre d’un âne artificiel fait exprès ; qu’il était fous la 
garde de quarante moines du couvent de Notre- 
Dame des Orgues à Vérone , & qu’on le portait en 
proceffion deux Fois l ’an. C’était une des plus an­
ciennes reliques de la ville. La tradition difait que 
cet âne , ayant porté (a )  notre Seigneur dans fon 
entrée à Jérufalem , n’avait plus voulu vivre en 
cette ville ; qu’il avait marché fur la mer aufli en­
durcie que fa corne ; qu’il avait pris fon chemin 
par Chypre, Rhode , Candie , Malthe & la Sicile ; 
que de là il était venu féjourner à Aquilée ; & 
qu’enfin il s’établit à Vérone, où il vécut très long- 
tems.
Ce qui donna lieu à cette fable, c’eft que la plû- ' 
part des ânes ont une efpèce de croix noire fur le
D E  L’ A N E  D E  V É R O N E .
I ( a )  Voyez Mijfon. Tom. I. pages roi. & roi.
D e  l ’ a n e  d e  V é r o n e .
. ..."■ ■....................... ' ---
dos. Il y  eut apparemment quelque vieil âne aux 
environs de Vérone , chez qui la populace remarqua 
une plus belle croix qu’à fes confrères : une bonne 
femme ne manqua pas de dire que c ’était celui qui 
avait fervi de' monture à l’entrce dans Jérufalem ; 
on fit de magnifiques funérailles à l’âne. La fête de 
Vérone s’établit ; elle palfa de Vérone dans les autres 
pays ; elle fut funottt celebrée en France ; on chanta 
la profe de l’âne à la n e.i'e.
Orientis partibus 
Aàventavit ujhms 
Fitkber çy fortijjhnus.
Une fi’ le repréfentant la Ste Vierge allant en Egyp­
te , montait fur un âre , & tenant un enfant entre fes 
bras, conduifait une longue proceffion. Le prêtre à 
la fin de la m éfié, (Z>) au-lieu de dire , Ite , M ijja  
e ji , fe mettait à braire trois fois de toute là force, 
& le peuple répondait en chœur.
Nous avons des livres fur la fête de l ’âne & fur 
celle des fous; ils peuvent fervir à l ’hiftoire univer- 
felle de l ’efprit humain.
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A n g e s  d e s  I n d i e n s , d e s  P e r s e s ,  & c.
L’Auteur de l’article Ange dans l ’Encyclopédie , dit que toutes les religions ont admis l’ exijlence des an­
ges , quoique la raifon naturelle ne la démontre ÿas.
Nous n’avons point d’autre raifon que la naturelle. 
Ce qui eft furnaturel elt au-deffus de la raifon. Il
r
fcr
ÇA)  Voyez Bu Cange, &  VEJfui fur Pefprit c f  les mteurs 
tes nations.
Q. iiÿ
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A n g e .
falaifc dire ( fi je  ne me trompe ) que plufieurs reli­
gions , & non pas toutes ont reconnu des anges. 
Celle de N um a  , celle du fabifme , celle des druides, 
celle de la Chine , celle des Scythes , celle des an­
ciens Phéniciens & des anciens Egyptiens, n’admi­
rent point les anges.
Nous entendons par ce mot , des miniftres de 
D ie u  , des députés , des êtres mitoyens entre Dieu  
& les hommes, envoyés pour nous lignifier fes ordres.
1
9
Aujourd’hui, en 1772 , il y a jufte quatre mille huit 
cent foixante & dix-huit ans que les bracmanes fe 
vantent d’avoir par écrit leur première loi facrée, inti­
tulée L e S h a fla , quinze cent ans avant leur fécondé 
loi , nommée Veidam  , qui lignifie la parole de D ie u . 
Le Shafla  contient cinq chapitres. Le premier, de 
D ieu  &  de fe s  a ttr ib u ts  : le fécond , de la création 
des anges : le troilicme, de la chute des anges : le 
quatrième , de lettr pun ition  : le cinquième , de leur 
p a r d o n , &  de la création de P homme.
Il eft utile de remarquer d’abord la manière dont 
ce livre parle de D ie u .
P r e m i e r  c h a p i t r e  d u  S h a s t a .
„  D ieu  eft un ; il a créé tout ; c’eft une fphère 
„  parfaite fans commencement ni fin. D ieu  conduit 
„  toute la création par une providence générale ré- 
„  fultante d’un principe déterminé. Tu ne recher- 
„  cberas point à découvrir l’effence & la nature de 
„  PEternel, ni par quelles loix il gouverne : une telle 
„  entreprife eft vaine & criminelle ; c’eft allez que 
,, jour & nuit tu contemples dans fes ouvrages fa 
„  fageffe, fon pouvoir & fa bonté. “
Après avoir payé à ce début du Shafla le tribut 
d’admiration que nous lui devons , voyons la créa­
tion des anges.
T***" ■ w
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S e c o n d  c h a p i t r e  d u  S h a s t a .
„  L ’Etemel abforbé dans la contemplation de fa 
„  propre exiltence , réfolut dans la plénitude des 
„  tems de communiquer fa gloire & fon effence à 
„  des êtres capables de fentir & de partager fa béa- 
„  titude , comme de fervir à fa gloire. L ’Eternel vou- 
„  lu t , & ils furent. Il les forma en partie de fon 
„  effence, capables de perfection &  d’imperfection 
„  félon leur volonté.
„  L’Eternel créa d’abord Birma , Vitfnou, & Sib; 
„  enfuite Mozazor , & toute la multitude des an- 
,, ges. L’Eternel donna la prééminence à Birma , à 
,, Vitfnou & à Sib. Birma fut le prince de l’armée 
„  angélique ; Vitfnou & Sib furent fes coadju- 
„  teurs. L ’Eternel divifa l'armée angélique en plu- 
„  fleurs bandes , & leur donna à chacune un chef. 
„  Ils adorèrent l’Eternel, rangés autour de fon trône, 
„  chacun dans le degré affigné. L ’harmonie fut dans 
„  les cieux. Mozazor chef de la première bande, 
„  entonna le cantique de louange & d’adoration au 
,, Créateur , & la chanfon d’obéïffance à Birma fa 
,, première créature ; & l’Eternel fe réjouît dans fa 
„  nouvelle création. “
Ch a p it r e  III. De la  c h u t e  d ’ une p a r t ie
DES AN G ES.
,, Depuis la création de l’armée célefte , la joie 
„  & l’harmonie environnèrent le trône de l ’Eternel 
„  dans l’efpace de mille ans , multipliés par mille 
,> ans ; & auraient duré jufqu’à ce que le tems ne 
„  fût plus , fi l’envie n’avait pas faifi Mozazor & 
,, d’autres princes des bandes angéliques. Parmi eux 
„  était Raabon, le premier en dignité après Moza- 
>, zor. Immémorans du bonheur de leur création 
„  & de leur devoir , ils rejettèrent le pouvoir de
v
r
s
fisAt.
2^ 0 A n g e . %
,, perfection , & exercèrent le pouvoir d’imperfeétion. 
„  Ils firent le mal à l ’afpect de l’Eternel ; ils lui de- 
,, {obéirent & refulerent de fe foumettre au lieute- 
„  nant de Dieu  & à fes afifociés VitJ'nou & Sib & 
„  ils dirent, Nous voulons gouverner ;&  fans crain. 
„  dre la puiffance & la colère de leur Créateur, ils 
,, répandirent leurs principes féditieux dans l’armée 
„  céleite. Ils feduifirent les anges , & entraînèrent 
,, une grande niultitu !e dans la rébellion ; & elle 
„  s’éloigna du trône de l’Eternel ; & la triftelfe fai- 
„  fit les efprits angéliques fidèles , & la douleur fut 
,, connue pour la première fois dans le ciel.
C h a p i t r e  IV. C h â t i m e n t  d e s  a n g e s  
c o u p a b l e s .
,, L ’Éternel, dont la toute - fcience , la prefcience 
,, & l’influence s’étend fur toutes chofes, excepté 
,, fur l’aétion des êtres qu’il a créé libres , vit avec 
,, douleur & colère la defedion de Mozazor , de 
,, Raabon , & des autres chefs des anges.
„  Miféricordieux dans fon couroux , il envoya 
„  Birma , VitJ'nou & S ib , pour leur reprocher leur 
,, crime , & pour les porter à rentrer dans leur de- 
,, voir : mais confirmés dans leur efprit d’indépen- 
„  dance, ils perfiftèrent dans la révolte. L’Eternel 
„  alors commanda à Sib de marcher contr’eux armé 
,, de la toute-puiflance , & de les précipiter du lieu 
,, éminent dans le lieu de ténèbres , dans ïonderà, 
„  pour y être punis pendant mille ans multipliés par 
„  mille ans. “
P r é c i s  d u  c i n q u i è m e  c h a p i t r e .
&
Au bout de mille an s, Birma, Vitfnou & Sib fol- 
licitèrent la clémence de l’Eternel en faveur des dé- 
linquans. L’Eternel daigna les délivrer de la prifon 
de l ’ Onderâ, & les mettre dans un état de proba-
A n g e . 2 5 1
tion pendant un grand nombre de révolutions du 
foleil. 11 y eut encor des rébellions contre D ie u  dans 
ce tems de pénitence.
Ce fut dans un de ces périodes que Die u  créa la 
terre ; les anges pénitens y fubirent plufieurs métemp- 
ficofes ; une des dernières fut leur changement en 
vaches. C’eft de-là que les vaches devinrent facrées 
dans l’Inde ; & enfin ils furent métamorphofés en 
hommes. De forte que le fyftême des Indiens fur 
les anges, eft précifément celui du jéfuite Bougeant, 
qui prétend que les corps des bêtes font habités par 
des anges pécheurs. Ce que les bracmanes avaient 
inventé férieufement , Bougeant l ’imagina plus de 
quatre mille ans après par plaifanterie : fi pourtant 
ce badinage n’était pas en lui un refte de fupedii- 
tion mêlé avec l’efprit fyftématique , ce qui eft ar­
rivé affez fouvent.
Telle eft l ’hiftoire des anges chez les anciens brac­
manes , qu’ils enfeignent encor depuis environ cin­
quante fiécles. Nos marchands , qui ont trafiqué dans 
l’Inde, n’en ont jamais été inftruits ; nos millionnai­
res ne l’ont pas été davantage ; & les brames qui 
n’ont jamais été édifiés ni de leur fcience ni de leurs 
mœurs, ne leur ont point communiqué leurs fecrets. 
Il a falu qu’un Anglais , nommé Mr. H ohoell, ait 
habité trente ans à Bénarès fur le Gange , ancienne 
école des bracmanes ; qu’il ait appris l’ancienne 
langue facrée du Hanfcrit, & qu’il ait lu les an­
ciens livres de la religion indienne, pour enrichir 
enfin notre Europe de ces connaiffances fîngulières ; 
comme Mr. Sale avait demeuré longtems en Arabie 
pour nous donner une tradu&ion fidelle de l’Alco- 
ran, & des lumières fur l’ancien fabifm e, auquel a 
fuccédé la religion mufulmane : de même encor que 
Air. Hide a recherché pendant vingt années en Perfe 
tout ce qui concerne la religion des mages.
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D e s  a n g e s  d e s  P e r s e s .
Les Perfes avaient trente & un anges. Le pre­
mier de tous, & qui eft fervi par quatre autres an­
ges , s’appelle Babaman ,• il a l ’infpection de tous les 
animaux excepté de l’homme , fur qui DlEU s’eft 
réfervé une jurifdiction immédiate.
D ie u  préfide au jour où le foleil entre dans le 
bélier, & ce jour eft un jour de fabbat ; ce qui prouve 
que la fête du fabbat était obfervée chez les Perfes 
dans les tems les plus anciens.
Le fécond ange préfide au huitième jour , & s’ap­
pelle Dèbadur.
Le troifiéme eft K u r , dont on a fait depuis pro­
bablement Cyrus i & c ’eft l ’ange du foleil.
Le quatrième s’appelle M a , &  il préfide à la lune. :
Ainfi chaque ange a fon diftriét. C’eft chez les 
Perfes que la doétrine de l’ange-gardien & du mau­
vais ange fut d’abord reconnue. On croit que Ra­
phaël était fange-gardien de l ’empire Perfan.
D e s  a n g e s  c h e z  e e s  H é b r e u x .
Les Hébreux ne connurent jamais la chûte des 
anges jufqu’aux premiers tems de Père chrétienne.
Il faut qu’alors cette doctrine fecrète des anciens 
bracmanes fût parvenue jufqu’à eux. Car ce fut dans 
ce tems qu’on fabriqua le livre , attribué à Enoch , 
touchant les anges pécheurs chaftes du ciel.
Enoch devait être un auteur fort ancien , puîfqu’il 
v iv a it, félon les Juifs , dans la feptiéme génération 
avant le déluge : mais puifque Setb , plus ancien en-
A n g e . 2 5 3  f L_ 1 J l
cor que lu i , avait laiffé des livres aux Hébreux, ils 
pouvaient fe vanter d’en avoir aufli d'Enoch. Voici 
donc ce qu’Enoch écrivit, félon eux.
„  Le nombre des hommes s’étant prodigieufement 
„  accru , ils eurent de très belles filles ; les anges , 
„  les brillans , Egregori, en devinrent amoureux, &  
„  furent entraînés dans beaucoup d’erreurs. Us s’a- 
j „  nimèrent entr’eux , ils fe dirent : Choiliffons-nous 
„  des femmes parmi les filles des hommes de la 
„  terre. Semiaxas leur prince , dit : Je crains que 
„  vous n’ofiez pas accomplir un tel deffein, & que 
„  je ne demeure feul chargé du crime. Tous répon- 
„  dirent: Faifons ferment d’exécuter notre deffein, 
„  & dévouons-nous à l’anathême fi nous y man- 
,, quons. Us s’unirent donc par ferm ent, & firent 
„  des imprécations. Us étaient au nombre de deux 
„  cent. Us partirent enfemble du tems de Jared , 
il „  & allèrent fur la montagne appellce Hermonim à 
1 „  caufe de leur ferment. Voici le nom des princi- 
ij „  paux ; Semiaxas , Atarculpb , Araciel, Chobabiel,
| „  HoJ'ampf.cb , Z a ciel, Parmar , Thaufad, Samiel,
„  Tïriel, Sumiel.
l
„  Eux & les autres prirent des femmes l’an onze 
„  cent foixante & dix de la création du monde. De 
„  ce commerce naquirent trois genres d’hommes , 
„  les géants Nepbilim, &c. “
L ’auteur de ce fragment écrit de ce fille , qui 
femble appartenir aux premiers tems ; c’eft la même 
naïveté. Il ne manque pas de nommer les perfon- 
nages ; il n’oublie pas les dates ; point de réflexions, 
point de maximes ; c’eft l’ancienne manière orientale.
On voit que cette hiftoire eft fondée fur le fixiéme 
chapitre de la Genèfe : „  Or en ce tems il y  avait 
33 des géants fur la terre ; car les enfans de D i e u  
33 ayant eu commerce avec les filles des hommes, 
33 elles enfantèrent les puiffans du fiécle. “
2 Î 4 A N E.
Le livre à'Enoch &  la G enèfe, font entièrement 
d’accord fur l’accouplement des anges avec les filles 
des hommes, & fur la race des géants qui en naquit. 
Mais ni cet Enoch-, ni aucun livre de l’ancien Tefta- 
ment ne parle de la guerre des anges contre D ieu  , 
ni de leur défaite , ni de leur chute dans l’enfer, ni 
de leur haine contre le genre-humain.
Prefque tous les commentateurs de l’ancien Tefta- 
ment difent unanimement, qu’avant la captivité deBa- 
bilone les Juifs ne furent le nom d’aucun ange. Ce­
lui qui apparut à Mamiè , père de Samfon , ne vou­
lut point dire le lien.
Lorfque les trois anges apparurent à Abraham , &  
qu’il fit cuire un veau entier pour les régaler , ils ne 
lui apprirent point leurs noms. L'un d’eux lui dit : 
je viendrai vous voir ,Jt D ie u  me donne vie , l’année 
■ prochaine, £5? Sara votre femme aura un fils.
Dom Cahnet trouve un très grand rapport entre 
cette hiftoire & la fable qu* Ovide raconte, dans fes 
Fajles, de Jupiter, de Neptune &  de Mercure , qui 
ayant foupé chez le vieillard Iriè, &  le voyant affligé 
de ne pouvoir faire des enfans , pillèrent fur le. cuir 
du veau qu’Irié leur avait ferv i, &  ordonnèrent à 
Iriè d’enfouïr fous terre, & d’y laiffer pendant neuf 
mois ce cuir arrofé de l’urine célefte. Au bout de 
neuf mois Iriè découvrit fon cuir ; il y trouva un en­
fant qu’on appella Orion , &  qui eft actuellement 
dans le ciel. Cahnet dit même que les termes dont 
fe fervirent les anges avec Abraham, peuvent fe tra­
duire ainfi : Il naîtra un fils de votre veau.
%
-Quoi qu’il en foit, les anges ne dirent point leur 
nom à Abraham ; ils ne le dirent pas même à Moifè -, 
&  nous ne voyons le nom de Raphaël que dans To- 
b ie , du tems de la captivité. Tous les autres noms 
d’anges font pris évidemment des Caldéens & des
«ES iB
A n g e . 255
Perfes. Raphaël, Gabriel, Uriel &c. font perfins & 
babiloniens. Il n’y a pas jufqu’au nom à'Lraël qui 
ne foit caldéen. Le Cuvant Juif Pbiion le dit expref- 
fément dans le récit de fa députation vers Ca/igula.
Nous ne répéterons point ici ce qu’on a dit ail­
leurs des anges.
S a v o i r  s i  l e s  G r e c s  e t  l e s  " R o m a i n s
A D M I R E N T  D E S  A N G E S ?
Ils avaient afTez de Dieux & de demi-Dieux pour 
fe paffer d’autres êtres fubalternes. Mercure faifait 
les commilïions de Jupiter , Iris celles de Jtinon ; 
cependant ils admirent encor des génies , des dé­
mons. La doélrine des anges-gardiens fut mife en 
vers par Hèfîode contemporain d’Homère. Voici com­
me il s’explique dans le poëme des travaux & des 
jours.
Dans les terris bienheureux de Saturne & de Rhee ,
Le mal fut inconnu , la fatigue ignorée ;
Les Dieux prodiguaient tout. Les humains fatisfaits 
Ne fe difputant rien, forcés de vivre en paix,
N’avaient point corrompu leurs mœurs inaltérables.
La m ort, l’affreufe mort fi terrible aux coupables , 
N'était qu’un doux paflage en ce féjour mortel,
Des plaifirs de la terre aux délices du ciel.
Les hommes de ces tems font nos heureux génies J 
Nos démons Fortunés, les Contiens de nos vies ;
Ils veillent près de nous ; ils voudraient de nos cœurs 
Ecarter , s’il fe peut , le crime &  les douleurs , &c.
Plus on fouille dans l’antiquité , plus on voit com­
bien les nations modernes ont puife tour-à-tour dans 
> ces mines aujourd’hui prefqu’abandonnées. Les Grecs, 
J qui ont fi longtems paffé pour inventeurs , avaient
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imité l’Egypte, qui avait copié les Caldéens, qui 
devaient prefque tout aux Indiens. La doétrine des 
anges-gardiens, ofi’HiJïode avait fi bien chantée , fut 
enfuite fophiftiquée dans les écoles ; c’eft tout ce 
qu’elles purent'faire. Chaque homme eut fon bon & 
fon mauvais génie , comme chacun .eut fon étoile.
EJl geitius natale cornes qui temperat aftrunt.
Socrate, comme on fa it , avait un bon ange : mais 
il faut que ce foit le mauvais qui l ’ait conduit. Ce 
ne peut être qu’un très mauvais ange qui engage un 
philofophe à courir de maifon en maifon , pour dire 
aux gens , par demande & par réponfe , que le père 
& la m ère, le précepteur & le petit garçon font des 
ignorans, des imbécilles. L’ange-gardien a bien de la 
peine alors à garantir fon protégé de la ciguë.
On ne connaît de Marcus Brutus que fon mauvais 
ange , qui lui apparut avant la bataille de Philippes.
A N G U I L L E S .
Race d'anguilles , formées de farine et
DE JUS DE MOUTON.
C Elui qui a dit le premier ,  qu’il n’y a point de 
fottife dont l’efprit humain ne foit capable , était 
un grand prophète. Un jéfuite Irlandais , nommé 
Nèedbam , qui voyageait dans l’Europe , en habit 
féculier , f i t , il y a quelques années , des expériences 
à l’aide de plufieurs microfcopes. Il crut apperce- 
voir dans de la farine de bled ergoté mife au four, 
& laiffée dans un vafe purgé d’air & bien bouché ; 
il crut appercevoir , dis-je , des anguilles qui accou­
chaient bientôt d’autres anguilles. Il s’imagina voir 
le même phénomène dans du jus de mouton bouilli-
Aufii-
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Aufll-tôt plufieurs philofophes de crier merveilles,
& de d ire, Il n’y a point de germ e, tout fe fa it, j 
tout fe régénère par une force vive de la nature. 
C’eft l ’atlraèlion , difait l’un ; ç’eft la matière org i- I 
nifée, difait l’autre ; ce font des molécules organi, 
ques vivantes qui ont trouvé leurs moules. De bons 
phyficiens furent trompés par un jéfuite. C’eft ainfi 
( comme nous l’avons dit ailleurs ) qu’un commis 
des fermes en Baffe-Bretagne, fit accroire à tous les 
beaux efprits de Paris, qu’il était une jolie femme, 
laquelle faifait très bien des vers.
Il faut avouer que ce fut la honte éternelle de 
l’efprit humain , que ce malheureux empreffement de 
plufieurs philofophes à bâtir un fyftême univerfel fur 
un fait particulier, qui n’était qu’une méprifg ridi-
! cule, indigne d’être relevée. On ne douta pas que la farine de mauvais blé formant des anguilles, celle 
de bon froment ne produisit des hommes. L’erreur 
accréditée jette quelquefois de fi profondes racines , 
que bien des gens la foutiennent encor, lorfqu’eile 
eft reconnue & tombée dans le mépris , comme quelr 
ques journaux hiftoriques répètent des Pulfes nou­
velles inférées dans les gazettes, lors même qu’elles 
ont été retraitées.
Un nouvel auteur d’une traduétion élégante 8s 
exacte de Lucrèce, enrichie de notes fitvantes , s’ef­
force , dans les notes du troifiéme livre , de com­
battre Lucrèce même à l’appui des malheureufes eXr 
périences de Nèedham, fi bien convaincues de fmf- 
feté par Mr. Spalanzani, & reiettées de quiconque a 
un peu étudié la nature. L’ancienne erreur , que la 
corruption eft mère de la génération , allait relfufci, 
ter : il n’y avait plus de germe : plufieurs perfonnes 
mandaient que , dans la ménagerie du palais de Bru­
xelles , un lapin avait fait des lapreaux à une poule.
: Ce que Lucrèce, avec toute l’antiquité , jugeait im- 
poffible, allait s’accomplir.
&  Qitejl.fur l ’Encycl. Tom. I, R
WT»
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E x omnibus rebus
Omnt gênas nafci pqfet, nil femme egeret.
E x  midis hommes, ex terrâ peffet eriri 
Sjuammiferum genus , Çf volucres} erumpere cttlo, 
Jb-menta £ÿ pecuies. . . .  ferre omnes omnia pojfent.
Le hazard incertain, de tout alors difpofe.
L'animal çft fans germe, &  l’effet eft fans calife. 
On verra les humains fortir dit fond des mers,
Les troupeaux bondîffans tomber dn haut des airs, 
Les paillons dans les bois naiflunt fur la verdure} 
Tout poura tout produire ; il n’eft plus de nature.
1 Lucrèce avait affurément raifon en ce point de 
phyiique, quelque ignorant qu’il fut d’ailleurs ; &  il | 
• eft démontré aujourd’hui aux yeux & à la raifon, J
Î’  qu’il n’eft ni de végétal, ni d’animal qui n’ait fon |germe. On le trouve dans l’œ uf d’une poule comme 1  
dans le gland d’un chêne. Une puiffance formatri­
ce , préfide à tous ces développemens , d’un bout de 
l’ univers à l’autre.
Il faut bien reconnaître des germes puifqu’on les 
voit & qu’on les féme , & que Te chêne eft en petit 
contenu dans le gland. On fait bien que ce n’eft: pas 
un chêne de foixante pieds de haut qui eft dans ce 
fruit ; mais c’eft un embrion qui croîtra par le feeours 
de la terre &  de l’eau, comme un enfant croît par 
une autre nourriture.
Nier l’exiftence de cet embrion parce qu’on ne 
conçoit pas comment il en contient d’autres à l’infi­
ni , c’eft nier l’exiftence de la matière parce qu’elle 
eft divifible à l’infini. Je ne le comprends pas, donc 
cela n’eft pas ? ce raifonnement ne peut être admis 
contre les chofes que nous voyons & que nous tou­
chons. U eft excellent contre des fuppofitions, mais 
non pas contre les faits.
-rfre
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Quelque fyftême qu’on fubftitue, il fera tout aulïï 
inconcevable, & il aura par-deifus celui des germes 
le malheur d’être fondé fur un principe qu’on ne 
connaît pas, à la place d’un principe palpable dont 
tout le monde eft témoin. Tous les fyftêmes fur la 
caufe de la génération, de la végétation , de la nu- 
trition, de la fenfibilité , de la penfee , font égale-, 
ment inexplicables.
Monades, qui étiez le miroir concentré de l’uni­
vers , harmonie préétablie entre l’horloge de l ’ame 
& l’horloge du corps, idées innées tantôt çondam- 
1 nées , tantôt adoptées par une Sorbonne , fenforium 
commune, qui n’êtes nulle part, détermination du 
moment où l’efprit vient animer la matière ; retour, 
nez au pays des chimères avec le targum, le talmud, 
: | la mishna , la cabale , la chiromancie, lçs élément de 
Defcartes , & les contes nouveaux.
, , ,
Sommes-nous a jamais condamnes a nous ignorer ? 
Oui. f Voyez Génération, )
Ue de peuples ont fubfifté longtems , & fubfif-
tent encor fans annales ! Il n’y en avait dans 
l’Amérique entière, c’eft-à-dire dans la moitié de 
notre globe , qu’au Mexique & au Pérou , encor n’é- 
taient-elles pas fort anciennes. Et des cordelettes 
nouées ne font pas des livres qui puiffent entrer 
dans de grands détails.
Les trois quarts de l’Afrique n’eurent jamais d’an­
nales : & encor aujourd’hui chez les nations les plus 
Pavantes, chez celles mêmes qui ont le plus ufé & 
abufé de l’art d’écrire , on peut compter toujours ,
A N N A L E S ,
1  du moins jufqu’à-préfent, quatre-vingt-dix-neuf par- . ►
i l .1 i. -w-niii» lfr ^ I g^ g g g T . - r ii....
■TJ.*»....... 
........... h.« nu - 
yW
j’r..
2 6 0 A S N U  U .
tiçs du genre-humain fur cent qui ne favent pas ce 
qui s’elï pafle chez elles au-delà de quatre géné­
rations , & qui à peine connaiflent le nom d’un bi- 
fayeul. Prefque tous les habitans des bourgs & des 
villages font dans ce cas ; très peu de familles ont 
des titres de leurs poffeffions. Lorfqu’il s’élève des 
procès fur les limites d’un champ ou d’un p ré , le 
juge décide fuivant le rapport des vieillards : le titre 
eft la poffeffion. Quelques grands événemens fe tranf- 
mettent des pères aux enfans ; $c s’altèrent entière­
ment en paffant de bouche en bouche ; ils n’ont 
point d’autres annales.
Voyez tous les villages de notre Europe fi policée, 
fi éclairée , fi remplie de bibliothèques immenfes, 
& qui femble gémir aujourd’hui fous l’amas énorme 
des livres. Deux hommes tout au plus par village, 
l’un portant l’autre, favent lire & écrire. La foçiété 
n’y perd rien. Tous les travaux s’exécutent, on bâ­
tit , on plante, on fém e, on recueille comme on 
faifajt dans les tems les plus reculés. Le laboureur 
n’a pas feulement le loifir de regretter qu’on ne lui 
ait pas appris à confirmer quelques heures de la jour­
née dans la leéture. Cela prouve que le genre-humain 
n’avait pas befoin dq monurnens hiftoriques pour cul­
tiver les arts véritablement néceffaires à la vie­
i l  ne faut pas s’étonner que tant de peuplades 
manquent d’annales, mais que trois ou quatre na­
tions en ayent confervées qui remontent à cinq mille 
an s, ou environ , après tant de révolutions qui ont 
bouleverfé la terre. Il ne refie pas une ligne des an-
f s )  On a dit que fi Stm- 
çbmiuton avait vécu du tems 
de Moife , ou après lu i , l’é­
vêque de Céfarée Eusèbe qui 
cite plufieurs de fes fragmens, 
aurait indubitablement cité 
ceux où il eût été fait men­
tion de Moife &  des prodiges 
épouvantables qui avaient 
étonné la nature. $anchonia~ 
ton n’aurait pas manqué d’en 
parler ; Eusibe aurait fait va­
loir fon témoignage 5 il au- : 
rait prouvé l ’exiftence de E
«
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ciennes annales égyptiennes , caldéennes, perfaneS, 
ni de celles des Latins & des Etrufques. Les feules 
annales un peu antiques , font les indiennes , les chi- 
noifes , les hébraïques. (V oyez Hijioire, )
Nous ne pouvons appeller annales des morceaux 
d’hiftoire Vagues , & découfus , fans aucune date, 
fans fu ite , fans liaifon, fans ordre ; ce font des 
énigmes propofées par l ’antiquité à la poftérité qui 
n’y entend rien.
Nous n'ofons affurer que Sunchouiaton qui vivait, 
dit-on, avant iê tems où l’on place Mo'ife, (a )  ait 
compofé des annales. Il aura probablement borné 
fes recherches à fa cofmogonie, comme fit depuis 
Hèjîode en Grèce. Nous ne propofons cette opinion 
que comme un doute , car nous n’écrivons que pour 
nous inftruire , & non pour enfeigner.
Mais ce qui mérite la plus grande attention, c’êft 
que Sancboniaton cite les livres de l’Egyptien Tbot ^  
qui vivait , d it - il ,  huit cent ans avant lui. O r , 
Sancboniaton écrivait probablement dans le fiécle où, 
l’on place l ’avanture de Jofejpb en Egypte.
Nous mettons communément l’époque de la pro­
motion du ju if  Jofepb au premier miniftère d’Egypte, 
à l’an 2500 de la création.
Si les livres de Tbot furent écrits huit cent ans 
auparavant, ils furent donc écrits l’an xçoo de la
Mo'ife par l’aveu autentique 
d’un favant contemporain , 
d’un homme qui écrivait dans 
un pays où les Juifs fe figna- 
laient tous les jours par des 
miracles. Eusèbe ne cite ja- 
i mais Sunïhoniaton fur les ac- 
j tions de Mo'ife. Donc San-
&
choniaton avait écrit aupara­
vant. On le préfume, mais 
avec la défiance que tout 
homme doit avoir de fon 
opinion , excepté quand il 
ofe afifurer que deux &  deux 
font quatre.
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‘Création. Leur daté était dofic de cent cinquante-fix 
ans avant le déluge. Ils auraient donc été gravés 
fur la pierre, & fe feraient confervés dans l ’inonda  ^
tion univerfelle.
Une autre difficulté , c’éft que Sanchoniaton ne 
parle point du déluge, & qu’on n’a jamais cité au­
cun auteur Egyptien qui en eût parlé. Mais ces dif­
ficultés s’evanouïffent devant la Génèfe infpirée par 
l’Efprit faint.
Nous ne prétendons point nous enfoncer ici dans 
le chaos, que* quatre-vingt auteurs ont voulu dé­
brouiller , en inventant ces chronologies différentes; 
nous nous en tenons toujours à l’ancien Teftatnent. 
Nous demandons feulement, fi du tems de Tbot on 
écrivait en hiéroglyphes ou en caractères alphabéti­
ques ?
Si on avait déjà quitté la pierre & la brique pour 
du vélin ou quelque autre matière ?
Si Tbot écrivit des annales, ou feulement une cof- 
mogonie ?
S'il y  avait déjà quelques pyramides bâties du tems 
de Tbot ?
Si la baffe Egypte était déjà habitée i
SI on avait pratiqué des canaux pour récevoir lés 
eaux du Nil ?
Si les Caldéens avaient déjà ehfeigné les arts aux 
Égyptiens, & fi les Caldéens les avaient requs des 
bracmanés 1
Il y  a dés gens qui ont réfolu toutes ces qüef- 
tîons. Sur quoi un homme d’efprit & de bon féns
I
»tç{£$*“ s
I A
difait un jour d’un grave docteur, Il faut que cet 
homme - là fait un gran4 ignorant, car i l  répond à  
tout ce qu’on lui demande.
A N N A T E S.
A  Cet article du Dictionnaire encyclopédique ,  fa- 
vamment traité , comme le font tous les objets 
de jurifprudence dans ce grand & important ouvra­
ge , on peut ajouter que l ’époque de l ’établilTement 
des annates étant incertaine , c’eft une preuve que 
l ’exaction des annates n’eft qu’une ufurpation, une 
coutume torfionnaire. Tout ce qui n’eft pas fondé 
fur une loi autentique eft un abus. Tout abus doit 
: être réformé , à moins que la réforme ne foit plus
, dangereufe que l’abus même. L ’ufurpation commence 
par fe mettre peu-à-peu en poffeffion : l’équité, l’ in­
térêt public jettent des cris , & réclament. La poli­
tique v ie n t, qui ajufte comme elle peut l’ufurpation 
avec 1 équité. Et l’abus refte.
A l’exemple des papes, dans plufieurs diocèfes, 
les évêques, les chapitres , &  les archidiacres éta­
blirent des annates fur les cures. Cette exaction fe 
nomme droit de déport en Normandie. La politique 
n’ayant aucun intérêt à maintenir ce pillage, il fut 
aboli en plufieurs endroits ; il fubfifte en d’autres, 
tant le culte de l’argent eft le premier culte.
En 1409 , au concile de P ife , le pape Alexandre V  
renonça expreflement aux annates ; Charles V II  les 
condamna par un édit du mois d’Avril 1418 ; le con­
cile de Bâle les déclara fimoniaques ; & la pragma­
tique fanétion les abolit de nouveau.
François I ,  fuîvant un traité particulier qu'il avait 
fait avec Léon X , qui ne fut point inféré dans le
R iiij _
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'concordat, permit au pape de lever ce tributj qui
lui produifit chaque ..année fous le règne de ce prin­
ce , cent mille écus de ce tem s-là, fuivant le calcul 
qu’en fit alors Jacques Capelle avocat-général au par­
lement de Paris,
Les parleniens, les univerfités , le clergé, îa na­
tion entière réclamaient contre cette exaétion ; & 
Henri I I ,  cédant enfin aux cris de fon peuple, re- 
nouvella la loi de Charles V II  par un édit du ? Sep­
tembre ISÇI.
La défenfe de payer l’annate fut encor réitérée 
par Charles I X  aux états d’Orléans en i<;6o: „  Par 
„  avis de notre confeV , ê f  fuivant les décrets des faints 
•„ conciles ; anciennes ordonnances de nos prèdécejj'eurs 
„ r o is ,  &  arrêts dè m s cours de par’entent s or don- ; 
„  lions aue tons tranfport d’or ?ç? £  argent hors de , 1 
,, notre royaume , payement de deniers, fous cou- ,. 
„  leur «’arinates , vacquant autrement, cejferont, , 
,, à peine de quadruple contre les contrevenons.
Cette loi promulguée dans Paffemblée générale dé 
la nation, femblait devoir être irrévocable. Mais deux 
ans après, le même prince fubiugué par la cour de 
Borne alors puiffante, rétablit ce que la natioh en­
tière & lui - même avaient abrogé.
•Henri I V  qui ne craignait aucun danger , mais qüi 
craignait Borne, confirma les annates par un édit 
du 2 3  janvier 1^96.
■ ÿrois célèbres jurifconfultes •, Dumoulin -, Lannoy 
•& Duaren, ont fortement écrit contre les annates, 
qu’ils appellent une véritable Jimonic. Si à défaut de 
les payer , le pape refufe des bulles , Duaren con- 
feille à l’églife gallicane , d’imiter celle d’Efpagne,
< qui , dans le douzième concile de T o lèd e, chargea j ■ 
Jk l’archevêque de cette v ille , de donner, fur le refus g»
s......
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du pape, des provifions aux prélats nommés par le 
roi.
C’eft une maxime des plus certaines du droit 
français , confacrée par l’article 14 de nos libertés , {a) 
que l’évêque de Rome n’a aucun droit fur le tem­
porel des bénéfices, &  qu’il ne jouît des annates 
que par la permiffion du roi : mais cette permiQion 
ne doit-elle pas avoir un terme ? à quoi nous fervent 
nos lumières fi nous confervons toujours nos abus ?
Le calcul des fommes qu’on a payées -, &  que l’on 
paye encor au pape, eft effrayant. Le procureur- 
général Jean de Saint Romain a remarqué que du 
tems de Pie I I , vingt-deux évêchés ayant vacqué 
en France pendant trois années , il falut porter à 
Rome cent vingt mille écus ; que foixante & une 
abbayes ayant auili vacqué , on avait payé pareille 
fomme à la cour de Rome ; que vers le même tems 
on avait encor payé à cette cou r, pour les provi­
fions des prieurés , doyennés , & des autres digni­
tés fans croffe , cent mille écus ; que pour chaque 
cure il y avait eu au moins une grâce expectative 
qui était vendue vingt-cinq écus ; outre une infinité 
de difpenfes dont le calcul montait à deux millions 
d’écus. Le procureur-général de Saint Romain vivait 
du tems de Louis X I.  Jugez à combien ces fom­
mes monteraient aujourd’hui. Jugez combien les au­
tres états ont donné. Jugez fi la république Ro­
maine , au tems de Lucullus , a plus tiré d’or & d’ar­
gent des nations vaincues par fon épée, que les pa­
pes , les pères de ces mêmes nations , n’en ont tiré 
par leur plume.
Suppofons que le procureur-général Saint Romain 
fe foit trompé de m oitié, ce qui eft bien difficile,
( a )  Voyez Libertés, mot très impropre pour fignifier des 
droits naturels &  imprefcriptibles.
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ne refte-t-il pas encor une fomme alfez confidérable 
pour qu’on foit en droit de compter avec la cham­
bre apoftolique , & de lui demander une reftitution, 
attendu que tant d’argent n’a rien d’apollolique ?
E phénomène étonnant, mais pas plus étonnant
que les autres , ce corps folide & lumineux qui 
entoure la planète de Saturne , qui l’éclaire & qui 
en eft éclairé , foit par la faible réflexion des rayons fo- 
laires , foit par quelque caufe inconnue , était autre­
fois une mer , à ce que prétend un rêveur qui fe 
difait philofophe. Cette mer , félon lu i , s’eft endur­
cie ; elle eft devenue terre ou rocher ; elle gravitait 
jadis vers deux centres , & ne gravite plus aujour­
d’hui que vers un feul. B
fl
Comme vous y a llez, mon rêveur ! comme vous > 
métamorphofez l ’eau en rocher ! Ovide n’était rien 
auprès de vous. Quel merveilleux pouvoir vous avez 
fur la nature ! cette imagination ne dément pas vos 
autres idees. O démangeaifon de dire des choies nou­
velles! ô fureur des fyftêmes ! ô folies de l’efprit hu­
main ! ft on a parlé dans le grand dictionnaire en­
cyclopédique de cette rêverie , c’eft fans doute pour 
en faire fendr l’énorme ridicule ; fans quoi les autres 
nations feraient en droit de dire, Voilà l’ufage que 
font les Français des découvertes des autres peuples. 
Huygbem découvrît l ’anneau de Saturne , il en calcula 
les apparences. Hook & Flamftead les ont calculées 
comme lui. Un Français a découvert que ce corps 
folide avait été un océan circulaire, & ce Français 
n’eft pas Cyrano de Bergerac.
A N N E A U  D E  S A T U R N E .
• id d i -
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S e c t i o n p r e m i e r  s.
A Vez-vous quelquefois vu dans un village Pierre Aoudri & fa femme PeroneUe, vouloir précé­
der leurs volfins à la procellion ? Nos grands-pères, 
difent- ils , formaient les cloches avant que ceux qui 
nous cojidoyent aujourd’hui fujjent feulement proprié­
taires d'une étable.
La vanité de Pierre Aoudri, de fa femme & de 
fes voifîns, n’en fait pas davantage. Les efprits s’é­
chauffent. La querelle eft importante ; il s’agit de 
l ’honneur. Il faut des preuves. Un favant qui chante 
au lutrin , découvre un vieux pot de fer rouillé , 
marqué d’un A  , première lettre du nom du chau­
dronnier qui fit ce pot. Pierre Aoudri fe perfuade 
que c’était un cafque de fes ancêtres. Ainfi Céfar 
defcendait d’un héros & de la déeffe Vénus. Telle 
eft l ’hiftoire des nations ; telle eft à peu de chofeprès 
la connaiffance de la première antiquité.
Les favans d’Arménie démontrent, que le paradis 
terreftre était chez eux. De profonds Suédois dé­
montrent qu’il était vers le lac Vener , qui en eft 
vifiblement un refte. Des Efpagnols démontrent auffi 
qu’il était en Caftille ; tandis que les Japonois , les 
Chinois , les Tartares , les Indiens, les Africains, les 
Américains , font affez malheureux pour ne favoir 
pas feulement qu’il y eut jadis un paradis terreftre 
à la fource du Phifon , du Gehon , du Tigre & de 
l ’Euphrate , ou bien à la fource du Guadalquivir , de 
la Guadîana , du Duero & de l’Ebre ; car de Phifon 
on fait aifément Phætis ; & de Phatis on fait le Bæ- 
tis , qui eft le Guadalquivir. Le Gehon eft vifible- 
ment la Guadîana , qui commence par un G. V E bre ,
"W SES ?r§
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qui eft en Catalogne, eft inconteftablément l’Euphra­
te , dont un E  eft la lettre initiale.
Mais un EcofTais furvient, qui démontre à fon tour, 
que le jardin d’Eden était à Edimbourg , qui en a 
retenu le nom ; & il eft à croire que dans quelques 
fiécles cette opinion fera fortune*
Totit le globe a été brûlé autrefois, dit un hom­
me verfé dans l ’hiftoire ancienne & moderne ; car 
j ’ai lu dans un journal, qu’on a trouvé en Allema­
gne des charbons tout noirs , à cent pieds de pro­
fondeur , entre des montagnes couvertes de bois. Et 
on foupconne même qu’il y avait des charbonniers 
en cèt endroit.
L’avanture d e . Phaeton fait affez voir que tout a ; 
bouilli jufqu’au Fond de la mer. Le foufre du mont | 
Véfuve prouve invinciblement que les bords du Rhin, | 
du Danube, du Gange, du Nil & du grand fleuvè ' 
Jaune , ne font que du foufre, du nitre &  de l’huile 
de gaïac , qui n’attendent que le moment de l’explo- 
lion , pour réduire la terre en cendres , comme elle 
l’a déjà été. Le fable fur lequel nous marchons eft 
une preuve évidente que l’univers a été vitrifié, & 
que notre globe n’eft réellement qu’une boule de 
verre ainfi que nos idées.
Mais fi le feu a changé notre globe , l ’eau a pro­
duit de plus belles révolutions. Car vous voyez 
bien que la mer , dont les marées montent jufqu’à 
huit pieds dans nos climats , (a )  a produit les mon­
tagnes qui ont feize à dix-fept mille pieds de hau­
teur. Cela èft fi vra i, que des favans qui n’ont ja- 
tnais été en Suiffe, y ont trouve'’ un gros vaiffeau
( a  J Voyez les articles Mer &  Montagne.
( b )  Voyez Télkmed &  tous les fyftémes forgés fur cette 
belle découverte.
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avec tous fes agrêts pétrifiés fur le mont St. Go- 
d art, ( b )  ou au fond d’un précipice, on ne fait pas 
bien où ; mais il eft certain qu’il était là. Donc ori­
ginairement les hommes, étaient poiifons , qmd erat 
demonftrandum.
Pour defcendre à une antiquité moins antique, 
parlons des tems où la plupart des nations barba­
res quittèrent leurs pays pour en aller chercher d’au­
tres ,qui ne valaient guères mieux. Il eft vrai, s’M 
eft quelque chofe de vrai dans l’hiftoire ancienne, 
qu’il y eut des brigands Gaulois qui allèrent piller 
Rome du tems de Camille. D’autres brigands des 
Gaules avaient palfé, dit-on, par l’Illyrie, pour aller 
louer leurs fervices de meurtriers à d’.mtres meur­
triers vers la Thrace ; ils échangèrent leur fang con­
tre du pain , & s’établirent enfuite en Galatie. Mais 
quels étaient ces Gaulois ? était - ce des R endions, 
& des Angevins ? Ce furent fans doute des Gaulois 
que les Romains appellaient Cijdlpim , &  que nous 
nommons Tranfalpins , des montagnards affamés , 
voifins des Alpes & de l’Apennin. Les Gaulois de 
la Seine & de la Marne ne favaient pas alors fi 
Rome exiftait ; & ne pouvaient s’avifer de paffer le 
mont Cenis, comme fit depuis Asmibat, pour aller 
voler les garderob.es des fenateurs Romains , qui 
avaient alors pour tous meubles une robe d’un mau­
vais drap g ris, ornée d’une bande couleur de fang 
de bœuf ; deux petits pommeaux d’yvoire, ou plutôt 
d’os de chiqn , aux bras d’une chaife de bois ; & 
dans leurs cuifines un morceau de lard rance.
Les Gaulois, qui mouraient de faim , ne trouvant 
pas de quoi manger à Rome , s’en allèrent donc 
chercher fortune plus loin , ainfi que les Romains 
eu ufèrent depuis, quand ils ravagèrent tant de pays 
l’un après l’autre ; ainfi que firent enfuite les peuples 
du N ord, quand ils détruifirent l’empire Romain.
Et par qui encore eft-on très faiblement inftruft
IS!
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de ces émigrations ? C’eft par quelques lignes que 
les Romains ont écrite; au hazard ; car pour les Cel­
tes , Velches, ou Gaulois, ces hommes qu’on veut 
faire pajTer pour éloquens, ne favaient alors eux & 
leurs bardes ( c )  ni’ lire , ni écrire.
1
Mais inférer de là que les Gaulois ou C eltes, con­
quis depuis par quelques légions de CèJ'ar, &  enfuite 
par une horde de Goths , & puis par une horde de 
Bourguignons, & enfin par une horde de Sicambres 
fous un Clodivic, avaient auparavant fubjugué la terre 
entière, & donné leurs noms & leurs loix à l’Afie, 
cela me parait bien fort ; la chofe n’eft pas mathéma­
tiquement impoffible ; & fi elle eft démontrée , je me 
rends : il ferait fort incivil de refufer aux Velches 
ce qu’on accorde aux Tartares.
S e c t i o n  s e c o n d e .
De T antiquité des ufages.
Qui étaient les plus fous & les plus anciennement 
fous, de nous ou des Egyptiens, ou des Syriens , ou 
des autres peuples ? Que lignifiait notre gui de chêne? 
qui le premier a confacré un chat ? c’eft apparemment 
celui qui était le plus incommodé des fouris. Quelle 
nation a danfé la première, fous des rameaux d’ar­
bres , à l ’honneur des Dieux ? Qui la première a fait 
des proceffions & mis des fous avec des grelots à la 
tête de ces procédions ? Qui promena un Priape par 
les rues , & en plaça aux portes en guife de mar­
teaux ? Quel Arabe imagina de pendre le caleçon de 
fa femme à la fenêtre , le lendemain de fes noces ?
Toutes les nations ont danfé autrefois à la nou­
velle lune : s’étaient - elles donné le mot ? Non , pas
( c ) Bardes, banli, recitantes carmina hardi} c’étaient les 
poètes , les philofophes des Velches.
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plus que pour fe réjouir à la naiffançe de fon fils, 
& de pleurer, ou faire femblant de pleurer à la mort 
de fon père. Chaque homme eft fort aife de revoir 
la lune après l’avoir perdue pendant quelques nuits. 
Il eft cent ufages qui font fi naturels à tous les hom­
mes , qu’on ne peut dire que ce font les Bafques qui 
les ont enfeignés aux Phrygiens, ni les Phrygiens aux 
Bafques.
On s’eft fervï de l ’eau & du feu dans les tem­
ples ; cette coutume s’introduit d’elle-méme. Un prê­
tre ne veut pas toujours avoir les mains laies. 11 faut 
du feu pour cuire les viandes immolées , & pour brûler 
quelques brins de bois réfineux, quelques aromates 
qui combattent l’odeur de la boucherie facerdotale.
Mais les cérémonies myftérieufes dont il eft fi dif- 
|L ficile d’avoir l’intelligence, les ufages que la nature 
è; n’enfeigne point , en quel lieu , quand , où , pour- 
j ] quoi les a-t-on inventés ? qui les a communiqués aux
: autres peuples ? 11 n’eft pas vraifemblable qu’il foit
tombé en même tems dans la tête d’un Arabe & d’un 
: Egyptien, de couper à fon fils un bout de prépuce;
ni qu’un Chinois & un Perfan , ayent imaginé à la 
fois de châtrer des petits garçons.
Deux pères n’auront pas eu en même tem s, dans 
différentes contrées , l’idée d’égorger leur fils pour 
plaire à D ie u . Il faut certainement que des nations 
ayent communiqué à d’autres leurs folies férieufes 
ou ridicules, ou barbares.
C’eft dans cette antiquité qu’on aime à fouiller,
] pour découvrir , fi on peu t, le premier infenfé & le 
premier fcélérat qui ont perverti le genre-humain.
Mais comment favoir fi Jèhtid en Phénicie , fut 
J l’inventeur des facrifices de fang humain en immo- 
jjj lant fon fils ?
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Comment s’affûter que Lycaon mangea le premier 
de la chair humaine, quand on ne fait pas qui s’a- 
vifa le premier de manger des poules ?
On recherche l’origine des anciennes fêtes. La 
plus antique & la plus belle eft celle des empereurs 
de la Chine , qui labourent & qui fément avec les 
premiers mandarins. (Voyez Agriculture. La fécondé 
eft celle des Thefmophories d’Athènes. Célébrer à la 
fois l’agriculture & la juftice ; montrer aux hommes 
combien l’une & l’autre font néceffdres ; joindre le 
frein des loix à l’art qui eft la fource de toutes les 
richeffes, rien n’eft plus fage, plus pieux & plus utile.
Il y a de vieilles fêtes allégoriques qu’on retrouve 
partout , comme celles du renouvellement des fai- 
fons. Il n’eft pas néceffaire qu’une nation foit venue ;
de loin enfeigner à une autre , qu’on peut donner j
des marques de joie & d’amitié à les voifins le jour P
de l’an. Cette coutume était celle de tous les peu- |
pies. Les fatur-nales des Romains font plus connues ■
que celles des Allobroges & des Biéles , parce qu’il 
nous eft relié beaucoup d’écrits & de monumens ro- 
mains ; & que nous n’en avons aucun des autres peu­
ples de l’Europe occidentale.
La fête de Saturne était celle du tems ; il avait 
quatre ailes : le tems va vite. Ses deux vilages figu­
raient évidemment l ’année finie & l’année commen­
cée. Les Grecs difaient, qu’ il avait dévoré fonpère, 
& qu’il dévorait fes enfans ; il n’v a point d’allégo­
rie plus fenfible ; le tems dévore le paffé & le pré- 
fen t, & dévorera l’avenir.
Pourquoi chercher de vaines & trilles explications 
d’une fête fi universelle, fi gaie , & fi connue ! A bien 
examiner l’antiquité , je ne vois pas une fête annuelle 
trille ; ou du moins, fi elles commencent par des la­
mentations , elles finiffent par danfer, rire & boire.
Si
7
*^
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Si on pleure A doni, ou Adonai, que nous nommons 
Adonis, il reffufcite bientôt, & on fe réjouît. Il en 
eft de même aux fêtes d’I/is , d'O fr is  & d’Horûs. 
Les Grecs en font autant pour Cérès &  pour Profer- 
pine. On célébrait avec gayeté la mort du ferpent 
Python. Jour de fête & jour de joie était la même 
chofe. Cette joie n’était que trop emportée aux fê­
tes de Bacchus.
Je ne vois pas une feule commémoration générale 
d’un événement malheureux. Les inftituteurs des fê­
tes n’auraient pas eu le fens commun, s’ils avaient 
établi dans Athènes la célébration de la bataille per­
due à Cheronée ; &  à Rome , celle de la bataille de 
Cannes.
: On perpétuait le fouvenir de ce qui pouvait en-
, courager les' hommes , & non de ce qui pouvait leur 
infpirer la lâcheté du defefpoir. Cela eft ft v r a i, 
qu’on imaginait des fables, pour avoir le plaifir d’inf- 
tituer des fêtes. Cafior & Pollux n’avaient pas com­
battu pour les Romains auprès du lac Regile ; mais 
des prêtres le difaient au bout de trois ou quatre cent 
ans, & tout le peuple danfait. Hercule n’avait point 
délivré la Grèce d’une hydre à fept têtes , mais on 
chantait Hercule & fon hydre.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Fêtes inJUtuèes fu r des chimères.
Je ne fais s’il y eut dans toute l’antiquité une 
feule fête fondée fur un fait avéré. On a remarqué 
ailleurs à quel point font ridicules les fcholiaftes qui 
vous difent magiftralement, Voilà une ancienne hym­
ne à l’honneur d’Apollon qui vifita Claros ; donc 
Apollon eft venu à Claros. On a bâti une chapelle 
j à Perfèe , donc il a délivré Andromède. Pauvres gens! 
A: dites plutôt, donc il n’y a point eu à’Andromède, 
fcy J PEnçyçl. Tom. I. S
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Eh ! que deviendra donc la favante antiquité qui 
a précédé les olympiades ? Elle deviendra ce qu’elle 
eft , un tems inconnu , un tems perdu , un tems d’al­
légories & de menfonges , un tems méprifé par les 
fages , & profondément difcuté par les fots qui fe 
plaifent à. nager dans le vide comme les atonies d'B- 
picure.
11 y avait partout des jours de pénitence , des 
jours d’expiation dans les temples. Mais ces jours 
ne s’appellèrent jamais d’un mot qui répondit à ce­
lui de fêtes. Toute fête était confacrée au divertif- 
Fement ; & cela eft fi v ra i, que les prêtres Egyptiens 
jeûnaient la veille pour manger mieux le lendemain. 
Coutume que nos moines ont confervée. Il y eut 
fans doute des cérémonies lugubres ; on ne danfait 
pas le branle des Grecs en enterrant, ou en portant 
au bûcher fon fils & Fa fille ; c’était une cérémonie 
publique, mais certainement ce n’était pas une Fête.
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
De T antiquité des fêtes qu’on prétend avoir toutes 
été lugubres.
Des gens ingénieux & profonds , des creufeurs 
d’antiquités , qui fauraient comment la terre était 
faite il y  a cent mille ans , fi le génie pouvait le fa- 
voir , ont prétendu que les hommes réduits à un très 
petit nombre dans notre continent & dans l ’autre, 
encor effrayés des révolutions innombrables que ce 
trifte globe avait effuyées, perpétuèrent le fouvenir 
de leurs malheurs par des commémorations funeftes 
& lugubres. Toute fête, difent-iis , fu t un jour d’hor- 
rettr, injiituè pour faire fouvenir les hommes que leurs 
pères avaient été détruits par les ' feux échappés des 
volcans, par des rochers tombés des montagnes, par 
l ’irruption des mers, par les dents fë? les griffes des 
bêtes fm vages, par la fam ine, la pejle 8? les guerres.
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Nous ne fommes donc pas faits comme les hom­
mes l’étaient alors. On ne s’eft jamais tant réjoui à 
Londres qu’après la pelle & l ’incendie de la ville 
entière fous Charles IL  Nous finies des chanfons 
lorfque les malfacres de la St. Barthelemi duraient 
encore. On a confervé des pafquinades faites le len­
demain de l’affaffinat de Coligni ; on imprima dans Pa­
ris , PaJJîo domini nojiri GaJ'pardi Colignii J'ecundum 
Bartholomaum.
Il elt arrivé mille fo is , que le fultan qui règne à 
Conftantinople, a fait danfer fes châtrés & les oda- 
liques dans des l'allons teints du fang de fes frères 
& de fes vifirs.
Que fait-on dans Paris le jour qu’on apprend la 
perte d’une bataille & la mort de cent braves offi­
ciers ? on court à l ’opéra & à la comédie.
Que faifait-on quand la maréchale à’Ancre était 
immolée dans la Grève à la barbarie de fes perfé- 
cuteurs , quand le maréchal de Marillac était traîne 
au fupplice dans une charrette en vertu d’un papier, 
figné par des valets en robe dans l’antichambre du 
cardinal de Richelieu; quand un lieutenant-général 
des armées , un étranger qui avait verfé fon fang 
pour l’état , condamné par les cris de fes ennemis 
acharnés , allait fur l’échaffaut dans un tombereau 
d’ordures avec un bâillon à la bouche ; quand un 
jeune homme de dix-neuf ans , plein de candeur, 
de courage & de modeftie , mais très imprudent, était 
conduit aux plus affreux des fupplices ? On chantait 
des vaudevilles.
T el eft l’homme, ou du moinsITiomme des bords 
de la Seine. Tel il fut dans tous les tem s, par la 
feule -raifon que les lapins ont toujours eu du poil, 
& les alouettes des plumes.
S ij
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S e c t i o n  c i n q u i è m e .
D è> /’origine des arts.
Quoi ! nous voudrions favoir quelle était précifé- 
ment la théologie de T bot, de Zerduft , de Sançba- 
niaton, des premiers bracmanes : & nous ignorons 
qui a inventé la navette ! le premier tiflerand, le pre­
mier maqon, le premier forgeron , ont été fans doute 
des grands génies ; mais on n’en a tenu aucun compte. 
Pourquoi ? c’eft qu’aucun d’eux n’inventa un art? per­
fectionné. Celui qui creufa un chêne pour traverfer 
un fleuve, ne fit point de galères : ceux qui arran­
gèrent des pierres brutes avec des traverfes de bois, 
n’imaginèrent point les pyramides : tout fç fait par 
degrés, & la gloire n’çft à perfonne.
Tout fe fit à tâtons jufqu’à ce que des philofo- ' \ 
phes , à l’aide de la géométrie, apprirent aux hom- ‘ 
mes à procéder avec jufteffe & fûreté.
Il falut que Pytbagore, au retour de fes voyages, 
montrât aux ouvriers la manière de faire une équerre, 
qui fût parfaitement jufte, ( d )  Il prit trois règles, 
une dé trois pieds, une de quatre, une de cinq, & 
il en fit un triangle rectangle. De plus, il fe trou­
vait que le côté $ fourniffiait un quarré qui était 
jufte le double des quarrés produits par les côtés 4 
& 3 ; méthode importante pour tous les ouvrages 
réguliers, (e )  C’eft ce fameux théorème qu’il avait 
rapporté de l’In de, &  que nous avons dit ailleurs 
avoir été connu longtems auparavant à la Chine , 
fuivant le rapport de l’empereur Cam-hi. U y  avait 
longtems qu’avant Platon les Grecs avaient fu dou­
bler le quarré par cette feule figure géométrique.
f i)  Voyez Pïtruve. Liv.IX. t prit des meurs des nations. 
(_e) Hijloire générale de l'ef- | Tom. I.
i , Ârchyias & Eratojlhènes inventèrent une méthode i 
■ ; pour doubler un cube , ce qui était impraticable à ; î  
la géométrie ordinaire, & ce qui aurait honore Ar- 
' chimède. ^
Cet Archimède trouva la manière de fupputer aü 
jufte combien on avait mêlé d’alliage à de l’or ; & 
on travaillait en or depuis des ficelés avant qu’on 
pût découvrir la fraude des ouvriers. La friponnerie 
exifta longtems avant les mathématiques. Les pyra­
mides conftruites d’equerre , & correfpondant juite 
aux quatre points cardinaux , font vaij allez que la 
géométrie était connue en Egypte de tems immémo­
rial ; & cependant il eft prouvé que l’Egypte était un 
pays tout nouveau.
Sans la philosophie, nous ne ferions guères au- 
defliis des animaux qui fe creufent des habitations, 
qui en élèvent, qui s’y préparent leur nourriture, 
qui prennent foin de leurs petits dans leurs demeu­
res , & qui ont par defliis nous le bonheur de naître 
vêtus.
S üj
......... 111 i i i i n i  i" i ■  ............................. - i i
. »^V f;
278 A n t  1 Q.ü 1 i l .  S e B . V .
Viîruve qui avait voyagé en Gaule & en Efpagne, 
dit qu’encor de fon tems les maifons étaient bâties 
d’une efpèce de torchis, couvertes de chaume ou 
de bardau de chêne ; & que les peuples n’avaient 
pas l’ufage des tuiles. Quel était le tems de Vitruve? 
Celui d'Augufie. Les arts avaient pénétré à peine 
chez les Efpagnols qui avaient des mines d’or & d’ar­
gent , &  chez les Gaulois qui avaient combattu dix 
ans contre Céfar.
Le même Vitruve nous apprend que dans l’opu­
lente & ingénieufe M arfeille, qui commerqait avec 
tant de nations , les toits n’étaient que de terre 
graffe pétrie avec de la paille.
Il nous inftruit que les Phrygiens fe creufaîent 
des habitations dans la terre. Ils fichaient des per- ;
ches autour de la foffe, & les affemblaient en poin- i
tes ; puis ils élevaient de la terre tout autour. Les Hu- ; 
rons & les Algonquins font mieux logés. Cela ne donne l 
pas une grande idée de cette Troye bâtie par les J 
D ieux, & du magnifique palais de Priant.
Apfuret àentus intus, atque atria longa fatefeunt. 
Apparent Friami çff veterum penetralia regum.
Mais auffi le peuple n’efl: pas logé comme les rois : 
on voit des huttes près du Vatican & de Verfailles.
De plus, l’induftrie tombe &  fe relève chez les 
peuples par mille révolutions,
Et campas ubi Troju fuit.
Nous avons nos arts ; l’antiquité eut les fiens. Nous 
ne Durions faire aujourd’hui une trirème ; mais nous 
conftruifons des vaiffeaux de cent pièces de canon.
Nous ne pouvons élever des obélifques de cent 
pieds de li3 ut d’une feule pièce ; mais nos méridien- l 
nés font plus juftes. C
i f f
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Le biffus nous eft inconnu ; les étoffés dé Lyon va­
lent bien le biffus.
Le capitole était admirable ; l’églife de St. Pierre 
eft beaucoup plus grande & plus belle.
Le louvre eft un chef-d!œuvre en comparaifort dû 
palais de Perfépolis , dont la fituation & les ruines 
n’attsftent qu’un vafte monument d’une riche bar­
barie.
La mufique de Rameau vaut probablement celle 
de Timothée ; & il n’eft point de tableau préfênté 
dans Paris au fallon d’Apollon , qui ne l’emporte fur 
les peintures, qu’on a déterrées dans Hereukneum. 
( Voyez Anciens & Modernes. )
A N T I Ï R I  M I T  A I R E S.
C E font des hérétiques qui pouraient ne pas paffer pour chrétiens. Cependant ils reconnaiffent JESUS 
comme fauveur & médiateur ; mais ils ofent foutenir 
que rien n’eft plus contraire à la droite raifon, que ce 
qu’on enfeigne parmi les chrétiens touchant la tr ia i  té  
des perfonnes dans une feulé effence divine, dont la 
fécondé eft engendrée par la première, & la troifiéme 
procède des deux autres.
If
Que cette doftrine inintelligible ne‘ fe' trouve dans 
aucun endroit de l ’Ecriture,
Qu’on ne peut produire aucun paffage qui l ’auto- 
rife , & auquel on ne puiffe, fans s’écarter en aucune 
faqon de l’efprit du texte , donner un feris plus clair, 
; plus naturel, plus conforma aux notions communes 
a & aux vérités primitives & immuables  ^
fy  S iiij
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Quëfoutenir, comme font leurs adverfaires , qu’ i^  
ÿ a plufieurs perfonnes diftinctes dans l’effence divine » 
& que ce n eft pas l 'Eternel qui eft le feu! vrai D ieu  > 
mais qu’il y faut joindre, le fils & le St. Efprit, c’eft 
introduire dans l’églife de J e s u s - C h r i s t , l ’er­
reur la plus groflière & la plus dangereufe ; puifque 
c’eft favorifer ouvertement le polythéifme.
Qu’il implique contradi&ion de dire qu’il n’y  a 
qu’un Dieu  & que néanmoins il y a trois perfonnes , 
chacune defquelles eft véritablement D ie u .
Que cette diftinétion , un en effence & trois en 
perfonnes, n’a jamais été dans l’Ecriture.
Qu’elle eft manifeftement fauffe, puifqu’il eft cer­
tain qu’il n’y a pas moins à ’ejfences que de perfonnes , 
& de perfonnes que d’ejj'ences.
Que les trois perfonnes dé la tr in ïtè  font ou trois 
fubftances differentes, ou des accider s de l’effence 
divine, ou cette effence même fans diftinétion.
Que dans le premier cas on fait trois Dieux.
Que dans le fécond on fait D ieu  compofé d’acci- 
dens, on adore des accidens, & on métamorphofe 
des accidens en dés perfonnes.
Que dans le troifiéme, c’eft inutilement & fans fon­
dement qu’on divife un fujet indivifible & qu’on diftin- 
gue en trois ce qui n’eft point diftingué en foi.
Que fi on dit que les trois perfonnalités ne font ni des 
fubftances differentes dans l’effence divine , ni des 
accidens de cette effence, on aura de la peine à fe per- 
fuader qu’eilés foîent quelque chofe.
. Q u’il né faut pas croirè que lés ir in ka ires  les plus 
rigides & les plus décidés, ayent eux-mêmes quel-
ï-S&Üft
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que idée clairée de la manière dont les trois hypojiafes 
fubfiftent en Dieu  , fans divifer fa fubftance & par 
conféquent fans la multiplier.
Que Saint Augujlin lui - même , après avoir avancé 
fur ce fujet mille raifonnemens aufiï faux que téné­
breux , a ete forcé d’avouer qu’on ne pouvait rien 
dire fur cela d’intelligible.
Ils rapportent enfuite le partage de ce père qui en 
effet eft très fingulier. „  Quand on demande, d it-il, 
„  ce que c’eft que les trois , le langage des hommes 
j « fe trouve court , & i ’on manque de termes pour 
„  les exprimer : on a pourtant dit trois personnes, 
„  non pas pour dire quelque chofe ; mais parce qu’il 
jj faut parler & ne pas demeurer muet. ” Diélum 
i eft très perfonnœ , non ut aliquid diceretur ,fed  ne ta- 
ceretur , de trinit. Luc. V. C h a p . IX.
fi ..
J Que les théologiens modernes n’ont pas mieux 
■ éclairci cette matière.
Que quand on leur demande ce qu’ils entendent 
par ce mot de perfonne , ils ne l’expliquent qu’en 
i cjifant que c’eft une certaine diftindion incompré- 
henfiblc , qui fait que l’on diftingue dans une nature 
I unique en nombre , un père, un fils & un St. Efprit.
Que l’explication qu’ils donnent des termes Xengen­
drer & de procéder n’eft pas plus fatisfaifantc ; puif- 
qu’elle fe réduit à dire que ces termes marquent cer­
taines relations incompréhenfibles qui font entre les 
trois perfonnes de la trinité.
Que l’on peut recueillir delà que l’état de la quef- 
tion entre les orthodoxes & eux , confifte à favoir ,
[ s’il y a en D ieu  trois diflindions dont on n’a aucune 
i j idée, "& entre lefquelles il y a certaines relations \ 
j j dont on n’a point d’idées non plus. ' “
... . ' 1 ^
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De tout cela ils concluent qu’il ferait plus fage de 
s’en tenir à l’autorité des apôtres qui n’ont jamais 
parlé de la trinitè, & de bannir à jamais de la reli­
gion tous les termes qui ne font pas dans l’Ecriture, 
comme ceux de trinitè , de -perforine , d’effence , d’by- 
poJLife , d’union bypojiatique & perfonnelle , £  incarna­
tion , de génération , de proceJJIon , & tant d’autres 
femblables qui étant absolument vuides de fen s, 
puifqu’ils n’ont dans la nature aucun être réel repré­
sentatif, ne peuvent exciter dans l ’entendement que 
des notions faulfes , vagues , obfcures & incomplettes.
( Tiré en grande partie de T article Unitaires de
lEncyclopédie. )
Ajoutons à cet article ce que dit Dont Calmet dans 
fa differtadon fur le paflage de l’épitre de Jean l’évan- 
géîifte , il y en a trois qui donnent témoignage en terre, 
l'e/prit, l’eau &  le fang , ççf ces trois font un. I l  y  en 
a trois qui donnent témoignage au ciel, le père , le verbe 
l'efprit. , ççf ces trois font un. Dom Calmet avoue 
que ces deux paffages ne font dans aucune Bible an­
cienne , & il ferait en effet bien étrange que St. Jean 
eût parlé de la Trinité dans une lettre , & n’en eût 
pis dit un feul mot dans fon Evangile. On ne voit 
nulle trace de ce dogme ni dans les Evangiles canoni­
ques , ni dans les apocryphes. Toutes ces raifons & 
beaucoup d’autres pouraient exeufer les antitrinitaires, 
fi les conciles n’avaient pas décidé. Mais comme les 
hérétiques ne font nul cas des conciles, on ne fait plus 
comment s’y prendre pour les confondre. Bornons-nous 
à croire & à fouhaiter qu’ils croyent. (Voyez Trinité. )
A n t r o p o m o r p h i t e s .
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C ’Eft, dit-on, une petite feéte du quatrième fiécle de notre ère vulgaire , mais e’eft plutôt la feéte 
de tous les peuples qui eurent des peintres & des 
fculpteurs. Dès qu’on fut un peu deffiner ou tailler 
une figure, on fit l ’image de la Divinité.
Si les Egyptiens confacraient des chats & des boucs, 
ils fculptaient IJts & Ojïris ; on fcuipta Bel à Babi- 
lone , Hercule à T y r , Brama dans l ’Inde.
Les mufulmans ne peignirent point D ie u  en hom­
me. Les Guèbres n’eurent point d’image du grand- 
Etre. Les Arabes Sabéens ne donnèrent point la 
: figure humaine aux étoiles ; les Juifs ne la donnè- 
■ i rent point à D ie u  dans leur temple. Aucun de ces 
peuples ne cultivait l’art du deffein ; & fi Salomon 
; mit des figures d’animaux dans fon tem ple, il eft 
vraifemblable qu’il les fit fculpter à Tyr : mais tous 
les Juifs ont parlé d’un Dieu comme d’un homme.
Dans l ’Alcoran même , Die u  eft toujours regardé 
comme un roi. On lui donne au chapitre X II , un 
trône qui eft au-deffus des eaux. Il a fait écrire ce 
Koran par un fecrétaire, comme les rois font écrire 
leurs ordres. Il a envoyé ce Koran à Mahomet par 
l’ange Gabriel, comme les rois fignifient leurs ordres 
par les grands-officiers de la couronne. En un m ot, 
quoique D ie u  foit déclaré dans l’Alcoran , non-engen- 
dreur non-engendré , il y a toujours un petit coin 
d’antropomorphifme.
6
Les Ju ifs, quoiqu’ils n’euflent point de fimulacres, 
femblèrent frire de D i e u  un homme dans toutes 
les occafions. Il defcend dans le jardin, il s’y pro­
mène tous les jours à m idi, il parle à fes créatures, 
il parle au ferpent, il fe fait entendre à Moi je  dans
-
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le buiffon , il ne fe fait voir à lui que par derrière 
fur la montagne ; il lui parle pourtant face à face 
comme un ami à un ami.
On l’a toujours peint avec une grande barbe dans 
i’églife grecque & dans la latine.
Voyez à l’article Emblème les vers d’ Orphée &  de 
Xenophane s.
A N T R O P O P H A G E S .
ON lit dans YHiJîoire générale des mœurs de Pefprit des nations, ce paffage fingulier.
„  Herrera nous allure, que les Mexicains mam- 
,, geaient les victimes humaines immolées. La plu- 
„  part des premiers voyageurs & des millionnaires 
„  difent tous , que les Brafiliens, les Caraïbes, les 
„  Iroquois , les Hurons & quelques autres peupla- 
„  des , mangeaient les captifs faits à la guerre ; & 
„  ils ne regardent pas ce fait comme un ufage de 
„  quelques particuliers , mais comme un ufage de 
», nation. Tant d’auteurs anciens & modernes ont 
„  parlé d’antropophages , qu’il eft difficile de les 
,3 nier. Je vis en 1729 quatre fauvages amenés du
(  a ) Ezichiel c. X XXIX.
( 4 ) Voici les raifons de 
ceux qui ont foutenu qu’£t 
zéchiel, en cet endroit, s’a- 
drefle aux Hébreux de Ion 
tem s, auffi bien qu’aux au­
tres animaux carnaffiers f  car 
aflûrément les Juifs d’aujour­
d’hui ne le font pas , &  c’elt 
plutôt l’inquifition qui a été 
carnaffière envers eux ). Ils 
difent, qu’une partie de cette
apoftrophe regarde les bêtes 
fauvages, &  que l’autre eft 
pour les Juifs. La première 
partie eft ainfi conque.
,, Dis à tout ce qui court, 
,, à tous les oifeaux, à toutes 
,, les bêtes des champs , Ajjem- 
,, blez vous, hâtez-vous, cou- 
„  rez à la viéiime que je  vous 
,, immole, afin que vous man- 
„  gitz la chair çfi que vous bu- 
„  viez le fang. Vous mange- i
•Jkfek
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„  Miififlipi à Fontainebleau ; il y avait parmi eux 
„  une femme de couleur cendrée comme fes compa- 
„  gnons ; je lui demandai par l’interprète qui les 
„  conduirait, fi elle avait mangé quelquefois de la 
„  chair humaine ? Elle me répondit, qu’oui très froi- 
„  dement & comme à une queftion ordinaire. Cette 
„  atrocité fi révoltante pour notre nature , eft pour- 
„  tant bien moins cruelle que le meurtre. La véri- 
„  table barbarie eft de donner la m ort, & non de 
„  difputer un mort aux corbeaux ou aux vers. Des 
„  peuples chafleurs, tels qu’étaient les Brafiliens & 
5, les Canadiens, des infulaires comme les Caraïbes, 
„  n’ayant pas toûjours une fubfiftance affinée, ont pu 
„  devenir quelquefois antropophages. La famine & 
„  la vengeance les ont accoutumés à cette nourri- 
J, ture : & quand nous voyons dans les fiécles les 
,5 plus civilifés , le peuple dp Paris déyorer les relies 
jj fanglans du maréchal d'Ancre , &  le peuple de la 
f ,j Haye manger le coeur du grand -penfionnaire de 
„  W itt , nous ne devons pas être furpris qu’une 
„  horreur chez nous paffagère , ait duré chez les 
J, fauvages.
Les plus anciens livres que nous ayons, ne nous 
permettent pas de douter que la faim n’ait pouffé 
les hommes à cet excès. Le prophète Ezécbiel, fui- 
vant quelques commentateurs, ( a )  promet aux Hé­
breux, de la part de D ie u  , (b )  que s’ils fe défen-
,, rez la chair des forts, vous 
„  boirez le fang des frinces 
„  de la terre des béliers, 
„  £5* des agneaux, &  des boucs, 
5, &  des taureaux, des vo- 
., tailles, £ÿ de tous les gras. 
Ceci ne peut regarder que 
les oifeanx de proie, &  les 
bêtes féroces. Mais la fé­
condé partie a paru a dre (le e 
aux Hébreux mêmes. ,, Vous 
» vous ratifierez fur ma table
,,  du cheval du fort cava- 
„  lier, &  de toits les guerriers, 
,,  dit le Seigneur , je  ■met- 
,, Irai ma gloire dans les na~ 
, ,  tiens, &'e,
11 eft très certain , que les 
rois de Babilone avaient des 
Scythes dans leurs armées. 
Ces Scythes buvaient du fang 
dans les crânes de leurs enne­
mis vaincus , &  mangeaient 
leur? chevaux, &  quelque-
ti—
i
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dent bien contre le roi de Perfe , ils auront à man­
ger de la chair de cheval §■ ? de la chair de cavalier.
Marco Paolo ou Marc P a u l, dit que de fon tems, 
dans une partie de la Tartarie , les magiciens ou les 
prêtres ( c’était la même chofe ) avaient le droit de 
manger la chair des criminels condamnés à mort. 
Tout cela foulève le cœur ; mais le tableau du genre- 
humain doit fouvent produire cet effet.
"I"I
.
:
Comment des peuples toujours féparés les uns des 
autres, ont-ils pu fe réunir dans une fï horrible cou- ! 
tume ? faut-il croire qu’elle n’eft pas auffi oppofée à 
la nature humaine qu’elle le paraît ? Il eft fur qu’elle 
eft rare , mais il eft fur qu’elle a exifté. On ne voit 
pas que ni les Tartares ni les Juifs ayent mangé 
fouvent leurs femblables. La faim & le defefpoir 
contraignirent aux fiéges de Sancerre & de Paris, 
pendant nos guerres de religion , des mères à fe > 
nourrir de la chair de leurs enfans. Le charitable 1 
Las Cafas évêque de Chiapa , d it , que cette horreur : 
n’a été commife en Amérique que par quelques peu­
ples chez lefquels il n’a pas voyagé. Darnper affine 
qu’il n’a jamais rencontré d’antropophages, &  il n’y 
a peut-être pas aujourd’hui deux peuplades où cette 
horrible coutume foit en ufage.
Amèric Vefpuce d it , dans une de fes lettres , que 
les Braftliens furent fort étonnés quand il leur fit
| „
Fois de la chair humaine. Il 
fe peut très bien que le pro­
phète ait fait allufion à cette 
coutume barbare , &  qu’il 
ait menacé les Scythes, d’être 
traités comme ils traitaient 
leurs ennemis.
Ce qui rend cette conjec­
ture vraifemblable , c’eft le 
mot de Table. Vous mangerez 
à ma table le cheval &  le ca­
valier. Il n’y a pas d’appa­
rence qu’on ait adrefle ce dif- 
conrs aux animaux; &  qu’on 
leur ait parlé de fe mettre à 
table. Ce ferait le feul en­
droit de l’Ecriture , où l’on 
aurait employé une figure fi 
étonnante. Le fens commun 
nous apprend qu’on ne doit 
point donner à un mot une 
acception qui ne lui a jamais
■■
f
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entendre que les Européans ne mangeaient point 
leurs prifonniers de guerre depuis longtems.
Les Gafcons & les Efpagnoîs avaient commis au­
trefois cette barbarie , à ce que rapporte Juvenal 
dans fa quinziéme Ltyre. Lui-même fut témoin en 
Egypte d’une pareille abomination fous le confulat 
de Junius ; une querelle furvint entre les babitans 
de Tintire & ceux d’Ombo ; on fe battit ; & un üm- 
bien étant tombé entre les mains des Tintiriens, ils 
le firent cuire, & le mangèrent jufqu’aux os ; mais 
il ne dit pas que ce fût un ufage reçu. Au contraire, 
il en parle comme d’une fureur peu commune.
Le jéfuite Cbarlevoix , que j’ai fort connu , & qui 
était un homme très véridique, fait allez entendre, 
:| dans fon Hiftoire du Canada , pays où il a vécu 
: i trente années, que tous les peuples de l’Amérique 
jj feptentrionale étaient antropophages ; puis qu’il re­
marque , comme une chofe fort extraordinaire, que 
les Acadiens ne mangeaient point d’hommes en 1711.
Le jéfuite Brebeuf raconte qu’en 1640,1e premier 
Iroquois qui fut converti , étant malheureufement 
yvre d’eau-de-vie, fut pris par les Hurons ennemis 
alors des Iroquois. Le prifonnier batifé par le jaère 
Brebeuf fous le nom de Joj'epb , fut condamné a la 
mort. On lui fit fouffrir mille tourmens , qu’il fou- 
tint toujours en chantant, félon la coutume du pays.
été donnée dans aucun livre. 
C'eft une raifon très piaffante 
pour juftifier les écrivains qui 
ont cru les animaux défignés 
par les verfets 17 & 18 ; & les 
Juifs défignés par les verfets 
19 & 3 0 . De plus, ces mots , 
je mettrai ma gloire dans les 
nations, ne peuvent s’adreffer 
qu’aux Juifs, & non pas aux
oifeaux ; cela paraît décifif. 
Nous ne portons point notre 
jugement fur cette difpute; 
mais nous remarquons avec 
douleur, qu’il n’y a jamais 
eu de plus horribles atrocités 
fur la terre, que dans la Sy­
rie , pendant douze cent an­
nées prefque eonfécntives.
i'W Tprrm
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On finit par lui couper un pied , une main & la 
tê te , après quoi les Hurqns mirent tous fes mem­
bres dans la chaudière , chacun, en mangea, &  on 
en offrit un morceau au père Brebeuf. ( t  )
Cbarlemîx parle, dans un autre endroit, de vingt- 
deux Durons mangés par les Iroquois. On ne peut 
donc douter que la nature humaine ne foit parvenue 
dans plus d'un pays à ce dernier degré d’horreur; 
&  il Faut bien que cette exécrable coutume foit de 
la plus haute antiquité , puifque nous voyons dans 
la fainte Ecriture , que les Juifs font menacés de 
manger leurs enfans s’ils n’obéïffent pas à leurs loix. 
Il eft dit aux Juifs ; ( d ) „  que non-feulement ils 
„  auront la galle , que leurs femmes s’abandonne- 
„  ront à d’autres, mais qu’ils mangeront leurs filles 
,3 & leurs fils dans l’angoiffe & la dévaftation ; qu’ils 
,, fe difputeront leurs enfans pour s’en nourrir ; que 
j, le mari ne voudra pas donner à fa femme un 
jj morceau de fon fils , parce qu’il dira qu’il n’en a 
j, pas trop pour lui. “
Il eft vrai que de très hardis critiques prétendent, 
que le Deuteronome ne fut compofé qu’après le fiége 
mis devant Samarie par Benadad ; fiége pendant le­
quel il eft dit au quatrième livre des Rois , que les 
mères mangèrent leurs enfans. Mais ces critiques, 
en ne regardant le Deuteronome que comme un li­
vre écrit après ce fiége de Samarie , ne font que con­
firmer cette épouvantable avanture. D’autres préten­
dent , qu’elle ne peut être arrivée comme elle eft 
rapportée dans le quatrième livre des Rois. 5, Il y 
,5 eft d it, (e) que le roi d ’Ifïaë l, en paffant par le 
,3 mur ou fur le mur de Samarie , une femme lui
( c )  Voyez la lettre de 
Brebeuf, &  i’hift. de Chark- 
voix, Tome 1. pag. 327. & 
buvantes.
(  d ) Deuteronome, ehap. 
XXVIII. V.
( O  Ch. VI. v. 26. & fui- 
vans. T
W
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,, dit : Sauvez-moi, feignent ro i} il lui répondit : 
„  Ton DlEO ne te fauvera pas -, comment pouraisfie 
„  te fauver ? ferait-ce de Paire on du prejfoir r Et le 
„  roi ajouta : que veux-tu ? &  elle répondit : 0 roi ; 
„  voici une femme qui m'a dit , donnez-moi votre 
„  f i ls , nous le mangerons aujourd’hui , fj? demain 
„  nous mangerons le' mien. Isous avons donc fait 
M entre mon f ils , Es? nous f  avons mangé : je lui ai 
J, dit aujourd’h u i , donnez-moi votre fils afin que nous 
, ,  le mangions , &  elle a caché fon fils. “
Ces cenfieurs prétendent qu’il n’eft pas yraifembla-
b le , que le roi Benadad affiégeant Samarie , le roi Jo~ 
ram ait paffé tranquillement par le mur ou fur le 
m ur, pour y juger des caufes entre des Samaritains. 
Il eft encor moins vraifemblable que deux femmes 
ne fe foient pas contentées d’un enfant pour deux 
jours. Il y avait là de quoi les nourrir quatre jours au 
moins : mais de quelque manière qu’ils raifonnent, on 
doit croire que les pères & les mères mangèrent leurs 
enfans au fiége de Samarie , comme il eft prédit ex. 
prefïement dans le Deutéronome.
La même ebofe arriva au fiége de Jérufalem par Na- 
bucodonofor{f) -, elle eft encore prédite par Eztdneljg).
Jérémie s’écrie dans fes lamentations ; ( h ) Quoi 
donc, les femmes manger ont-elle s leurs petits enfans 
qui ne font pas plus grands que la main ? Et dans 
un autre endroit : ( i ) les mères compatiffantes ont 
cuit leurs enfans de leurs mains Es? les ont mangés. 
On peut encor tirer ces paroles de Baruch ; f  homme 
a mangé la chair de fon fils Es? de fa  fille.
Cette horreur eft répétée fi fouvent, qu’il faut bien 
qu’elle foit vraie ; ( k ) enfin on connaît l ’hiftoire rap-
( / )  Liv. IV. des Rois ch. I ( h )  lam ent. ch. II. v. so, 
XXV. v .  3. 1 ( 0  Ch. IV. v. rp
( g )  Ezéch. c. V. v. io. | ( O  Liv. VII. ch. VIII. 
Q l'e ji. fur l 'E m y d .  T o m . I ,  T
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portée dans Jofepb de cette femme, qui fe nourrit 
de la chair de fen fils lorfque Titus alfiégeait Jé- 
rufalem.
Le livre attribué à Enoch , cité par St. Jude , d it , j 
que les géants nés du commerce des anges & des ] 
filles des hommes, furent les premiers antropophages. j
Dans la huitième homélie attribuée à St. Clément, j 
St. Pierre , qu’on fait parler, d it, que les enfans de j 
ces mêmes géants s’abreuvèrent de fang humain , & j 
mangèrent la chair de leurs femblables. 11 en réfulta , !
ajoute l ’auteur , des maladies jufqu’alors inconnues ; 
des monftres de toute efpèce naquirent fur la terre ;
& ce fut alors que D i e u  fe réfolut à noyer le genre- 
humain. Tout cela fait voir combien l ’opinion ré­
gnante de l’exiftence des antropophages était uni- il 
verfelle.
.. Ce qu’on fait dire à St. Pierre , dans l’homélie | 
de St. Clément , a un rapport fenfible à la fable de 
Lycaon , qui eft une des plus anciennes de la Grèce,
& qu’on retrouve dans le premier livre des Méta­
morphoses d’ Ovide,
!
I
La Relation des Indes ;£ç? de la Chine , faite au 
huitième fiecle , par deux Arabes , & traduite par 
l ’abbé Renaudot, n’eft pas un livre qu’on doive croire 
fans examen ; il s’en faut beaucoup ; mais il ne faut pas 
rejetter tout ce que ces deux voyageurs difent, furtout 
lcrfque leur rapport eft confirmé par d’autres auteurs , 
qui ont mérité quelque créance. Ils afiurent, que dans 
la mer des Indes , il y a des ifles peuplées de nègres j 
qui mangeaient des hommes. Us appellent ces ifles, 
Ranmi. Le géographe'de Nubie les nomme Rammi, 
ainfi que la Bibliothèque orientale à’Herbeiot.
Marc Paul qui n’avait point lu la relation de ces j \ 
deux Arabes , dit la même chofe quatre cent ans
cw *"'1.    —,.»yrqfeiy5ÿTw~~ ■    ......
Xdtfcs
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après eux. L’archevêque Navarette , qui a voyagé 
depuis dans ces mers , confirme ce témoignage': los 
europeos que eogeii, es confiante que vivos je  /os van
comiendo.
Texeira prétend que les Javans fe nourrîffaient de 
chair humaine, & qu’ils n’avaient quitté cecte abo- 
minable coutume que deux cent ans avant lui. Il 
ajoute , qu’ils n’avaient connu des mœurs plus douces 
qu’en embraiïant le mahometifme.
On a dit la même chofe de la nation du Pégu, 
des Cafres , & de plufieurs peuples de l’Afrique. Marc 
P a u l, que nous venons déjà de citer, dit que chez 
quelques hordes Tartares, quand un criminel avait été 
condamné à m ort, on en faifait un repas , Hanno cof- 
toro un befnale e orribile cofiume , cbe quando alcuno 
judicato a. marte la tolgono e cuocona e mangian’felo.
Ce qui eft plus extraordinaire &  plus incroyable, 
c’eft que les deux Arabes attribuent aux Chinois 
mêmes ce que Marc Paul avance de quelques TarT 
tares : qu'en général les Chinois -mangent tous ceux qui 
ont été tués. Cette horreur eft fi éloignée des mœurs 
chinoifes , qu’on ne peut la croire. Le père Paren- 
nin l’a réfutée en difunt , qu’elle ne mérite pas dp 
réfutation.
Cependant, il faut bien obferver que le huitième 
fiécle , tems auquel ces Arabes écrivirent leur voyage, 
était un des fiécles les plus funeftes pour les Chinois. 
Deux cent mille Tartares paffèrent la grande mur dlle , 
pillèrent Pékin, & répandirent partout la défol tion la 
plus horrible. Il eft très vraifemblable qu’il y eut alors 
une grande frmine. La Chine ét -it auffi peuplée qu’au- 
jourd’hui. Il fe peut que dans le petit peuple, quel­
ques miférsbles ayent mangé des corps morts. Quel 
interet auraient eu ces Arabes à inventer une fable 
fi dégoûtante ? Ils auront pris peut-être . comme p rêtT «
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que tous les voyageurs, un exemple particulier pour
une coutume du pays.
Sans aller chercher des exemples fi loin , en voici 
un dans notre patrie , dans la province même où 
j ’écris. 11 eit attefté par notre vainqueur, par notre 
maître Jules Céfar. ( / ) H afïiegeait Aiexîç dans 
l ’Auxois ; les ailiégés, refolus de le defendre jufqu’à 
h  dernière extrémité , & manquant de vivres , affem- 
blèrent un grand confeil, où l’un des chefs , nommé 
Critoguat , propofa de manger tous les enfans l’un 
après l’autre , pour foutenir les forces des combat- i 
tans. Son avis paffa à la pluralité des voix. Ce n’eft 
pas tout ; Cri cognât, dans fa harangue , dit, que leurs 
ancêtres avaient déjà eu recours, à une telle nourri- 
riture , dans la guerre contre les Teutons & les 
Cimbres, ;
Finirions par le témoignage de Montagne. Il parle \ 
de ce que lui ont dit les compagnons de ViVegagmm, !
qui revenaient du Rreiil , & de ce qu’il a vu en ; 
France. Il certifie que les Brafiliens mangeaient leurs 
ennemis tués à la guerre ; mais liiez ce qu'il ajoute.
(m ) Où eji y lu; de barbarie à manger un homme mort 
qui à le faire rôtir par le menu , fs? le faire meurtrir 
aux chiens foui ceanx, comme nous avons vu de 
fraîche mémoire , non entre ennemis anciens, mais 
entre voifins concitoyens ; qui pis ejl, foies pré­
texte de piété Çÿ1 de religion. Quelles cérémonies l 
pour un philofophe tel que Montagne ! Si Anacréon,
& Tibulle étaient nés lroquqis , ils auraient donc 
mangé des hommes ? __ Hélas !
S e c t i o n  s e c o n d e .
Eh bien , voilà deux Anglais qui ont fait le voyage 
du monde. Ils ont découvert que la nouvelle Ze-
(  l )  Edi. Gull. Liv. VIL (  m )  Liv. I. ch. XXX.
•JW* *&*&%!&*&* “ M /T
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lande eft une ifle plus grande que l’Europe , & que 
les hommes s’y mangent encor les uns les autres. 
D’où provient cette race ? fuppofé qu’elle exifte. l5 ef- 
cencl-elle des anciens Egyptiens, des anciens peuples 
de l’Ethiopie , des Africains , des Indiens , ou des 
vautours eu dés loups 1 Quelle diftance des Marc- 
Aurèles , des Epiclètes aux antropophages de la nou­
velle Zélande ! cependant, ce font les mêmes orga­
nes , les mêmes hommes ! J’ai déjà parlé de cette 
propriété de la race humaine ; il eft bon d’en dire 
encor un mot.
Voici les proprés paroles de S t  Jérôme dans unô 
de fes lettres , quid loquar de aeteris nationibus cum 
ipfe adokfientulm in Gallia viderim fcotos gentem 
Britannicam humants vefci carnibus £•? cum per fyl- 
i vas porcorum greges pecudumque reperiant , tamen 
pajlomm nates , 'i£ fmmbmrum papillas filer e abfiïrs- 
dere, êÿ bas filas ciborum delicias arbitrari.
Que vous dirai-je des autres nations ! puifque moi- 
même étant encor jeune , j’ai vu des Eeoflhis dans 
les Gaules q u i, pouvant fe nourrir de porcs &  d’au­
tres animaux dans les forêts , aimaient mieux cou­
per les feffes des jeunes garçons, & les tétons des 
jeunes filles. C’étaient pour eux les mets les plus 
friands.
Peloutier qui a recherché tout ce qui pouvait faire 
ïe plus d’honneur aux Celtes , n’a pas manqué de 
contredire St. Jérôme, & de lui foutenir qu’on s’é­
tait moqué de lui. Mais Jérôme parle très férieufe- 
ment ; il dit qu’il a vu. On peut difputer avec ref- 
peét contre un père de l ’églife fur ce qu’il a entendu 
dire , mais fur ce qu’il a vu de fes yeux , cela eft 
bien fort. Quoi qu’il en foit , le plus fur eft de fe 
défier de tout, & de ce qu’on a vu foi-même.
Encor un mot fur l ’antropophagerie. On trouve dans
T  iij g^
^i
^m
T
T
B
gr
si
iTi
rr 
n—
i 
.....
iii
—
i—
.....
.. —
w  jj»; 1 1 y ■ «.-■ i.'àagg
A n t r O p o p h a g e s . S e 3 . H . 1
un livre qui a eu affez de fuccés chez les honnêtes 
gen s, cés paroles ou à-peu-près.
Du tems de Cronrwell une chandelière de Dublin 
vendait d’excellentes chandelles , faites avec de la 
graifle d’Anglais. Au bout de quelque tems , un de fes 
chalans fe plaignit de ce que fa chandelle n’était plus 
fi bonne. Monfieur, lui dit-elle , c’eft que les Anglais 
nous ont manqué.
1
-
Je demande qui était le plus coupable, ou ceux 
qui aiTaffinaiènt des Anglais , ou la pauvre femme qui 
Fallait de la chandelle avec leur fuif ? Je demande 
encor quel eft le plus grand crime , ou de faire cuire 
lin Anglais pour fon diner , ou d’en faire des chan­
delles pour s’cclairer à fouper ? Le grand m al, ce me 
femble, eft qu’on nous tue. Il importe peu qu’après ■ 
notre mort nous fervions de rôti ou de chandelle, J 
un honnête homme même n’eft pas fâché d’être utile ; 1
après fa mort. 1 i.
A P O C A L Y P S E .
S e c t î o î î  p r e m i è r e .
J Uflin le martyr , qui écrivait vers l’an 270 de notre ère , eft le premier qui ait parlé de l ’Apocal ypfe ; il l ’attribué à l’apôtre Jean l ’évangélifte : dans Ion dia­
logue avec Tripbon, ce. Juif lui demande s’il ne croit 
bas que Jérufalem doit être rétablie un jour ? JuJiin 
lui répond qu’il le croit ainfi avec tous les chrétiens 
qui pénfent jufte. Il y  a eu, dit-il, parmi nous un cer­
tain perjonnage nommé Jean, l’un des douze apôtres 
de JesüS ; il a prédit que les fidèles pajferont mille ans 
dans Jérufalem.
Ce fut une.opinion longtèms reçue parmi les chré­
tiens \ que ce règne de mille ans. Cette période était
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en grand crédit chez les Gentils. Les âmes des 
Egyptiens reprenaient leurs corps au bout de mille 
années ; les aines du purgatoire chez Virgile , étaient 
exercées pendant ce même efpace de tems , £«f mille 
per annos, La nouvelle Jérufalem de mille années 
devait avoir douze portes , en mémoire des douze 
apôtres ; fa forme devait être quarrée ; fa longueur, 
fa largeur & fa hauteur devaient être de douze mille 
flades , c’elL-à-dire , cinq cent lieüës , de façon que 
les maifons devaient avoir auffi cinq cent lieues de 
haut. Il eût été allez défagréable de demeurer au 
dernier étage ; mais enfin, c’eft ce que dit l ’Apoca- 
lypfe au chap. 21.
Si Juftin eft le premier qui attribua l’Apocalypfe 
à St. Jea n , quelques perfonnes ont reeufé fon té­
moignage , attendu que dans ce même dialogue avec j p 
le Juif Tripbon , il dit que félon le récit des apô- >
très, Jesu s-Ch r is t  en defcendant dans le Jourdain, P
fit bouillir les eaux de ce fleuve, & les enflamma, ^
■ ce qui pourtant ne fe trouve dans aucun écrit des >■
açôtres.
Le même St. Juftin cite avec confiance les ora­
cles des ftbylles ; de plus , il prétend avoir vu les 
reftes des petites maifons où furent enfermés les 
foixante & douze Interprètes dans le phare d’Egypte 
du tems d’Hérode. Le témoignage d’un homme qui 
a eu le malheur de voir ces petites maifons, femble 
indiquer que l ’auteur devait y être renfermé.
Saint Irênèe qui vient après , & qui croyait auffi 
le règne de mille ans, dît qu’il a appris d’un vieillard, 
que St. Jean avait fait l’Apocalypfe. Mais on a re­
proché à St. Irénie d’avoir écrit qu’il ne doit y avoir 
que quatre Evangiles , parce qu’il n’y a que quatre 
parties du monde , & quatre vents cardinaux , & 
qu’Ezécbie! n’a vu que quatre animaux. U appelle 
ce raifonnement une démonftration. Il faut avouer
T  iiij
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que la manière dont Irèriée démontre , vaut bien 
celle dont JuJUn a vu.
O’èment d'Alexandrie ne parle dans fes E h B a , 
que d’une Apocalypfe de St. Pierre dont on faifait 
très grand cas. Tertullien, l ’un des grands partifans 
du règne de mille ans , non-feulement allure que St. 
Jean a prédit cette refurredion , & ce règne de mille 
ans dans la ville de Jérufalem, mais il prétend que 
cette Jérüfalem commençait déjà à fe former dans 
l ’a ir , que tous les chrétiens de la Paleftine , & même 
les payens l ’avaient vue pendant quarante jours de 
fuite à la fin de la nuit : mais malheûreufement la 
Ville difparaiffait dès qu’il était jour.
Origine, dans fa préface fur l’Evangile de St. jea n * 
& dans fes homélies , cite les oracles de l’Apocalypfe, 
mais il cite egalement les oracles dès fibylles. Ce­
pendant St. D “nys d’Alexandrie, qui écrivait vers le 
milieu du troifiéme fiecle , dit dans Un de fes frag- 
jriiens , confervés par Ettfèbe , que prefque tous les 
doéteurs rejettaient 1J Apocalypfe, comme un livre def- 
titue de raifon ; que ce livre n’a point été compofé 
par St. Jean , mais par un nommé Cérinthe, lequel 
s’était fervi d’un grand fiom , pour donner plus de 
poids à fes rêveries.
t e  concile de Laodieée, tenu en $60, ne compta 
point l’Apocalypfe parmi les livres canoniques, i l  
était bien fingulier que Laodieée , qui était une églife 
â qui l’Apocalypfe était adreffee, rejettât un tréfor 
deftiné pour elle ; & que l’evêque d’Ephèfe qui affif- 
tait au concile, rejettât auffi ce livre de St. Jean , 
enterré dans Êphèie.
Il était vifible à tous le's yeux , que St. Jean fe 
remuait toujours dans fa foffe ; & fai lait continuelle­
ment haulîer & baiffer la terre. Cependant -, lés mê-
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mes perfonnages qui étaient fûts que St. Jean n’é­
tait pas bien m ort, étaient fûrs auffi qu’il n’avait.pas 
fait l ’Apocalypfe. Mais ceux qui tenaient pour le 
règne de mille ans, furent inébranlables dans leurs 
opinions. Sulpice - Sévère , dans fon hiftoire facrée 
liv. 9. traite d’infenfés & d’impies, ceux qui ne re­
cevaient pas l’Apocalypfe. Enfin , après bien des 
oppolitions de concile à concile , l ’opinion de Sul~ 
fice - Sévère a prévalu. La matière ayant été éclair­
cie , Péglife a décidé que l’Apocalypfe eft inContefta* 
blement dé St. Jean ; ainfi il n’y a pas d’appel.
Chaque communion chrétienne s’eft attribué les 
prophéties contenues dans ce livre 5 les Anglais y 
ont trouvé les révolutions de la Grande-Bretagne; 
les luthériens les troubles d’Allemagne ; les réfor­
més de France le règne de Charles I X  & la régence 
de Catherine de Mèdicis : ils ont tous également rai- 
fon. Bofjuet &  Newton ont commenté tous deux 
l’Apocalypfe ; mais à tout prendre , les déclamations 
éloquentes de l’u n , & les fublimes découvertes de 
l’autre , leur ont fait plus d’honneur que leurs com­
mentaires.
I
S e c t i o n  s e c o n d e .
Ajoutons à l ’article Apocalypfe, que deux grands- 
hommes , mais d’une grandeur fort différente , ont 
commenté l’Apocalypfe dans le dix-feptieme fiécle. 
L’un eft New ton , à qui une pareille étude ne con­
venait guères ; l’autre eft Boffüet, à qui cette entre- 
prife convenait davantage. L’un & l’autre donnè­
rent beaucoup de prife à leurs ennemis par leurs 
commentaires ; & , comme ort l’a déjà d it , le premier 
confola la race humaine de la fupériorité qu’il avait 
fur e lle , & l’autre réjouît fes ennemis.
Les catholiques & les proteftans ont tous expli­
qué l’Apocalypfe en leur faveur ; &  chacun y a trouvé
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tout jufte ce qui convenait à fes intérêts. Ils ont 
furtout fait des merveilleux commentaires fur la gran­
de bête à fept têtes & à dix cornes , ayant le poil 
d’ un léopard , les pieds d’un ours , la gueule du lio n , 
la force du dragon ; & il falait, pour vendre & ache­
ter , avoir le caractère & le nombre de la bête ; & 
ce nombre était 666.
Bojjziet trouve que cette b ê te , était évidemment 
l ’empereur Dioclétien , en faifant un acroitiche de 
fon nom ; Grotius croyait que c’était Trajan. Un 
curé de St. Sulpice , nommé la Cbétardie , connu par 
d’étranges avantures , prouve que la bête , était Ju­
lien. Jtirieu prouve que la bête , efl le pape. Un 
prédicant a démontré que c’eft Louis X IV .  Un bon 
catholique a démontré que c’eft le roi d’Angleterre 
Guillaume ; il n’eft pas aifé de les accorder tous. :
Il y  a eu des vives difputes , concernant les étoiles ; ’ 
qui tombèrent du ciel fur la terre , & touchant le ' 
foleil & la lune qui furent frappés à la fois de té- ■ 
nèbres dans leurs troîfiémes parties.
Il y a eu plufieurs fentimens fur le livre que l ’ange 
fit manger à l’auteur de l’Apocalypfe , lequel livre 
fut doux à la bouche & amer dans le ventre. Jurieu 
prétendait que les livres de fes adverfaires étaient 
défignés par-là : & on rétorquait fon argument contre 
lui.
On s’eft querellé fur ce verfet, „  J ’entendis une 
,, voix dans le ciel, comme la voix des grandes eaux, 
„  8? comme la voix d’un grand tonnerre g? cette 
,, voix que j ’ entendis était comme des harpeurs bar- 
,, pans fu r leurs harpes. “  H eft clair qu’il valait 
mieux refpecter l ’Apocalypfe que la commenter. •
S r
• Ze Camus évêque du Belley fit imprimer au .fiécle 
précédent un gros livre contre les m oines, qu’un
Utb
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moine défroqué abrégea ; il fut intitulé Apocalypfe, 
parce qu’il y révélait les défauts & les dangers de 
la vie monacale ; Apocalypfe de Méliton , parce que 
Militon  évêque de Sardes au fécond fiécle avait paffé 
pour prophète. L’ouvrage de cet évêque n’a rien des 
obfcurités de l’Apocalypfe de St. Jean ,• jamais on ne 
parla plus clairement. L’évêque reffemble à ce m agit 
trat qui difait à un procureur ; Vous êtes unfaujjaire, 
un fripon. Je ne Jais Jt je n i explique.
L’évêque du Belley fuppute dans fon apocalypfe ou 
révélation , qu’il y avait de fon tems quatre - vingt- 
dix-huit ordtes de moines rentés ou mendians, qui vi­
vaient aux dépens des peuples fans rendre le moindre 
fervice , fans s’occuper du plus léger travail. Il comp­
tait fix cent mille moines dans l’Europe. Le calcul eft 
un peu enflé. Mais il eft certain que le nombre des 
moines était un peu trop grand.
Il affuré que les moines font les ennemis des évê­
ques , des curés & des magiftrats.
Que parmi les privilèges accordés aux cordeliers , 
le fixiéme privilège , eft la fûreté d’être fauvé , quel­
que crime horrible qu’on ait commis , (« )  pourvu 
qu’on aime l’ordre St. François,
Que les moines reffemblent aux-finges : (F )  plus ils 
montent haut, plus on voit leur eu.
( c ) Que le nom de moine eft-devenu fi infâme & fi 
exécrable , qu’il eft regardé par les moines même 
comme une fale injure & comme- le plus violent ou­
trage qu’on leur puiffe faire.
Mon cher leéteur, qui que vous foyez , un miniftre 
ou magiftrat, confidérez.avec attention ce petit mor­
ceau du livre de notre evêque.
{«) Page 89- (i) Pag. ic$. (e)Pag. loi.
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(d) „  Repréfentez-vous un couvent de l’Efcurial, ou 
„  du mont Caffin , où les cénobiftes ont toutes fortes 
„  de commodités néceflaires, utiles , déledables , fu- 
„  perflues , furabondantes, puifqu’ils ont les cent cîn- 
„  quante mille , les quatre cent mille , les cinq cent 
„  mille écus de rente ; & jugez fi monfieur l’abbé a 
de quoi laiflér dormir la méridiane à ceux qui 
j, voudront.
„  D’un autre côté repréfentez-vous un artilàn , on 
„  laboureur, qui n’a pour tout vaillant que fes bras , 
j, chargé d’une groffe famille , travaillant tous les jours 
s, en toute faifon , comme un efclave, pour la nourrir 
„  du pain de douleur, & de l’eau des larmes ; & puis, 
33 faites comparaifon de la prééminence de l’une ou 
,3 de l’autre condition en fait de pauvreté
Ci pas befoin de commentaires : il n’y manque qu’un 
j ange qui vienne remplir fa coupe du vin des moines 
‘ pour délaltérer les agriculteurs, qui labourent, fèment
& recueillent pour les monaftères.
Mais ce prélat ne fit qu’une fatyre au-lîeu de faire 
un livre utile. Sa dignité lui ordonnait de dire le bien 
comme le mal. Il falait avouer que les bénédictins 
ont donné beaucoup de bons ouvrages, que les jé- 
fuites ont rendu de grands fervices aux belles-lettres. 
11 falait bérrir les frères de la charité & ceux de la ré­
demption des captifs. Le premier devoir eft d’être 
jufte. Le Camus fe livrait trop à fon imagination. S» 
François de Saks lui confeilla de faire des romans de 
morale ; mais il abufa de ce confeil.
( d )  Pag. 160 &  n fi.
Voilà un palTage de 1 ’ Jpocaiypfe épifcopa.1 , qui n’a
.111 --- ïirrîi.
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A P O C R Y P H E ,
D U  M O T  G R E C  Q U I  S I G N I F I E  C A C m Ê .
O N remarque très bien ,  dans le Didionnaire en­
cyclopédique , que les divines Ecritures pou­
vaient être à la fois facrées & apocryphes ; facrees, 
parce qu’elles font indubitablement dictées par Dieu  
même ; apocryphes , parce qu’elles étaient • cachées 
aux nations, & même au peuple Juif.
Qu’elles fuffent cachées aux nations, avant la tra­
duction grecque faite dans Alexandrie fous les Pto- 
lomeef, c’eft une vérité reconnue. Jofefh F..voue (a) 
dans la réponfe qu’il fit à Appion, après la mort d'Ap­
pion i & fon aveu n’en a pas moins de poids , quoi­
qu’il prétende le fortifier par une fable. Il dit dans 
fon hiitoire, (A) que les livres juifs étant tous divins, 
nul hiftorien, nul poète étranger n’en avilit ofe jamais 
parler. Et immédiatement après avoir alluré que ja­
mais perforine n’ofa s’exprimer fur les loix juives, 
il ajoute que l ’hiltorien Tbeopomje ayant eu feulement 
le deffein d’en inférer quelque chofe dans fon hiitoire, 
D ieu  le rendit fou pendant trente jours ; qu’enfuite 
ayant été averti dans un fonge qu’il n’était fou, que 
pour avoir voulu connaître les chofes divines, & les 
faire connaître aux prophanes , il en demanda pardon 
à D ieu  , qui le remit dans fon bon fens,
Jofepb  , au même endroit , rapporte encor qu’un 
poète nommé Tbéodeffe , ayant dit un mot des Juifs, 
dans fes tragédies , devint aveugle, & que Dieu  ne 
lui rendit la vue qu’après qu’il eut fait pénitence.
I
Quant au peuple Juif, il eft certain qu’il y eut des 
tems ou il ne put lire les divines Ecriturespuisqu’il
c a )  Liv. I. ch. IV. ( O  Liv. XII. ch. I l
-W
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eît dit dans le quatrième livre des Rois (L) , & dans 
le deuxième des Paralipomènes ( d ) , que fous le roi 
Jofîas on ne les connaiffait pas , .& qu’on en trouva 
par hazard un fèql exemplaire dans, un coffre, chez 
le grand-prêtre Helcias ou Helkia.
& K « -
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Les dix tribus, qui frirent difperfées par Salma- 
nafar , n’ont jamais reparu ; & leurs livres , s’ils 'en 
avaient, ont été perdus avec elles. Les deux tribus, 
qui furent efclaves à Babilone, &  qui revinrent au 
bout de foixante & dix ans , n’avaient plus leurs li­
vres ; ou du moins ils étaient très rares & très dé­
fectueux , puifque Ej'dras fut obligé de les rétablir. 
Mais quoique ces livres fuffent apocryphes pendant 
la captivité de Babilone, e’eft-à-dire , cachés , incon­
nus au peuple, ils étaient toujours facrés j iis portaient 
le fceau de la Divinité , ils étaient, comme tout le 
; monde en convient, le feul monument de vérité qui 
fût fut la terre. '
Nous appelions aujourd’hui apocryphes les livres 
qui ne méritent aucune créance , tant les langues font 
fujettes au changement. Les catholiques & les pro- 
teftans s’accordent à traiter d’apocryphes en ce fens 
; & à rejetcer
La Prière de Mnmiffs, roi de J/i.ia , qui fe trouve 
dans Je quatrième livre des Rois.
Lé troïjîème quatrième livre des Machabèes.
Le quatrième livre d’Efdras , quoiqu’ils foient in, 
conteftablement écrits par des Juifs ; mais on nie que 
les auteurs ayent été infpirés de D ie u  , ainlî que les 
autres Juifs.
Les autres livres juifs , rejettes par les feuls pro- 
teftans , & regardés par conféquent commé non infpi- 
'rés par Die ü  même, font : .
(O  ch. xxn. v. g. (J) Ch. XXXIV. V. Ï4.
“ W
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LaSageJfe , quoiqu’elle foit écrite du même ftile 
que les Proverbes.
L ’EcclifîdJiique , quoique ce foit encor le même ftile.
Les deux premiers livres des Machabies r quoiqu’ils 
foient écrits par un Juif ; mais ils ne croyent 'pas que 
c e  Juif ait été infpiré d e  D i e u .
T.obie ; quoique je  fond en foit, édifiant. Le judi­
cieux & profond Calmet affirme., qu’une, partie-de ce 
livre fut écrite par Taine père, & l’autre par Tohie: 
fils , & qu’un troifiéme auteur ajouta la conciufion 
du dernier.chapitre , laquelle d it, que lé jeune ToMe 
mourut à l’âge de 99 ans &  qüek fes enfans Y enter­
rèrent gatmenf.
Le même Calmet, à la fin de fa préface, séxprimé 
ainfi : ( e ) 33 Ni cette hiftoire en elle-même , ni la ma- 
a nière dont elle eit racontée, ne portent en aucunq 
3, manière le caradère de fablé , ou de fiétion. S’il 
» falait rejetter toutes les hiftpires; de l’Ecriture où 
-s il paraît du merveilleux, éhd.e l ’extraordinaire , ( / )  
jj ou ferait le livre facré que l’on pourait conferver ? cc
Judith , quoique Luther lui-même déclare que 33 ce 
». livre eft beau , bon, faint, utile , & que c?eft le 
jj difcours d’un faint poete &  d’un prophète animé 
sa du St. Efprit, qui nous inftruit, &c. “
Il eft difficile à la vérité de fa voir en quel tems fe 'j 
pafla iFavanture de Judith , & où était fituée la-ville | 
de Bethùlie. On a difputé auffi beaucoup fur- le degré, 
de^fainteté'de faction de Judith j-m aisle  livre ayant 
été déclaré canonique au concile de Trente , il n’v a 
plus à dilputer.
: ( f )  Préface de JMrVd I ce allemande du liv. de Ju-
(/ )  Luther dans la préfa* 1 dsth. .5.
■ , ‘ £% 
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B a r ttc h ,  quoiqu’il  fo it  écrit du ftile de tous les au­
tres prophètes.
EJihsr. L e s  proteftans n ’ en rejettent que quelques 
additions après lé chapitre d ix  ;  mais ils a dm ettent tout 
le refte du livre  ,  enco.re que l ’ on ne fâche pas qui 
était le ro i Affuerus ,  perlohnage principal de cette 
h iftoire .
D a n ie l.  L e s  proteftans en retranchent l’ avanture de 
S u fa n n e  ,  &  des petits enfans daris la fournaife ;  mais 
ils co n fe rve n t le fonge de -Nalmcodonojor &  fon ha­
bitatio n  avec les bêtes.
C e l a  v i e  de  Moïse , l iv r e  a p o c r y p h e  d e  la
PLUS HAUTE ANTIQUITÉ.
L ’ ancien livre  qui contient la vie  &  la m o rt de 
M o ïf e ,  paraît écrit du tems d e *la  ca ptivité  de Babi- 
lo n é . C e  fu t alors que les Ju ifs  com m encèrent à 
connaître les nom s que les Caldéens &  les îe rfe s  don­
naient aux anges, ( g )
C ’éft-lâ q u ’ on v o it les nom s des Z in g u ie l ,  S a m a 'tl ,  
T fa k o n ,  Lakah  ,  &  beaucoup d ’ autres d o n t les Juifs 
n ’avaient fait aucune m e n tio n .
L e  livre  de la m o rt de Moïfe p a rait pofté rie u r. I l  
eft reconnu que les Ju ifs avaient plufieurs vies de 
Moïfe très anciennes ,  &  d ’ autres livres indépendam ­
m e n t du Pentateuquê. I l  y  était appellé M o n i ,  &  non 
pas Moïfe j  &  on prétend que mo fignifiait de l’eau , 
& ni la particule de. O n  le nom m a aufli du nôm  gé­
néral Melk ; on lui donna ceux de Jùakim , Adamofi, 
Tebtmojt , & fu rto ut on a cru que c’ était le même 
perfonnage que Manetbon appelle Ozar2iph.
Quelques - uns de ces v ie u x  m anufcrits hébraïques 
fu re n t tirés de la pouflière des cabinets des Juifs
vers
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F r a g m e n t  d e  l a  v i e ' d e M o i $ % , ;
Cent trente ans après l’établiffemént des „  
Egypte, & Soixante ans après la mort du pa^a^cijjeî 
jojepA , le pharaon eut un Longe j en dofnj^n't- P n‘ 
vieillard tenait une balancé ; dans j’hP ^dès1 baïTi^ 
étaient tous les habitans de rEç^pïç, dar^ s .^àijtr^; 
était un petit enfant , & cet enfant" pelait plus que 
tous les Egyptiens enfemble. Le pharaon appelle aufli. 
tôt fes shotim, fes fages, L’un , ides fages lui (JU Î 9  
roi ! cet enfant ejl un J u i f , qui fera un jèùr bien, ,du. 
mal à votre royaume. Faites'tuer tous les"enfam des 
Juifs , vous fum erez par-là votre empire ,J t  pourtant 
on peut foppofer aux ordres, du défi in, ‘ ,/• _
C e  cpnfeil p lu t à P h a ra on  ,  il fit ve n ir les fages- 
fe m m e s ,  &  leur o rdonna d ’ étrapgler tous les. m âles 
d o n t les Ju ive s  a c c o u c h e ra ie n t.. .  I l ÿ  a vm t é n ,Èjg yp tè  
u n  h o m m e  n om m é A b ra h a m  fils de K ed tB  m a ri de 
Jocabe.d  fœ u r de fo n  frè re . C e tte  Jocabed  lü i  - d o n n a  
une fille nom m ee M a r i e , q m  f ig m ^ e .p e r f  cütJe^ p ^ r^ e  
que les E g y p tie n s  defcendans de Cbam  pe frcé i& aicn t 
les Ifraëlites defcendans é vid e m m e n t de S e m J  Jocar  
bed  accoucha ienfuite d’ A a ro n  ,  q u i lignifie coudanm è  
à m o r t,  parce que le  ph a rao n .àV a it éondam né à m o rt 
tous les enfans. Ju ifs . A a r o n  &  M a r ie  fu re n t préfer- 
vés par les anges du S e ig n e u r ,  qui les n o u rrire n t a ux 
c h a m p s ,  &  qui les re n d ire n t à leurs parens quand Ils 
fu re n t dans l ’ adolefcence. , , . .
la  Q u eft. f u r  F E n cy cl.  T o m . I .  V  "
11 L,1..1!.. 'in JUlTt W * » = 5 i
vers l ’ an i  $-17. L e  fa v s n t  ;£& % *•#  G a u m in c  q p i .p e f . 
fé da it la langue p a rfa ite m e n t, ,  ïçp tru d u ifit en , la tin , 
vers l ’ an r 6 j s . ,11s fu re n t im prim és, e n fin te  &  délires 
au çardinal de, B érule. L e s  exem plaires -fon t-deven u s 
d ’ une .rareté .e x trê m e . ; • V ’ i ' J , f l
Jam ais le ra W n ifm e  ,  le g o ô t du m e rve ille u x  ,  P i-  
m a gin a tio n  orientale ,  ne fe d é p lo yè re n t a ve c  plpS/
d ’ excès.. .. , , r .■:> f f f  y
■
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-”î Eftfln Jochbeà euritin troifiéme enfant : ce fat Mo’ife 
j pSf conféqbenC avait quinze ans de moins que
! fori frère )■ Il fut expofé fur le Nil. La fille du pha­
raon le rencontra en fe baignant, le fit nourrir, & 
l’adopta pouf fon fils , quoiqu’elle ne fut point mariée.
f
Trois- ans âpres ,.fon père le pharaon prit une nou­
velle Fethmé ; il fit un grand feftin , fa femme était 
à fa droite, fa fille était à fa gauche avec le petit Moïfe. 
L’enfant en fe jouant lui prit fa couronne & la mit 
fur fa tête. Bcûàam le magicien ; eunuque du roi, fe 
reffo-uyipt alors du fonge de fa majefté. Voilà , dit-il, 
deï eiiftmt :'<ui doit'un jour vous faire tant de mal; 
r'étjsrit de: D ie u  eft en lui. Ce qu’il vient dé faire 
éftpune, preuve qu’il a déjà un deffein formel de vous 
cfetrôdfer. Il faut lè faire périr fur le champ. Cette 
iâée "plut ^ beaucoup au pharaon.
, ' Oh allait tuer le petit M oïfè, iorfque D ie u  envoya 
fiiriechàrfip'fon ange Gabriel déguifé en officier du 
pnàràOji, &  qui lui dit ; Seigneur, il ne faut pas faire 
rftourfr un erifant innocent qui n’a pas encor l ’âge de 
difcfêtioh ; il n’a mis votre couronne fur fa tête que 
parce qu’il manque de jugement. Il n’y a qu’à lui 
préfenter un rubis & un charbon ardent ; s’il cboifit 
le charbon f i l  eft clair que c’eft un imbécille qui ne 
fera pas dangereux ; mais s’il prend le rubis, c’eft figne 
ÿâ’il;;ÿ; entend finefle, &  alors il faut le tuer.
“Iftüffi-tôt bn apporte un rubis & u n  charbon; Moïfe 
nq hianque pas de prendre le rubis ; mais l’ange Ga- 
orieï par va.léger âe main, gliffe le charbon à la place 
de là pierre prédeufe. M ofe  mit le charbon dans fa 
bouche ,.&  fe.btûlafa langue- fi,horriblement qu’ii en 
rêfta Bègue .toute ^  y ié4  & c’eft la raifon pour la- 
ÙVetjg le .ïégiflateur "des Juifs ne put jamais articuler.
j Moite avait quinze ans & était favori du pharaon. 
Un Hébreu vint fe plaindre à lu i , de ce qu’un Egyp-
■ ==-i .f iiim . m ir ■ »«
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tien l’avait battu après avoir couché avec fa femme. 
Moife tua l’Egyptien. Le pharaon ordonna qu’on 
coupât la tête à MoiJ'e. Le bourreau le frappa ; mais 
D ie u  changea fur le champ le cou de Moife en co­
lonne de marbre ; & envoya l’ange Michel qui en trois 
jours de tems conduifit Moife hors des frontières.
Le jeune Hébreu fe réfugia auprès de Mécano roi 
d’Ethiopie , qui était en guerre avec les Arabes. Mé­
cano le fit fon général d’armée, & après la mort de 
Mécano, Moife fut élu roi & époufa la veuve. Mais 
Moife , honteux d’époufer la femme de fon feigneur, 
n’ofa jouir d’e lle , &  mit une épée dans le lit entre 
lui & la reine. 11 demeura quarante ans avec elle 
fans la toucher. La reine irritée convoqua enfin les 
états du royaume d’Ethiopie, fe plaignit de ce que 
Moife ne lui faifait rien , & conclut à le çhaffer, 
& à mettre fur le trône le fils du feu roi,
Moife s’enfuit dans le pays de Madian chez le 
prêtre Jétbro. Ce prêtre crut que fa fortune était 
faite s’il remettait Moife entre les mains du pharaon 
d’Egypte , & il commença par le faire mettre dans 
un eu de baffe-foffe , où il fut réduit au pain & à 
l’eau. Moife engraiffa à vue d’œil dans fon cachot. 
Jétbro en fut tout étonné. Il ne favait pas que fa 
fille Sépbora était devenue amoureufe du prifonnier, 
& lui portait elle-même des perdrix & des cailles 
avec d’excellent vin. Il conclut que D i e u  protêt 
geait Moife ,6c ne le livra point au pharaon.
r
t
l
Cependant le prêtre Jétbro voulut marier fa fille; 
il avait dans fon jardin un arbre de faphir fur le­
quel était gravé le nom de Jabo ou Jéhova. Il fit 
publier dans tout le pays qu’il donnerait fa fille à 
celui qtd pourai^ arracher l’arbre de faphir. Les 
amans de Sépbora Je préfentèrent , aucun d’eux ne 
put feulement faire pencher l’arbre. Moife qui n’a­
vait que foixante & dix-fept ans ' l ’arracha tout d’un
v  V  ij
^E5te î^?s=say«s:
M â -
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coup fans effort, i f  épouû Sèpbora dont il eut bien- 
tôt un beau garçon nommé Gerfon.
Un jour en fe promenant il rencontra D i e u  , qui 
fe nommait auparavant S tdà ï, &  qui alors s'appel­
a it  Jébova, dans un buiffon , qui lui ordonna d’al­
ler faire des miracles à la cour du pharaon : il partit 
avec fa femme & fon fils. Us rencontrèrent chemin 
faifant un ange qu’on ne nomme pas, qui ordonna 
à Sèpbora de circoncire le petit Gerfon avec un cou­
teau de pierre. D i e u  envoya Aaron fur la route ; 
mais Aaron trouva fort mauvais que fon frère eût 
époufé une Madianite , il la traita de putain & le 
petit Gerfon de bâtard ; il les renvoya dans leur pays 
par le plus court.
. Aaron &  M ofe  s’en allèrent donc tout feuls dans 
le palais du pharaon. La porte du palais était gardée 
par deux lions d’une grandeur énorme. Ba'aam l ’un 
des magiciens du r o i , voyant venir les deux frères, 
lâcha fur eux les deux lions ; mais M ofe  les toucha 
de fa verge, & les deux lions humblement profternés 
léchèrent les pieds d’Aaron &  de M ofe. Le roi tout 
étonné fit venir les deux pèlerins devant tous fes 
magiciens. Ce fut à qui ferait le plus de miracles.
L ’auteur raconte ici les dix plaies d’Egypte à-peu- 
près comme elles font rapportées dans l’Exode. Il 
ajoute feulement que M ofe  couvrit toute l’Egypte 
de poux jufqu’à la hauteur d’une coudée, & qu’il 
envoya chez tous les Egyptiens des lion s, des loups, 
des ours , des tigres , qui entraient dans toutes les 
maîfons , quoique les portes fufieot fermées aux ver­
rous , &  qui mangeaient tous les petits enfàns.
Ce ne fut point, félon cet auteur, les Juifs qui 
s’enfuirent par la mer Rouge , ce fut le pharaon qui 
s’enfuit par ce chemin avec fon armée ; les Juifs cou­
rurent après lu i , les eaux fe Réparèrent à droite &
.....
.....
.. 
1...
.....
.....
.....
ÏÏ1 
mm
 
—
T-
II. 
i....
.....
. 
S
S
rr
—
.....
.-T
 
—
.-
.-y
yÆ
gg
St
e
Hamas. !>Vj| gaft^ -L-B -.asg
A p o c r y p h e s . 309
à gauche pour les voir combattre ; tous les Egyp­
tiens , excepté le ro i, furent tués fur le fable. Alors 
ce roi voyant bien qu’il avait à faire à forte partie, 
demanda pardon à D i e u . Michael & Gabriel furent 
envoyés vers lui ; ils le tranfpoftèrent dans la ville 
de Ninive où il régna quatre cent ans.
D e  l a  m o r t  d e  M o ï s e .
D i e u  avait déclaré au peuple d’Ifraél , qu’i l , ne 
fortirait point de l’Egypte à moins qu’il n’eût retrouvé 
le tombeau de Jafeph. Moife le retrouva , & le porta 
fur fes épaules en traverfant la mer Rouge. D i e u  
lui d it , qu’il fe fouviendrait de cette bonne action, 
& qu’il l’aflifterait à la mort.
Quand Moife eut paffé fix-vingt ans,D ïEU  vint 
lui annoncer qu’il falaît mourir , & qu’il n’avait plus 
que trois heures à vivre. Le mauvais ange Sama'el 
affiliait à la converfation. Dès que la première heure 
fut paffée, il fe mit à rire de ce qu’il allait bientôt 
s’emparer de l’ame de Moife , & M ie bail fe mit à 
pleurer. Ne te réjouis pas tant, méchante bête, dit 
le bon ange au mauvais, Moife va mourir, mais nous 
avons Jofuê à fa place.
1
Quand les trois heures furent paflees , DlEU com­
manda à Gabriel de prendre l’ame du mourant. Ga­
briel s’en exeufa , Michael aufli. D i e u  refufé par ces 
deux anges s’adreffe à Zinguiel. Celui-ci ne voulut 
pas plus obéir que les autres ; c’eft m o i, dit-il, qui 
ai été autrefois fon précepteur, je ne tuerai pas mon 
difciple. Alors D i e u  ( fe fâchant dit au mauvais ange 
Sama'el, Eh bien , méchant, prends donc fon ame. 
Sama'el plein de joie tire fon épée & court fur 
Moife, Le mourant fe lève en colère , les yeux étin- 
celans ; Comment, coquin , lui dit M oife , oferais-tu 
bien me tuer, moi qui étant enfant ai mis la cou­
ronne d’un pharaon fur ma tète ; qui ai fait des mi-
3io A p o c r y p h e s .
racles à l’âge de quatre - vingt ans ; qui ai conduit 
hors d’Egypte foi,xante millions d’hommes ; qui ai 
coupé la mer Rouge en douze ; qui ai vaincu deux 
rois fi grands que du tems du déluge, l’eau ne leur 
venait qu’à mi-jambe ? Va-t-en, maraud , fors de de­
vant moi tout-à-l’heure.
Cette altercation dura encor quelques momens. 
Gabriel pendant ce tems-là prépara, un brancard pour 
tranfporter l’ame de Mo'ife ; Michael un manteau de 
pourpre ; Zinguiel une foutane. D ieu  lui mit les 
deux mains fur la poitrine & emporta fon ame.
C’eft à cette hiftoire que l ’apôtre St. Jude fait al- 
hjfion dans fon épitre , lorfqu’il dit que l ’archange 
Michael difputa le corps de Moife au diable. Com­
me ce fait ne fe trouve que dans le livre que 
je viens de citer , il eft évident que St. Jude l ’a- 
Vait lu , & . qu’il le regardait comme un livre cano­
nique.
La fécondé hiftoire de la mort de M oife, eft encor 
Une conVerfation avec Die u . Elle n’elt pas moins 
plaifante &  moins curieufe que l’autre. Voici quelques 
traits de ce dialogue.
Moife. Je vous prie, Seigneur , de me laiffer en­
trer dans la terre promife , au moins pour deux ou 
trois ans.
Dieu. N o n , mon décret porte que tu n’y entre­
ras pas.
Moife. Que du moins on m’y porte après ma mort.
Dieu. N o n , ni mort ni vif.
Moife. Hélas ! bon D ie u  , vous êtes fi clément en­
vers vos créatures , vous leur pardonnez deux ou trois
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fois , je  n’ai fait qu’ un péché & vous ne me pardon­
nez pas ! . '
Dieu. Tu ne fais ce que tu d is , tu as commis fisc
péchés__ Je me fouviens d’avoir juré ta mort ou
la perte d’Ifraël ; ii faut qu’un de ces deux fermens 
s’aeeomplifle. Si tu veux vivre, Ifraël périra.
Mo'ife. Seigneur, il y a là trop d’adrefle, vous te­
nez la corde par iss deux bouts. Que Maife périffe 
plutôt qu’une feule ame d’Ifraël.
Après plufieurs difcours de la forte, l ’écho de la 
montagne dît à Mo'ife , tu n’as plus que cinq heu­
res à vivre. Au bout des cinq heures , D ie u  envoya 
chercher Gabriel, Zinguiel & Samedi. D ie u  promit 
; à M oifeAo  l’enterrer , & emporta fon ame.
: Quand on fait réflexion que prefque toute la terre
a été infatuée de pareils contes, & qu’ils ont fait 
l’éducation du genre - humain, on trouve leA fables 
de Pilpay, de Lokm au , à’Efope, bien raifonnables.
L iv r e s  a p o c r y p h e s  d e  i & n o u v e e ie  101,
P .  Cinquante évangiles, tous aflez différeris les 
uns des autres, dont il ne nous refte que quatre 
entiers, celui de Jacques, celui de Nicodème, celui 
de l ’enfance de J é s u s ,  &  celui de la naiffancé de 
Marie. Nous n’avons des autres que des fragmens 
&  de légères notices.
Le voyageur Tournefort envoyé par Louis X I V  en 
Afie, nous apprend que les Géorgiens ont confervé 1 ’E- 
vangile de F enfance, qui leur a été probablement com­
muniqué par les Arméniens. ( Tournefort, lettre X IX . )
i
Dans les commeneemens plufieurs de ces évangi­
le s , aujourd’hui reconnus comme apocryphes , furènt
V  iiij
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Cités comme authentiques, & furent même les feuls 
cités. On trouve dans les AHes des apôtres Ces mots 
qqc prononce St. Paul ; ( h ) I l  fau t Je Jouvenir des 
paroles du Seigneur JÉSUS : car lui-meme à d i t , il 
vaut mieux donner que recevoir.
St. Barnabe, oü plutôt St. Barnabas, fait parler ainfi 
Jésu s-Ch r is t  dans fon épitre catholique : (*) Réfif- 
tons à toute iniquité, 8? ayons-la en haine. . .  . Ceux 
qui veulent me voir 8? parvenir a mon royaume, doi­
vent me fu ivre par les affligions &  par les peines.
( k )  St. Clément, dans fa fécondé épitre aux Co­
rinthiens , met dans la bouche de Jésus -C h r i s ï  
ces paroles : Si vous êtes ajjemblés dans mon J'ein 8? 
que Vous ne fu iviez pas mes commandement, ( / )  
je vous rejetterai', 8? je vous d irai, retirez-vous de ; 
m o i, je ne vous connais pas ; retirez-vous de moi ar­
tisans t£ iniquité. I
; Il attribue enfuité cëS paroles à Je s u s -C h r is t  : :
Gardez votre chair cbafie, 8? le cachet immaculé, 
afin que vous receviez la vie éternelle.
Dans les Conjlitutions apofioliqueS , qui font du fé­
cond fiéele, on trouve ces mots : Je s ü s -C h RISÎ U 
d it s foyez des agent de Change honnêtes.
H y â beaucoup de citations pareilles , dont au­
cune n’eft tirée des quatre Evangiles reconnus dans 
l’églife pour les feuls canoniques. Elles font pour la 
plupart tirées dê l’évangile feion les Hébreux , évan­
gile traduit par St. Jérôme, & qui eft aujourd’hui re­
gardé comme apocryphe.
St. Clément le Romain, dit dans fa fécondé épitre; 
Le Seigneur étant interrogé, quand viendrait fon  ré­
gne , répQnJ.it, quand -deux feront u n , qtuaid ce qui
(h) Chap. XX. v. îç.
<0 N°. 4  S  7- (0 N0.' i.
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eft dehors fera dedans, quand le mâle fera femelle »
Ê? quand il n’y  aura ni femelle ni mâle.
Ces paroles font tirées de l’évangile félon les Egyp­
tiens , &  le texte eft rapporté tout entier par St. Clé- 
ment d’Alexandrie. Mais à quoi penfait l ’auteur de 
l’évangile égyptien, & St. Clément lui - même ? Les 
paroles qu’ils citent font injurieufes à JESUS-CHRIST; 
elles font entendre qu’il ne croyait pas que fon ré­
gne advînt. Dire qu’une chofe arrivera, quand deux 
feront u n , quand le mâle fera femelle , c’eft dire qu’elle 
n’arrivera jamais. C’eli comme nous difons la femaine 
des trois jeudis, les calendes grecques : un tel pa£ 
fage eft bien plus rabinique qu’evangélique.
Il y eut auffi des Actes des apôtres («*) apocryphes,
: St. Épipbane les cite. C’eft dans ces ailes qu’il eft .
, rapporté que St. Paul était fils d’un père & d’une 
mère idolâtre ; &  qu’il fe fit ju if pour époufer la fille ; 1
de Gamaliel j & qu’ayant été refufé, ou ne l’ayant '
1 pas trouvée vierge, il prit le parti des difciples de ’
Jé su s. C’eft un blafphême contre St. Paul.
D e s  a u t r e s  l iv r e s  a p o c r y p h e s  du  p r e m ie r
1 °. Livre d’Enoch feptiéme homme après A dam , 
lequel fuit mention de la guerre des anges rebelles 
fous leur capitaine Semexia contre les anges fidèles, 
conduits par Michaël. L ’objet de la guerre était de 
jouir des filles des hommes, comme U eft dit à l’ar­
ticle Ange ( a ) .
I P .  Les ailes de Ste. Thêcle Qy de St. P auli écrits 
par un difciple nommé Jean attaché à St. Paul. C’eft
f » )  Ch. XXX. paragra- i feiller au parlement de Pro- 
phe !6. ' vcrtce fit venir à très grands
(») Il y a encor tin autre li- frais ; il eft d’un antre impof-
■ vre A'Enoch chez les chrétiens tenr. Faut - il qu’il y en ait jt
|  d’Ethiopie, que Peirefc con- '■ auffi en Ethiopie ?
ET DU SECOND SIECLES.
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dans cette hiftoire que Thécle s’échappe des mains de 
fes perfécuteurs pour aller trouver St. Paul déguifée 
en homme. C’eft là qu’elle batife un lion ; mais cette 
avanture fut retranchée depuis. C’eft là qu’on trouve 
le portrait de Paul, jlattira brevi, calvajirum, cruri- 
bu : curais , furofum ; fupercillïs junclis, nafo aquilino, 
plénum gratia D E I.
Quoique cette hiftoire ait été recommandée par 
St. Grégoire de Nazianze , par St. Ambroife & par St. 
Jean Chryfojome &c. , elle n’a eu aucune confidéra- 
tion chez les autres docteurs de l’églife.
IIP . La prédication de Pierre. Cet écrit eft aufli 
appelle P Evangile, la révélation de Pierre. St. Clément 
d’Alexandrie en parle avec beaucoup d’é lo g e m a is  
on s’apperqut bientôt qu’il était d’un fauffaire qui avait 
pris le nom de cet apôtre.
IV°. Les aâes de Pierre , ouvrage non moins 
fuppofé.
V°. Le Tejlament des douze patriarches. On doute fi 
ce livre eft d’un ju if ou d’un chrétien. Il eft très vrai- 
femblable pourtant qu’il eft d’un chrétien des pre­
miers tems ; car il eft dit dans le Tejlament de Lévi, 
qu’à la fin de la feptiéme femaine il viendra des prê­
tres adonnés à l ’idolâtrie , bellatores, avari ,fcribœ ini- 
qni , impudici , puerorum corruptores £5? pecorum. 
Qu’alors il y aura un nouveau facerdoce ; que les 
cieux s’ouvriront ; que la gloire du Très-H aut, & 
l’efprit d’intelligence & de fandification s’élèvera fur 
ce nouveau prêtre. Ce qui femble prophétifer Je sü S- 
Ch r i s t .
VI°. La lettre à'Abgare , prétendu roi d’Edefle, 
à Je s u s-C h r is t  , &  la réponfe de JESUS-CHRIST 
au roi Abgare. On croit qu’en effet il y  avait du tems 
de Tibère , un Toparque d’Edeffe , qui avait paffé du
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fervicé des Perfes à celui des Romains : mais fon com­
merce épiftolaire a été regardé par tous les bons cri­
tiques comme une chimère.
VII°. Les ailes de Pilate , Les lettres de Pilate 
à Tibère fu r  la mort de J E S U S - C H R I S T .  La vie de 
Promla femme de Pilate.
VIIIe. Les ailes de Pierre &  de Paul , où l’on 
Voit l ’hiftoire de la querelle de St. Pierre avec Simon 
le magicien : Abdias, Marcel &  Egèfippe ont tous trois 
écrit cette hiftoire. St. Pierre difpute d’abord avec 
Simon , à qui reffufcitera un parent de l’empereur Né­
ron , qui venait de mourir ; Simon le reffufcite à moi­
tié , & St, Pierre achève la réfurrection. Simon vole 
enfuite dans l ’a ir , &  St. Pierre le fait tomber ; &  le 
magicien fe caffe les jambes. L’empereur Néron, irrité 
de la mort de fon magicien, fai t crucifier St. Pierre, 
la tête en bas, &  fait couper la tête à St. Paul qui 
était du parti de St. Pierre.
IX 0. Les gejles du bienheureux Paul apôtre &  doc­
teur des nations. Dans ce liv re , on fait demeurer St. 
Paul à Rome deux ans après la mort de St. Pierre. 
L’auteur d it, que quand on eut coupé la tête à P a u l, 
il en fortit du lait au-lieu de fang , &  que Lucina 
femme dévote le fit enterrer à vingt milles de Rom e, 
fur le chemin d’O ftie, dans fa maii'on de campagne.
X °. Les gejles du bienheureux apôtre André. L ’au­
teur raconte que St. André alla prêcher dans la ville 
des Mirmidons , &  qu’il y batifa tous les citoyens. 
Un jeune homme, nommé Soflrate , de la ville d’Ama- 
fé e , qui eft du moins plus connue que celle des JVlir- 
midons, vint dire au bienheureux André, „  Je fuis 
» fi beau , que ma mère a conçu pour moi de la 
35 paflion ; j ’ai eu horreur pour ce crime exécrable, 
33 & j ’ai pris la fuite ; ma mère en fureur m’accufe 
33 auprès du proconful de la province, de l ’avoir voulu
éà
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„  violer. Je né puis rien répondre ; car j ’aimerais 
,5 mieux mourir que d’accufer ma mère. “  Comme 
il parlait ainfi , les gardes du prodonful vinrent fe 
faifir de lui. St. André accompagna l’enfant devant 
le juge, & plaida fa caufe ; la mère ne fe déconcerta 
point ; elle accufa Si. André lu<-méme d’avoir engagé 
î enfant à ce crime. Le prodonful auffi-tôt ordonne 
qu’on jette St. André dans la rivière : mais l’apôtre 
ayant prié Dieu , il fe fit un grand tremblement de 
terre , & la mère mourut d’un coup de tonnerre.
Après plufieurs avantures de ce genre , l ’auteur fait 
crucifier St. André à Pc.traS.
X I3. Les gefles de St. Jacques le majeur. L ’auteur 
le f  ,it condamner à la mort par le pontife Abiatbar 
à Jérufalem, &  il batife le greffier avant d’être cru­
cifié.
X II2. Des gelîes de St. Jean Pêvange’ifte. L’auteur 
raconte qu’à Ephèfe dont St. Jean était evêque , Drtt- 
Jîlla convertie pat lui , ne voulut plus de la compa­
gnie de fon mari Andronic , & fe retira dans un tom­
beau. Un jeune homme nommé Callimaque , amou­
reux d’ellê , la prelfa quelquefois dans ce tombeau 
même de condefcendre à fa paffion. Driifilla , pref- 
fée par fon mari & par fon amant, fouhaita la m ort, 
& l ’obtint. Callimaque informé de fa perte, fut encor 
plus furieux d’amour ; il gagna par argent un domef- 
tique d'Andronic , qui avait les clefs du tombeau ; 
il y court, il dépouille fa maîtreffe de fon linceuil, 
il s’écria , „  Ce que tu n’as pas voulu m’accorder 
» vivante , tu me l ’accorderas morte. “  Et dans l’ex­
cès horrible de fa démence , il affouvit fes défirs fur 
ce corps inanimé. Un ferpent fort à l’inftant du tom­
beau ; le jeune homme tombe évanoui, le ferpent le 
tue; il en fait autant du domeftique complice, & fe 
roule fur fon corps. St. Jean arrive avec le mari ; ils 
font étonnés de trouver Callimaque en vie. St. Jean
“WF
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ordonne au ferpent de s’en a ller, le ferpent obéît. Il 
demande au jeune homme comment il eft reffufcité ? 
Cailimuque répond , qu’un ange lui était apparu ,i&  
lui avait dit : ,, 11 falait que tu mourulTes pour revivre 
,j chrétien. c‘  11 demanda auffi-tôt le baptême , & 
pria St. Jean de refTufciter Druji/ia. L ’apôtre ayant 
fur le champ opéré ce m iracle, Callimaque &  Dru- 
Jllla le fupplièrent de vouloir bien auffi reffulciter le 
domeftique. Celui-ci qui était unpayen obftiné, ayant 
été rendu à la v ie , déclara qu’il aimait mieux remou- 
rir que d’être chrétien ; & en effet il remourut in­
continent. Sur quoi St. Jean d it, qu’un mauvais arbre 
portait toujours de mauvais fruits.
Arijhdême grand-prêtre d’Ephèfe, quoique frappé 
d’un tel prodige , ne voulut pas fe convertir ; il dit 
à St. Jean : „  Permettez que je vous empoiionne, 
„  &  fi vous n’en mourez p as, je me convertirai. “  
L ’apôtre accepte la propofition : mais il voulut qu’au- 
paravant Arijhdême empoifonnât deux Ephéfiens con­
damnés à mort ; Arijlodême auffi-tôt leur préfenta le 
poifon ; ils expirèrent fur le champ. St. Jean prit le 
même poifon, qui ne lui fit aucun mal. Il reffufcita 
les deux morts ; & le grand-prêtre fe convertit.
St. Jean ayant atteint l’âge de quatre-vingt-dix-fept 
ans, Jé s u s -C h r is t  lui apparut, & lui d it: „ I le f t  
„  tems que tu viennes à mon feftin avec tes frères.w 
Et bientôt après, l ’apôtre s’endormit en paix.
X III0. L'b!Jloire des bienheureux Jacques le mineur, 
Simon £«? Jude frères. Ces apôtres vont en Perfe, y 
exécutent des chofes auffi incroyables que celles que 
l’auteur rapporte de St. André.
X rV °. Le r gejles de St. Matthieu apôtre &  évan- 
ge’;fie. St. Matthieu va en Ethiopie,  dans la grande 
: ville de Nadaver : il y reffufcite le fils de la reine3 Candace , & il y fonde des églifes chrétiennes.
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X V Q. Zer gefles du bienheureux Barthelemi dam 
f in ie .  Barthelemi va d’abord dans le temple d ’Aflarot. 
Cette déeffe rendait des oracles & guérilïhit toutes les 
maladies ; Barthelemi la fait taire , &  rend malades 
tous ceux qu’elle avait guéris. Le roi Polimius dif, 
pute avec lui ; le démon déclare devant le roi qu’il 
eft vaincu. St. Barthelemi facre le roi Polimius évê­
que des Indes.
X V IQ. Les gefles du bienheureux Thomas apôtre de 
FInde. St. Thomas entre dans l’Inde par un autre 
chemin, & y  fait beaucoup plus de miracles que St. 
Barthelemi j il eft enfin martyrifé , &  apparaît à X i-  
phoro , & à Sufani.
X V ÏI°. Les gefles du bienheureux Philippe. Il alla 
prêcher en Scythie. On voulut lui fitire facrifier à 
Mars ; mais il fit fortir un dragon de l’autel qui dé­
vora les enfans des prêtres ; il mourut à Hiérapolis à 
l’âge de quatre-vingt-fept ans. On ne fait quelle eft 
cette ville ; il y en avait plufieurs de ce nom. Tou­
tes ces hiftoires paffent pour être écrites par Abdias 
évêque de Babilone, & font traduites par Jules Afri­
cain.
X V IIP . A cet abus des faintes Ecritures on en a 
joint un moins révoltant, &  qui ne manque point 
de refptft au chriftianifme comme ceux qu’on vient 
de mettre fous les yeux du lecteur. Ce font les litur­
gies attribuées à St. Jacques, à St. Pierre, à St. M arc , 
dont le favant Tilkmont a fait voir la fauffeté,
X ÏX Q. Fabrîüus met parmi les écrits apocryphes 
Y Homélie attribuée à St. Augultin ,/«r la manière dont 
fe  forma le Symbole : mais il ne prétend pas fans doute 
que le Symbole, que nous appelions des apôtres, en 
foit moins facré & moins véritable. Il eft dit dans 
, cette homélie , dans Rufin &  enfuite dans Ifldore, 
j  que dix jours après l’afcenfion les apôtres, étant ren- ; j
T~ '~ ...." r  w */SZ Ê t .1  ■ ' ' : ...... ' .........
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fermés enfemble de peur des Juifs , Pierre dit : Je  
crois en D i e u  le Père tout-puifant. André, Et en 
J é s u s - C h r i s t  fon fils. Jacques, Qui a été conçu ‘du 
St. Efprit. Et qu’ainfi chaque'apôtre ayant prononcé 
un article, le Symbole fut entièrement achevé.
Cette hiftoire n’étant point dans les Actes des apô­
tres , on eft difpenfé de la croire ; mais on n’eft pas d it  
penfé de croire au Symbole, dont les apôtres ont en- 
feigné la fubftance. La vérité ne doit point fouffrir des 
faux ornemens qu’on a voulu lui donner.
XX®. Des Conjiitutîons apqftoliques.
On met aujourd’hui dans le rang des apocryphes 
les Conftitntions des faints apôtres, qui paffaient autre- 
! fois pour être rédigées par St. Clément le Romain. La 
i , feule leéture de quelques chapitres fuffit pour faire voir 
’ que les apôtres n’ont eu aucune part à cet ouvrage.
: Dans le chapitre I X , on ordonne aux femmes de ne
fe laver qu’à la neuvième heure. Au premier chapitre 
du fécond liv re , on veut que les évêques foient fa- 
vans : mais du tems des apôtres il n’y avait point 
d’hiérarchie , point d’évêques attachés à une feule 
églife. Ils allaient inftruire de ville en v ille , de bour­
gade en bourgade ; ils s'appelaient Apôtres, & non pas 
Evêques, & furtout ils ne fe piquaient pas d’être favans.
Au chapitre II de ce fécond liv re , il eft dit qu’un évê­
que ne doit avoir qu’une femme qui ait grand foin de 
fa  maifon : ce qui ne fert qu’à prouver qu’à la fin du 
premier, & au commencement du fécond fiécle, lorf- 
que la hiérarchie commença à s’établir, les prêtres 
étaient mariés.
Dans prefque tout le livre, les évêques font regardés 
: comme les juges des fidèles ; & l’on fait allez que les
3  apôtres n’avaient aucune jurifdiétion.
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Il eft dit au chapitre X X I ,  qu’il faut écouter les 
deux parties ; ce qui fuppofe une jurifdiétion établie.
Il eft dit au chapitre X X VI. L ’évêque eji votre 
ÿrince , votre roi , votre empereur , votre Dieu en 
terre. Ces expreflions font bien fortes pour l ’humilité 
des apôtres.
Au chapitre XXVIII. Il faut , dans les feftins des 
agapes, donner aux diacres le double de ce qu’on donne 
à une vieille : au prêtre, le double de.ce qu’on donne 
au diacre ; parce qu’ils font les confeillers de l’évê­
que , & la couronne de l’églife. Le leéteur aura une 
portion en l’honneur des prophètes , auffi-bien que 
le chantre & le portier. Les laïques qui voudront avoir 
quelque chofe , doivent s’adreifer à l ’évêque par le 
diacre.
Jamais les apôtres ne fe font fervis d'aucun terme 
qui répondit à laïque , & qui marquât la différence 
entre les prophanes & les prêtres.
Au chapitre X X X IV . „  Il faut révérer l’évêque com- 
„  me un ro i, l’honorer comme le maître, lui donner 
,, vos fruits, les ouvrages de vos mains, vos prémices, 
„  vos décimes , vos épargnes , les préfens qu’on vous 
,3 a fa it, votre froment, votre vin , votre huile, vo- 
„  tre laine , &  tout ce que-vous avez- “  Cet article 
eft fort.
Au chap. LVII. M Que î’églife foit longue , qu’elle 
„  regarde l’Orient , qu’elle reflemble à un vaiffeau, 
„  que le trône de l’évêque foit au milieu ; que le lec- 
,3 teur life les livres de Moife , de Jojue , des Juges , 
» des R ois, des Paralipomènes, de Jo b , &c. w
Au chap. XVII du livre III. „  Le batême eft donné 
„  pour la  mort.de J é s u s ,  l’huile pour le St. Efprit. 
» Quand on nous plonge dans la cuve nous mourons ;
3, quand
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„  quand nous en fortons nous reffufcitons. Le père eft 
„  le D i e u  de tout, C h r i s t  eft fils unique D i e u  , fils 
„  aimé & feigneur de gloire. Le fiant fouffle eft Para­
is clet envoyé de C h r i s t ,  docteur enfeignant, & pré- 
„  dicateur de C h r i s t .
Cette dodrine ferait aujourd’hui exprimée en termes 
plus canoniques.
fi.u chap. VII du livre V , on cite des vers des fibyl- 
les fur l ’avénement de J é s u s  , & fur la réfurreétion. 
C’eft la première fois que les chrétiens fuppofèrent des 
vers des fibylles , ce qui continua pendant plus de 
trois cent années.
Au chap. XXVIII du livre VI. La pédéraftie & l’ac­
couplement avec les bêtes font défendus aux fidèles.
Au chap. X X IX , il eft dit „  qu’un mari & une femme 
„  font purs en fortant du lit , puifqu’ils ne fe lavent 
„  point. ...................
Au chap. V du liv. VIII, on trouve ces mots, „ D ie u  
„  tout-puijfant, donne à l ’évêque par ton CHRIST la 
3, participation du St. Efprit.
Au chap. VI. „  Recommandez-vous au feul Die u  
„  par J é s u s - C h r i s t  , t c  ce qui n’exprime pas allez la 
divinité de notre Seigneur»
Au chap. X I I , eft la conftitution de Jacques frère 
de Zebedèe.
Au chap. XV. Le diacre doit prononcer tout haut, 
inclinez-vous devant D i e u  par le C h r i s t . Ces expref- 
fions ne font pas aujourd’hui allez correctes.
S u i t e  d e s  l i v r e s  a p o c r y p h e s .
X X I°. Des Canons apojloliques. Le fixiéme canon 
ordonne qu’aucun évêque , ni prêtre ne fe fépare 
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de fa femme fous prétexte de religion ; que s’il s’en ré­
pare ilfoit excommunié ; que s’il perfévèreil foitchaffé.
Le 7e. qu’aucun prêtre ne fe mêle jamais d’affaires
féculières.
Le 19e. Que celui qui a époufé les deux fœurs ne 
foit point admis dans le clergé.
Le 21e. & 22e. Que les eunuques foient admis à la 
prêtrîfe , excepté ceux qui fe font coupés à eux-mêmes 
les génitoires. Cependant Origine fut prêtre malgré 
cette loi.
Le Si un évêque ou un prêtre, ou un diacre, 
ou un clerc, mange de la chair où il y  ait encor du 
fang , qu’il foit dépofé.
Il eft affez évident que ces canons ne peuvent 
avoir été promulgués par les apôtres. |
X X IIe. Les reconnaiffances de St. Clément à Jac­
ques frère du Seigneur , en dix livres , traduites du
grec m  latin par Rufin,
Ce livre commence par un doute fur l’immortalité 
de Famé ; Utrunme f it  mibi aliqua vita pofi mortem ; 
an nïbil omnino pojlea fim  futurm. ( n ) St. Clément 
agité par ce doute , & voulant favoir fi le monde était 
éternel, ou s’il avait été créé ; s’il y avait un Tartare 
&  un Phlegeton, un Ixion & un Tantale , &c. &c. 
voulut aller en Egypte apprendre la négromancie ; mais 
ayant entendu parler de St. Barnabe qui prêchait le 
chriftianifme , il alla le trouver dans l’O rient, dans le 
tems que Barnabe célébrait une fête juive. Enfuite il 
rencontra St. Pierre à Céfarée avec Simon le magicien 
&  Zacbie. Us difputèrent enfemble, & St. Pierre leur 
raconta tout ce qui s’était paffé depuis la mort de
(;/) N°. XVII. & dans l’exorde.
TW» •m  w
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Jésu s. Clément fe fit chrétien, mais Simon demeura 
magicien.
Simon devint amoureux d’une femme qu’on appel- 
lait la Lune, &  en attendant qu’il l ’époufât il propofa 
à St. Pierre , à Zachèe , à Lazare , à Nicodème , à 
Dojithèe &  à plufieurs autres , de fe mettre au rang 
de fes difciples. Dojithèe lui répondit d’abord par un 
grand coup de bâton ; mais le bâton ayant pafle à 
travers du corps de Simon comme à travers de Ja fu­
mée , Dojithèe l’adora & devint fon lieutenant ; après 
quoi Simon époufa fa maîtreffe , & a (fur a qu’elle était 
la lune elle-même , defcendue du ciel pour fe marier 
avec lui.
Ge n’eft pas la peine d’époufer plus loin les recon- 
naiflances de St. Clément. Il faut feulement remarquer 
i , qu’au livre IX  il eft parlé des Chinois fous le nom de 
L fères, comme des plus jufl.es & des plus {âges de tous 
les hommes ; après eux viennent les bracmanes , aux­
quels l ’auteur rend la juftice que toute Fantiquité leur 
a rendue. L’auteur les cite comme des modèles de fo; 
briété , de douceur & de juftice.
:
X X III0. La lettre de St. Pierre à St. Jacques, çÿ 
la lettre de St. Clément au mime St. Jacques frère du 
Seigneur , gouvernant la fainte églife des Hébreux à Jé­
rusalem toutes les églifes. La lettre de St. Pierre ne 
contient rien de curieux ; mais celle de St. Clément eft 
très remarquable ; il prétend que St. Pierre le déclara 
évêque de Rome avant fa m ort, & fon coadjuteur ; 
qu’il lui impofa les mains, & qu’il le  fit alfeoir dans 
fa chaire épifcopale en préfence de tous les fidèles. Ne 
manquez pas, lui dit - i l , d'écrire à mon frère Jacques 
dès que je ferai mort. -
I
sri
Cette lettre femble prouver qu’on ne croyait pas 
alors que St. Pierre eût été fupplicié, puifque cette ■ 
lettre attribuée à St. Clément aurait probablement fait , >
' ^  *1 H
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mention du fupplice de St. Pierre. Elle prouve eneor 
qu’on ne comptait pas Ciet & Anaclct parmi les évê­
ques de Rome.
X X I V 0. Homélies de St. Clément au nombre de
dix-neuf..
11 raconte dans fa première homélie ce qu’il avait 
déjà dit dans les recotmaijj'ances, qu’il était allé cher­
cher :St. Pierre avec St. Barnabe à Céfarée , pour fa- 
voir fi l ’ame eft immortelle, &  fi le monde eft éternel.
On lit dans la fécondé homélie numéro ;§• un p a t 
fage bien plus extraordinaire ; c ’eft St. Pierre lui-mê­
me , qui parle de l’ancien Teftament ; & voici comme 
il s’exprime,
w La loi écrite contient certaines chofes fauffes, , 
,, contre la loi de D ieu  créateur du ciel & de la 
^ terre; c’eft ce que le diable a fait pour une jufte 
„  raifon , & cela eft arrivé aùffi par le  jugement de ■ 
„  D ie u  , afin de découvrir ceux qui écouteraient avec 
„ plaifir ce qui eft écrit contre lu i , &c. &c.
Dans la 6e. homélie Clément rencontre Appion, 
le même qui avait écrit contre les Juifs du tems de 
Tibère ; il dit à Appion qu’il eft amoureux d’une Egyp­
tienne ; & le prie d’écrire une lettre en fort nom à fa 
prétendue maîtreffe , pour lui perfuader, par l’exem­
ple de tous les D ieux, qu’il faut faire l'amour. Appion 
écrit la lettre, & St. Clément fait la réponfe au nom de 
TËgyptienne; après quoi il difpute fur la nature des 
Dieux.
X X V °. Beux êpitres de St, Clément aux .Corinthiens.
Il ne paraît pas jufte d’avoir rangé ces épi très parmi 
les apocryphes. Ce quia pu engager quelques favans à 
ne les pas reconnaître, c’eft qu’il y  eft parlé du phénix I
A p o c r y p h e s .
d'Arabie qui vit cinq cent an s , 8? qui fe  brûle en 
Egypte dans la ville d’Heliopoüs. Mais il fe peut très 
bien faire que St. Clément ait cru cette fable quêtant 
d’autres croyaient, & qu’il ait écrit des lettres aux 
Corinthiens.
On convient qu’il y avait alors une grande difpute 
entre l ’églife de Corinthe &  celle de Rome. L’églife de 
Corinthe , qui fe difait fondée la première, fe gouver­
nait en commun ; il n’y avait prefque point de diilinc- 
tion entré les prêtres & les féculiers, éncor moins en­
tre les prêtres & l ’évêque ; tous avaient également voix 
délibérative ; du moins plufieurs. favans le prétendent. 
St. Clément dit aux Corinthiens , dans fa première épi- 
tre , „  Vous qui avez jette les premiers fondèmens de 
» la fédition, foyez fournis aux prêtres, corrigez-vous 
„  par la pénitence , fléchiffez les genoux dè votre 
„  cœur, apprenez à obéir.cc II n’eft point du tout 
étonnant qu’un évêque de Rome ait employé ces ex- 
preifions.
C’eft dans la 2<le. épitfe qu’on trouve encor cette 
réponfe de Jesu s-CHRIs t  que nous avons déjà rap­
portée , fur ce qu’on lui demandait quand Viendrait 
fon royaume des cieux. Ce fera , d it-il, quand deux 
feront un , quand ce qui efl dehors fera dedans , quand 
le mâle fera femelle, &  quand il n’y  aura ni male 
ni femelle.
r
X X V I q . Lettre de St. Ignace le martyr à la Vierge 
M arie, ê? la réponfe de la Vierge à St. Ignace.
A M a r i e  a m  a  P o r t é  C h r i s t » 
fo n  d é v o t Ignace.
„  'Vous à e v ie z  m e c o n fo le r ,  m o i n é o p h ite  &  d if- „ ciple de v o tre  Jean. J ’ ai e n te nd u  plu fie u rs chofes 
» ,  adm irables de vo tre  Jésus ,  &  j ’ e n  ai été fiu p é fà it» 
»  je  délire de t o u t m o n  cœ u r d ’ e n  ê tre  in ftru it  pa r
X  iij
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À  P O C R t  f  Jï É à. ’i
„  vous qui avez toûjours vécu avec lui en familia- 
r ite , & qui avez lu tous fes fecrets. Portez-vous 
5, bien & confortez les néophites qui font avec moi 
g  de vous & pair vous, Amen.
R É P O K SE  D E L A  S TE. V I E R* O E , 
à Ignace fon difciple ch éri, 
l ’h u m b l e  f e r v a n t e  d e  J é s u s - C h r i s t .
y, Toutes les chofes que vous avez apprifes de 
j ,  Jean font vraies ; croyez-les ,  perfïiiez-y ,  gardez 
,5 votre vœu de chriftianifme , conformez-lui vos 
5, mœurs & votre vie ; je viendrai vous voir avec 
33 Jean , Vous & ceüx qui font avec vous. Soyez 
33 ferme dans la fo i , agifl'ez en homme ; que la févé- 
3, rite de la perfecudon ne vous trouble pas ; mais 
» que votre efprit fe fortifie , & exulte en D ieu  
33 votre fauveur , Amen.
On prétend que ces lettres font dè l’an i i 6 dé 
notre ère vulgaire ; mais, elles n’en font pas moins 
faulfes & moins abfurdes ; ce ferait même une infulte 
à notre fainte religion , fi elles n’avaient pas été écri­
tes dans Un efprit de fimplicité qui peut faire tout 
pardonner.
XXVIIo. Fragtkms des apêtres.
On y trouve ce paffage , „  Paul homme de petite 
j5 taille , au nez aquilin s au vifage angelique, inftruit 
33 dans le ciel , a dit à Plantitla la Romaine avant 
33 dé mourir : Adieu , Plantilla, petite plante de-fa- 
lut éternel, connais ta nobleffe , tu ès plus blan- 
» che que la neige, tu es enrégiftrée parmi les fol- 
3, dats de Ch r is t  , tu es héritière du royaume cé- 
» lefté. tc Cela né hréritait pas d’être réfuté.
X X VIII*. Onze apo'calypfes, qui font attribuéês atiR 
patriarches &  prophètes; à St. Pierre, à Cêrinthe ;
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à St. Thomas , à St. Etienne protomartyr , deux à St. 
Jean différentes de la canonique, & trois à St. Paul. 
Toutes ces apocalypfes ont été éclipfées par celle'de 
St. Jtiùt.
X X IX 0. Les vijtons, les préceptes les jhnilitu--
des d’Hermas.
Hermas paraît être de la fin du premier iîécle. 
Ceux qui traitent fon livre d’apocryphe, font obliges 
de rendre juftice à fa morale. Il commence par dire, 
que fon père nourricier avait vendu une fille à Rome. 
Hermas reconnut%ette fille après plulieurs années, 
& l ’aima , d it - il , comme fa fœur : il la vit un jour 
fe baigner dans le T ib re , il lui tendit la main & la 
tira du fleuve ; & il difait dans fon cœur , que je je - 
j rais heurev.'e Ji j ’avais une femme femblable à elle 
1 , pour la beauté &  pour les mœurs !
\
\ Auffi-tôt le cîel s’ouvrit, & il vit tout-d’un-coup 
cette même femme , qui lui fit une révérence du haut 
du c ie l, & lui dit , bonjour Hermas. Cette femme 
était î’églife chrétienne. Elle lui donna beaucoup de 
bons confeils.
Un an après l’efprit le tranfporta au même endroit 
où il avait vu cette belle femme, qui pourtant était 
une vieille ; mais fa vieiileffe était fraîche ; & elle 
n’était vieille que parce qu’elle avait été créée dès le 
commencement du m onde, & que le monde avait été 
fait pour elle.
Le livre des préceptes contient moins d’allégories 5 
mais celui des Jmulitud.es en contient beaucoup.
§
Un jour que je jeûnais , dit Hermas, &  que j’étais 
affis fur une colline , rendant grâces à D ie u  de tout 
ce qu’il avait fait pour m o i, un berger vint s’affeoir 
à  mes côtés , & me d it , Pourquoi êtes-vous venu ici
X  iüj
« n fS S fc w
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de fi bon matin ? C’eft que je fuis en ftation, lui 
répondis-je. Qu’eft-ce qu’une ftation ? me dit ie ber­
ger. C’eft un jeûne. Et qu’eft-ce que ce jeûne ? C’eft 
ma coutume. Allez , me répliqua le berger 4 vous ne 
Jasiez ce que c’eji que de jeûner , cela ne fait aucun 
profit à DlEU ; je vous apprendrai ce que c'eji que 
le vrai jeune agréable à la Divinité. ( o j  Votre jeûne 
n’a rien de commun avec la jujiice &  la vertu. Ser­
ie z  Die u  d’un cœur pur gardez fies commun demens ; 
n’admettez dans votre cœur aucun defir coupable. Si 
vous axiez toujours la crainte de DlEU devant les yeux , 
f i  vous vous abjlenez de tout m al, ce fiera là k  virai 
jeûne , le grasid jeûne dont DlEU ! mis J'aura gré.
, Cette piété philofophiqüe & fublime éft uti des plus 
finguliers monumens du premier fiécle. Mais ce qui 
eft allez étrange , c’eft qu’à la fin des fi-nilitudes le \ 
berger lui donne des filles très affables , valdè ajfinhi- , | 
les , chaftes & induftrieufes pour av^jr foin de fa mai- 1 
fon ; & lui déclare qu’il ne peut accomplir les com- [ 
mandemens de Dieu  fans ces filles, qui figurent vi- ! 
fiblement les vertus.
Ne pouffons pas plus loin cette lifte ; elle ferait 
immenfe fi on voulait entrer dans tous les détails. 
Finiffons par les fibylles.
X X X °. Des fibylles.
Cè qu’il y eut de plus apocryphe dans la primi­
tive églife , c’eft la prodigieufe quantité de vers attri­
bués aux anciennes fibylles en faveur des myftères 
de la religion chrétienne. ( p ) Diodore de Sicile n’en 
jeconnaiffait qu’u n e, qui fut prife dans Thèbes par 
les Epigones, & qui fut placée à Delphes avant la 
guerre de Troye. De cette fibylle, c’eft-à-dire de 
cette prophêteffe , on en fit bientôt dix:. Celle dé
Similit. $c. livre lit. (p) DiodoVc, livre IV;
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Cume avait le plus grand crédit chez les Romains , 
& la fibyll'e Erythrée chez les Grecs.
Comme tous les oracles fe rendaient en vers, tou­
tes les fibylles ne manquèrent pas d’en faire ; & pour 
donner plus d’autorité à ces vers , on les fit quel­
quefois eri acroftiches. Plufieurs chrétiens qui n’a­
vaient pas un zèle félon la fcience , non-feulement 
détournèrent le fens des anciens vers qu’on fuppo- 
fait écrits par les fibylles ; ils en firent eux-mêmes, 
& qui pis e ft , en acroftiches. Ils ne fongèrent pas 
que cet artifice pénible de l ’acroftiche ne reffemb!e 
point du tout à l’infpiratiom, & à l’enthoufiafme d’une 
prophêteffe. Ils voulurent foutenir la meilleure des 
caufes par la fraude la plus mal-adroite. Ils firent 
donc de mauvais vers grecs , dont les lettres initia­
les lignifiaient en grec, Jefu , Chrijï, Fils , Sauveur, 
& ces vers difaient, cpa’ avec cinq pains deux poij-
fons il nourrirait cinq mille hommes au défert, ê? 
qu en ramajfant les morceaux qui rejler’ont i l  rempli- 
rait douze paniers.
Le règne de mille ans , & la nouvelle Jérufalem 
celefte , que Juftin avait vue dans les airs pendant 
quarante nuits, ne manquèrent pas d’être prédits par 
les fibylles.
LxHanee au quatrième fiécle , recueillit prefque 
tous les vers attribues aux fibylles , & les regarda 
comme des preuves convaincantes. Cette opinion 
fut tellement autorif e , & fe maintint fi longtems, 
que nous chantons encor des hymnes dans lefquels 
le témoignage des fibylles eft joint aux prédictions 
de David.
SolVit faclnm in fiivtlla I
Tejle David cmn Jîbyllà. I
\ Ne pouffons pas plus loin la lifte de ces erreurs | ;
Jj ou de ces fraudes, on pourait en rapporter plus de j »
•m
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cent ; tant le monde fut toujours compofé de trom­
peurs & de gens qui aimèrent à fe tromper. Mais 
ne recherchons point une érudition fi dangereufe.
Une grande vérité approfondie vaut mieux que la dé­
couverte de mille menfonges.
Toutes ces erreurs, toute la foule des livres apo­
cryphes , n’ont pu nuire à la religion chrétienne ; 
parce qu’elle eft fondée, comme on fa it , fur des vé­
rités inébranlables. Ces vérités font appuyées par 
une églife militante & triomphante , à laquelle D ieu  
a donné le pouvoir d’enfeigner &  de réprimer. Elle 
unit dans plulieurs pays l’autorité fpirituelle & la 
temporelle. La prudence , la force , la richéffe font 
fes attributs ; & quoiqu’elle foit divifee , quoique fes 
divifions l’ayent enfanglantée, on la peut comparer à 
la république Romaine toujours agitée de difcordes \ 
civiles, mais toujours viétoricufe. , i
A P O I N T É ,  D E S A P O I N T Ê .
SOit que ce mot vienne du latin ^pmtffum, ce qui eft très vraifemblable ; foit qu’il vienne -de l ’an­
cienne barbarie , qui fe piaifait fort aux oins, fo in , 
coin , loin , foin , hardouin , a’bouin , grouin , poing, 
&c. ; i l  eft certain que cette expreffion , bannie au­
jourd’hui mal-à-propos du langage, eft très néceftaire. 
Le naïf Am iot, & l’énergique Montagne, s’en fervent 
fouvent. U n’eft pas même poflible jufqu’à préfent 
d’en employer une autre. Je lui apointai l’hôtel des 
Urfins ; à fept heures du foir je m’y rendis ; je fus 
defapointé. Comment exprimerez-vous en un feul 
mot le manque de parole de celui qui devait venir 
à l ’hôtel des Urfins à fept heures du fo ir , & l’em­
barras de celui qui eft venu & qui ne trouve per- 
fonne ? A-t-il été trompé dans fon attente ? Cela eft 
d’une longueur infupportable , &  n’exprime pas pré-
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cifément la chofe. Il a été defapointè ; il n’y a que 
ce mot. Servez-vous-en donc , vous qui voulez qu’on 
vous entende vite ; vous favez que les circonlocu­
tions font la marque d’une langue pauvre. 11 ne 
faut pas dire : vous me devez cbtq pièces de douze 
fo u s , quand vous pouvez dire : vous me devez un ècu.
Les Anglais ont pris de nous ces mots apointè, 
defapoinü , ainfi que beaucoup d’autres expreffions 
très énergiques ; ils fe font enrichis de nos dépouil­
les , & nous n’ofoüs reprendre notre bien.
A P O I N T E R , A P O I N T Ë M E N T ,
T E R M E S  D U  P A L A I S .
CE font procès par écrit. On apointe une caufe;c’e ft-à-d ire , que les juges ordonnent, que les 
parties produifent par écrit les faits & les raifons. 
Le dictionnaire de Trévoux , fait en partie par les 
jéfuites , s’exprime ainfi : Quand les juges veulent fa ­
vori’f  rr une mauvaife caufe , ils font d’avis de Papoin- 
ter au-lieu de la juger.
Ils efpéraient qu’on apointerait lëur caufe dans 
l'affaire de leur banqueroute, qui leur procura leur 
expuifion. L’avocat qui plaidait contr'eux trouva 
heureufement leur explication du mot apointer ,• il 
en fit part aux juges, dans une de fes oraifons. Le 
parlement , plein de reconnaiffance , n’apointa pas 
leur affaire ; il fut jugé à l’audience que tous les jé­
fuites , à commencer par le père-général , reftitue- 
raient l’argent de la banqueroute avec dépens , dom­
mages & intérêts. Il fut jugé depuis qu’ils étaient 
de trop dans le royaume ; & cet arrêt, qui était 
pourtant un apointè, eut fon exécution avec grands 
applaudiffemens du public.
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C ’Eft encor une queftion parmi les favans, fi l’em­pereur Julien était en effet apoftat, & s’il avait 
jamais été chrétien véritablement.
Il n’était pas âgé de fix ans lorfque l ’empereur 
Confiance plus barbare encor que Confiantin , fit égor­
ger ifon père & fon frère , & fept de fes coufins ger­
mains. A peine échappa-t-il à ce carnage avec fon 
frère Gal/tcs-, Mais il fut toujours traité très dure­
ment par Confiance. Sa vie fut longtems menacée; 
il vit bientôt affafiïner par les ordres du tyran le 
frère qui lui reliait. Les fultans Turcs les plus bar­
bares n’ont jamais furpalfé, je l’avoue à regret , ni : 
les cruautés , ni les fourberies de la famille Confi 
tantine. L’étude fut la feule eonfolation de Julien , 
dès fa plus tendre jeuneffe. 11 voyait en fecret les 
plus illuftres philofophes qui étaient de l’ancienne 
religion de Rome. 1 1  eft bien probable qu’il ne fui- 
vit celle de fon oncle Confiance , que pour éviter 
l’afTaffinat. Julien fut obligé de cacher fon efprit, 
comme avait fait Brutm  fous Tarquin. Il devait 
être d’autant moins chrétien que fon oncle l’avait 
forcé à être moine , & à faire les fondions de lec­
teur dans l’églife. On eft rarement de la religion 
de fon perfécuteur, furtout quand il veut dominer 
fur la confidence.
Une autre probabilité , c’eft que dans aucun de fes 
ouvrages , il ne dit qu’il ait été chrétien. Il n’en 
demande jamais pardon aux pontifes de l ’ancienne 
religion. Il leur parle dans les lettres comme s’il 
avait toujours été attaché au culte du fénat. Il n’eft 
pas même avéré qu’il ait pratiqué les cérémonies du 
tauraubole , qu’on pouvait regarder comme une ef- 
pèce dkxpiation , ni qu’il eût voulu laver avec du
—............................. 
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fang de taureau ce qu’il appellait fi malheureufement 
la tache de fon batême. C’était une dévotion payenne 
qui d’ailleurs ne prouverait pas plus que l’affocii- 
tion aux myftères de Cirés. En un m ot, ni fes amis, 
ni fes ennemis ne rapportent aucun fa it , aucun dif- 
cours qui puiffe prouver qu’il ait jamais cru au chriL 
tianifme , & qu’il ait paffé de cette croyance fincère 
à celle des Dieux de l’empire.
S’il eft ainfi , ceux qui ne le traitent point d’apof- 
tat paraiffent très excusables.
La faine critique s’étant perfectionnée, tout le monde 
avoue aujourd’hui que l ’empereur Julien était un héros 
&  un fage , un ftoïeien égal à Marc-Amèle. On con­
damne fes erreurs , on convient de fes vertus. On 
penfe aujourd’hui comme Pmdentius fon contempo*- 
raîn , auteur de l ’hymne falvcte flores martyrtgn. Il 
dit de Julien ,
Du6lor fortijjîmus amis
Conditor &  legum celeberrimus : on manuque
Confultor patriœ : fed non confultor bubend»
Relligionis : amans tercentum millia divûm.
Perftdus ille Deo, fed non eft ptrfidus orbi.
Fameux par fes vertus , par fes loix , par la guerre,
Il méconnut fon Dieu , mais il fervit la terre.
Voici comme on en parle fouvent dans un livre 
nouveau fouvent réimprimé.
,s Aujourd’h u i, après avoir comparé les faits, les 
„  nionumens , les écrits de Julien &  ceux de fes en- 
,3 nemis, on eft forcé de reconnaître que s’il n’aimait 
33 pas le chrjftianifme, il fut excufable aux yeux des 
,3 hommes , de haïr une religion fouillée du fang de 
33 toute fa famille ; qu’ayant été perfécuté , emprifon- 
,3 né , exilé , menacé de mort par les Galiléens fous
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„  le règne du barbare Confiance , il ne les perfécuta 
„  jamais ; qu’au contraire , il pardonna à dix foldats 
„  chrétiens qui avaient confpiré contre fa vie. On 
,, lit fes lettres, & on admire. Les GaHlèens, d it- il,
„  ont j ’ouffert Jbus mon prédècejfeur l ’exil &  les pri- 
5, fin s j on a majjacri réciproquement ceux qui s’ap- 
3, peiient tour-à-tour hérétiques, fia i rappelle leurs 
33 exilés , élargi leurs prifonniers ; j ’ai rendu leurs biens 
,3 aux profcrits ■ je les ai forcés de vivre est paix. Mais 
33 telle efi la fureur inquiète des Galiléens qu’ils J'eplai- 
3, gnent de ne pouvoir plus fe  dévorer les tins tes au- 
,3 très. Quelle lettre ! quelle fentence portée par la 
,3 philofophie contre le fanatifme perfécuteur ! Dix 
„  chrétiens confpirent contre fa vie , on les décou- 
„  v r e , il leur pardonne. Quel homme ! mais quels 
33 lâches fanatiques que ceux qui ont voulu deshono- 
55 rer fa mémoire ! “
Enfin, en difcutant les faits , on a été obligé de 
convenir que Julien avait toutes les qualités de Tra- 
jan , hors le goût fi longtems pardonné aux Grecs 
&  aux Romains ; toutes les vertus de Caton , mais 
non pas fon opiniâtreté & fa mauvaife humeur ; 
tout ce qu’on admira dans J u ’es Céfar , & aucun 
de fes vices ; il eut la continence de Scipion. En­
fin il fut en tout égal à Marc-Aurile le premier des 
hommes.
On n’ofe plus répéter aujourd’hui après le calom­
niateur Tbéodoret, qu’il immola une femme dans le 
temple de Carres pour fe rendre les Dieux propices.
On ne redit plus qu’en mourant il jetta de fa main 
quelques gouttes de fon fang au ciel , en difant à 
Jésus - Christ : Tu as vaincu Gadlèen, comme s’il 
eût combattu contre Jésus en faifant la guerre aux 
Perfeg ; comme fi ce philofophe qui mourut avec tant 
de réfignation, avait reconnu Jésus ; comme s’il eût 
cru que Jésus était en l’a ir , & que Pair était le ciel ! \
ces inepties ne fe répètent plus aujourd’hui.
K' iidUtà ..... «,
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Ses détracteurs font réduits à lui donner des ridicu­
les ; mais il avait plus d’efprit que ceux qui le raillent. 
Un hiftorien lui reproche d’après St. Grégoire de Na- 
zianze , d’avoir porté une barbe trop grande. M ais, 
mon am i, fi la nature la lui donna longue , pourquoi 
voudrais-tu qu’il la portât courte ? Il branlait la tète. 
Tien mieux la tienne. —  Sa démarche était précipi­
tée. Souvien-toi que l ’abbé d’Aubignac prédicateur du 
ro i, fiffié à la comédie , fe moque de la démarche & 
de l’air du grand Corneille. Oferais-tu efpérer de tour­
ner le maréchal de Luxembourg en ridicule, parce 
qu’il marchait m al, & que fa taille était irrégulière? 
Il marchait très bien à l’ennemi. Laiffons l’ex-jéfuite 
Patouillet, & l’ ex-jéfuite Nonotte & c. appeller l’em­
pereur , Julien l’Apoftat. Eh gredins ! fon fucceffeur 
chrétien , Jovien , l’appella Divus Julianus.
Traitons cet empereur comme il nous a traités lui- 
g même. ( a ) Il difait en fe trompant ; nous ne devons 
f pas les harr , mais les plaindre ; ils font déjà atjcz 
: malheureux d’errer dans la chofe la plus importante.
Avons pour lui la même compaflïon , puifque nous 
femmes fûrs que la vérité eil de notre côté.
Il rendait exaélement juftice à fes fu jets, rendons-la 
donc à fa mémoire. Des Alexandrins s’emportent con­
tre un évêque chrétien , méchant homme il eil vrai, 
élu par une brigue de fcélérats. C ’était le fils d’un 
maçon nommé George Biordos, Ses mœurs étaient plus 
baffes que fa naiffance , il joignait la perfidie la plus 
lâche à la férocité la plus brute, &  la fuperftition à 
tous les vices ; avare , calomniateur, perfécuteur, im- 
pofteur , fanguinaire , féditieux , déteilé de tous les 
partis ; enfin les habitans le tuèrent à coups de bâ­
ton. Voyez la lettre que l’empereur Julien écrit aux ** 
Alexandrins fur cette émeute populaire. Voyez comme 
il leur parle en père & en juge.
( s )  L e ttre  L U , de l’ em pereur Julien.
■ *rrt
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„  Quoi ! au-lieu de me réferver la connaiflance
5, de vos outrages, vous vous êtes laiffés emporter 
„  à la colère, vous vous êtes livrés aux mêmes excès 
„  que vous reprochez à vos ennemis ! George méri- 
„  tait d’être traité ainfi, mais ce n’était pas à vous 
„  d’être fes exécuteurs. Vous avez des lo ix , il falait 
33 demander juftice &c.
On a ofé flétrir Julien de l’infame nom d'intolérant 
& de perfécuteur, lui qui voulait extirper la perfécu- 
tion &  l ’intolérance. Relifez fa lettre cinquante- 
deuxième , & refpectez fa mémoire. N’eft-il pas déjà 
aflez malheureux de n’avoir pas été catholique, & de 
brûler dans l’enfer avec la foule innombrable de ceux 
qui n’ont pas été catholiques, fans que nous l ’inful- 
tions encor jufqu’au point de l’accufer d’intolérance.
D es g l o b e s  d e  f e u  q u ’o n  a  p r é t e n d u  ê t r e
SORTIS DE TERRE , POUR EMPÊCHER LA RÉÉDI- 
FICATION DU TEMPLE DE JÉRUSALEM, SOUS 
L’EMPEREUR JULIEN.
Il eft très vraifemblable que lorfque Julien réfolut 
de porter la guerre en Perfe, il eut befoin d’argent; 
très vraifemblable encore, que les Juifs lui en don­
nèrent , pour obtenir la permiffion de rebâtir leur tem­
ple , détruit en partie par Titus , & dont il reliait 
les fondemens, une muraille entière & la tour An- 
tonia. Mais eft-il fi vraifemblable que des globes de 
feu s’élanqaffent fur les ouvrages & fur les ouvriers, 
&  filfent difcontinuer l’entreprife ?
N’y a-t-il pas une contradiction palpable dans ce 
que les hiftoriens racontent?
P .  Com-
i
(/>) Omar a y a n t  p r i s  J é r u -  
f a l e m  ,  y  f i t  b â t i r  u n e  m o f -  
q u é e  f u r  l e s  f o m l e m e n s  m ê m e  
d  n t e m p l e  A'Rérode § j  d e  Sa- 
lomon ; &  c e  n o u v e a u  t e m p l e
f u t  e n n f n c r é  a u  m ê m e  D i e u  
q u e  Salomon a v a i t  a d o r é  a v a n t  
q u ’ il  f û t  i d o l â t r e ,  a u  D i e u  
d'Abraham &  d e  Jacob q u e  1 1 
J é s u s  -  C h r i s t  a v a i t  a d o r é  c  
q u a n d
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i ° .  Comment fe peut-il faire que les Juifs com- 
mençaflent par détruire ( comme on le dit ) les fpn- 
demens du temple qu’ils voulaient & qu’ils devaient 
rebâtir à la même place 1 Le temple devait être né-, 
ceffairement fur la montagne Moria. C’était là que 
Salomon l’avait élevé ; c’était là qu'Rende l’avait re­
bâti avec beaucoup plus de folidité & de magnificen­
ce , après avoir préalablement élevé un beau théâtre 
dans Jérufalem , & un teniple à Augufte dans Céfarée. 
Les fondations de ce temple agrandi par Rérode , 
avaient jufqu’à vingt-cinq pieds de longueur , au rap? 
port de Jofepb. Serait-il poffîble que les Juifs euf- 
fent été affez infenfés du tems de Julien pour vou­
loir déranger ces pierres qui étaient fi bien préparées 
à recevoir le relie de l’édifice , & fur lefquelles on a 
vu depuis les mahqmétans bâtir leur mofquée l  a j 
i Quel homme fut jamais affez fou , affez llupide pour 
il fe priver ainfi à grands frais &  avec une peine ex? 
ü  trême du plus grand avantage qu’il pût rencontrer 
j fous fes yeux &  fous fes mains 1 Rien n’eft plus in? 
croyable.
2°. Comment des éruptions de flammes feraient? 
elles forties du fein de ces pierres 1 II fe pourait qu’il 
fût arrivé un tremblement de terre dans le voifinage ; 
ils font fréquens en Syrie ; mais que de larges quar­
tiers de pierres ayent vomi des tourbillons, de feu ! 
ne faut-il pas placer ce conte parmi tous ceux de 
l’antiquité ?
5°. Si ce prodige , ou fi un tremblement de terre, 
qüi n’eft pas un prodige, était effeélivement arrivé, 
l ’empereur Julien n’en aurait-il pas parlé dans lalet-
quand il Fut à Jérufalem, & 
que les mufnlmans reconnaif- 
fent. Ce temple fubftfte en­
cor : il ne fut jamais entière­
ment démoli : mais il n’eft 
Quejl, fur T Encyd, Tom.
permis ni aux Juifs , ni aux 
chrétiens d’y entrer ; ils n’y 
entreront que quand les Turcs 
en feront chafles.
......................................... 
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tre où il d it, qu’il a eu intention de rebâtir ce tem­
ple ? N’aurait-on pas triomphé de fon témoignage? 
N ’eft-il pas au contraire infiniment probable qu’il 
changea d’avis ? Cette lettre ne contient-elle pas ces 
propres mots ? Que diront les Juifs de leur temple qui 
a été détruit trois fois &  qui n’ejl point encor rebâti è 
Ce n’ejl point un reproche que je leur fais , piàfque fa i  
voulu moi-même relever fes ruines je n’en parle que 
pour montrer Pextravagance de leurs prophètes qui trom­
paient de vieilles femmes imbécilles : Quid de templo 
fuo dlcent, quod cum tertio fie everfum, nondum ad 
hodiernam ufque diem inftauratur ? hæc ego , non ut 
illis exprobrarem in medium adduxi, utpate qui tem- 
plum illud tanto intervallo àruinis excitare voluçrim. 
Sed ideà commemoravi , ut oftenderem deliraffe , 
prophetas iftos quibus cum ftolidis aniculis nego- 
tium erat.
N’eft-il pas évident que l’empereur ayant fine atten­
tion aux prophéties juives, que le temple ferait re­
bâti plus beau que jamais, & que toutes les nations 
y viendraient adorer , crut devoir révoquer la per- 
miffion de relever cet édifice ? La probabilité hiftori- 
que ferait donc, par les propres paroles de l ’empereur, 
qü’ayant malheureufement en horreur les livres juifs 
ainfi que les nôtres, il avait enfin voulu faire mentir 
les prophètes Juifs.
L’abbé de la Blêtrie, hiftorien de l’empereur Julien-, 
n'entend pas comment le temple de Jérufalem fut dé- 
trait trois fois. Il dit (c) qu’apparemment Julien compte 
pour une troifiéme deftruction la cataftrophe arrivée 
îbus fon règne. Voilà uneplaifante deftruction que des 
pierres d’un ancien fondement qu’on n’a pu remuer! 
Comment cet écrivain n’a-t-il pas vu que le temple 
bâti par Salomon , reconftruit par Zorababel, détruit 
entièrement par fférode, rebâti par Hérode même avec
(c) Page 39?.
iWrfm ssf28a-
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tant de magnificence , ruiné enfin par Titus , fait 
manifeftement trois temples détruits ? le compte .eft 
jufte. Il n’y a pas là de quoi calomnier Julien, (d )
L ’abbé de la Blétrie le calomnie allez en difant 
qu’il n’avait que ( e ) des vertus apparentes %? des 
vices réels mais Julien n’était ni hypocrite , ni avare, 
ni fourbe, ni menteur , ni ingrat, ni lâche, ni y vro- 
g n e , ni débauché, ni pareffeux, ni vindicatif. Quels 
étaient donc fes vices ?
49. Voici enfin l’arme redoutable dont on fe fert 
pour perfuader que des globes de feu fortirent des 
pierres. Ammien Marcellin, auteur payen & non fuf- 
p e A , l’a dit. Je le veux ; mais cet Ammien a dit auffi 
que lorfque l’empereur voulut facrifier dix bœufs à 
i fes Dieux pour fa première victoire remportée contre 
j ( les Perfes, il en tomba neuf par terre avant d’être 
préfentés à l ’autel. Il raconte cent prédiAions , cent 
prodiges. Faudra-t-il l’en croire ? Faudra-t-il croire 
tous les miracles ridicules que Tite-Live rapporte?
Et qui vous a dit qu’on n’a point falfîfié le texte 
A’Ammien Marcellin ? ferait-ce la première fois qu’on 
aurait ufé de cette fupercherie ?
Je m’étonne que vous n’ayez pas fait mention des 
petites croix de feu que tous les ouvriers appercu- 
rent fur leur corps quand ils allèrent fe coucher. Ce 
trait aurait figuré parfaitement avec vos globes.
Le fait eft que le temple des Juifs ne fut point 
rebâti, &  ne le fera point, à ce qu’on préfume. T er 
nons-nous-en là ; &  ne cherchons point des prodiges 
inutiles. Globi fiammarum, des globes de feu ne for-
(i~) Julien pouvait même 
3 compter quatre deftruftions
|  sltttemple, paiîcpi’ Antwcbus
Eupator en fit abattre tous les
murs.
( e )  Préface de la Blétric.
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tent ni de la pierre, ni de la terre. Ammien &  ceux 
qui l’ont cité notaient pas phyficiens. Que Fabbé 
de la Biètrie regarde feulement le feu de la St. Jean , 
il verra que la flamme monte toujours-en pointe ou 
en onde, & qu’elle ne fe forme jamais en globe. Cela 
feul fuffit pour détruire la fottife dont il fe rend le 
defenfeur avec une critique peu judicieufe & une hau. 
teur révoltante.
Au relie la chofe importe fort peu, Il n’y a rien là 
qui intëreffe la foi &  les mœurs : & nous ne cherchons 
ici que la vérité hiflorique.
A P O T R E S .
L e u r s  v i e s  , l e u r s  f e m m e s  , l e u r s  e n f a n s , i
I
A Près l’article Apôtre de l’Encyclopédie ,  lequel eft 
auffi Pavant qu’orthodoxe, il relie bien peu de f 
chofe à dire. Mais on demande fouvent : Les apôtres 
étaient-ils mariés ? ont-ils eu des enfans ? que font 
devenus ces enfans ? où les apôtres ont-ils vécu ? où 
ont-ils écrit? où font-ils morts?ont-ils eu un dülricl? 
ont-ils exercé un minillère civil ? avaient-ils une ju- 
rifdiétion fur les fidèles ? étaient-ils évêques ? y  avait-il 
une hiérarchie ? des rites, des cérémonies ?
L e s  a p ô t r e s  é t a i e n t - i l s  m a r i é s ?
1 °. Il exifte une lettre attribuée à St. Ignace le mar­
tyr , dans laquelle font ces paroles décifives. „  je  me 
„  fouviens de votre fainteté comme d’i?z>, de Jé- 
,5 rémie, de Jean-Bo.tifie, des difciples choifis, Tuno- 
„  tbée, Titus, Evodius, C iment, qui ont vécu dans 
3, la challeté : mais je ne blâme point les autres bien- 
« heureux qui ont été liés par le mariage ; & je fou- • 
>, haite être trouvé digne de D i e u  , en fuivant leurs J j
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„  v.eftiges dans fon règne , à l’exemple à’Abraham,, 
„  d’ lfaac , de Jacob, de Jofepè , à’ffaie , des autres 
,, prophètes tels que Pierre &  Paul &  les autres àpô- 
,3 très qui ont été mariés. “
Quelques favans ont prétendu que le nom de St-. 
Pau! eft interpolé dans cette lettre fameufe; cepen­
dant Turrkn , & tous ceux qui ont vu les lettres de 
St. Ignace en latin dans la bibliothèque du Vatican , 
avouent que le nom de St. Paul s’y trouve. ( a ) Et 
Baronius ne nie pas que ce paffage ne Ibit dans quel­
ques manufcripts grecs : non negamus in quibufdam 
gratis co.licibus : mais il prétend que ces mots ont 
été ajoutés par des Grecs modernes.
Il y avait dans l ’ancienne bibliothèque d’OxFord 
un manufcript des lettres de St. Ignace en grec , où 
ces mots fe trouvaient. J’ignore s’il n’a pas été brûlé 
avec beaucoup d’autres livres à la prife d’Oxford (b )  
par Cronvwell. Il en refte encor un latin dans la même 
bibliothèque ; l'es mots Pauli Apojlolorum y font 
effacés , mais de façon qu’on peut lire aifément les 
anciens caraftères.
Il eft certain que ce paffage exifte dans plufieürs 
éditions de ces lettres. Cette difpute fur le mariage 
de St. Pau! eft peut-être allez frivole. Qu’importe qu’il 
ait été marié ou lion , fi les autres apôtres l’ont été ? 
1 1  n’y a qua lire fa première épitre aux Corinthiens , 
( c ) pour prouver qu’il pouvait être marié comme 
les autres : „  N’avons-nous pas droit de manger & 
„  de boire chez vous ? n’avons - nous pas droit d’y 
,j amener notre femme , notre fœur , comme les au- 
„  très apôtres , &  les frères du Seigneur, & Cèphas ? 
,3 ferions-nous donc les feuls Barnabe & moi qui n’au.
(a) Je. Baronius anrto' S 7- f 2(1. page 242.
( r )  Voyez Cotillier, tom. I (c) Chap. IX. v. y. & 6.
Y  iij
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„  fions pas ce pouvoir ? Qui va jamais à la guerre 
5, à fes dépens ? u ( d)
Il eft blair par ce paffage que tous les apôtrfes étaient 
mariés auffi bien que St. Pierre. Et St. Clément d’A­
lexandrie déclare (e) pofitivement que St. Paul avait 
«ne femme.
La difcipline romaine a changé : mais cela n’ém- 
pêche pas qu’il n’y ait eu un autre ufage dans les 
premiers tems. ( Voyez Conftitutions apofoliques au 
mot Apocryphe. )
D e s  e n f a n s  d e s  a p ô t r e s .
II*. On a très peu de notions fur leurs familles.
St. Clément d’Alexandrie dit ( / )  que Pierre eut des \ 
enfans 5 que Philippe eut des filles , & qu’il les ( ! 
maria.
, . - L
Les AB.es des apôtres ( g ) fpécifieht St. Philippe , •
dont les quatre filles prophétifaiént. On croit qu’il y 
en eut une de mariée, & que c’eft Stt. Hermione.
Èzifibe rapporte (A) que Nicolai , choifi par les 
apôtres pour coopérer au faint miniftère avec St. Etien­
ne , avait une fort belle femme dont il était jaloux.
Lës apôtres lui ayant reproché fa jaloufie, il s’en cor­
rigea , leur amena fa femme , &  leur dit : je fu is prêt 
« la céder i  que celui qui la voudra l ’époufe. Les apôtres 
n’acceptèrent point fa propofition. 11 eut de fa femme 
tin fils & dés filles.
Ç d ) Qui ? les anciens Ro­
mains qui n’avaient point de 
paye, les Grecs, les Tartares 
deftniéleurs de tant d’empi­
res , les Arabes, tous les peu­
ples eonque'rads.
(  e )  Stromat. liv. III. 
f / )  Stromat. liv. VII. & 
Eusibe liv. m  , ch. X XX .
( g )  A a . ch. xxi.
( ! )  Eusèbe liv. III. chap. 
VV ï v
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Clêopbas , félon Eufèbe & St. Epipbane , était frère 
de St. Jofepb , & père de St. Jacques le minetir & 
de St. Jade , qu’il avait eus de Marie fœur de la 
S te. Vierge. Ainfi St.Jude  l ’apôtre était coufm ger­
main de Je s u s -C h r ï s t .
.
EgêJjppe -, cité par Eiifèbe, dit que deux petits-fils 
de St. Jude furent déférés à l’empereur Domitien , (z) 
comme defcendans de David ; & ayant un droit in- 
eonteftable au trône de Jérufalem. Domitien crai­
gnant qu’ils ne fe ferviffent de ce droit, les interro­
gea lui-même ; ils expofèrent leur généalogie ; l ’empe­
reur leur demanda quelle était leur fortune ; ils ré­
pondirent , qu’ils poffédaient trente-neuf arpens de 
terre , lefquels payaient tribut ; & qu’ils travaillaient 
pour vivre. L’empereur leur demanda quand arrive­
rait le royaume de Jé s u s -C h r i s t  ; ils dirent que ce 
ferait à la fin du monde. Après quoi Domitien les 
lailfa aller en paix ; ce qui prouverait qu’il n’était 
pas perfécuteur.
Voilà , fi je ne me trompe , tout çe qu’on fait des 
enfans des apôtres.
OÙ I . ES  A P O T R E S  O N T - I L S  V É C U ? O Ù 
S O N T - I L S  M O R T S ?
Selon Eiifèbe , (k) Jacques ,furm m m é le jujle , frère 
de Je s ü -s-C h s .i s t  , fut d’abord placé le premier fu r  le 
trône épifcopal de la ville de Jérufalem ; ce font fes pro- 
* près mots. Ainfi , félon lu i, le premier évêché fut celui 
de Jérufalem , fuppofé que les Juifs connuflent le nom 
à ’ évêque. Il paraiffait en effet bien vraifemblable , que 
le frère de notre Sauveur fût le premier après lui; &  
■ que la ville même, où s’était opéré le miracle de notre 
fa lut, fût la métropole du monde chrétien. A l’égard 
de trône épifcopal, c’eit un terme dont Eufèbe fe fert
(z) Eusèbi, liv. III. ch. XX. (k) Eusèbe liv. III.
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par anticipation. On fait afle'z qu’alors il n’y avait 
ni trône ni liège.
Enfile ajoute, d’après St. Clément, que les autres 
apôtres ne conteftèrent point à Si. Jacques l’hon­
neur de cette dignité. Ils l’élurent immédiatement 
après l ’Afcenfion. Le Seigneur, dit-il, après fa  réfur- 
'reftion , avait donné à Jacques jurmmmé le jufie , à  
Jean &  à Pierre le don de la J'cience : paroles bien 
remarquables. Eufèbe nomme Jacques le premier, 
Jean le fécond. Pierre ne vient ici que le dernier ; 
il femble jufte que le frère , & le difciple bien-aimé 
de Jésus pafient avant celui qui l ’a renié. L’églife 
grecque toute entière , & tous les réformateurs de­
mandent ou eft la primauté de Pierre ? Les catholi­
ques romains répondent : S’il n’ell pas nommé le 
premier chez les pères de l’églife, il l’eft dans les : 
A  fies des apôtres. Les Grecs & les autres répliquent, 
qu’il n’a pas été le premier évêque ; & la difpute 
fubfiftera autant que ces églifes. - t
t
St. Jacques , ce premier évêque de Jérufalém , 
frère du Seigneur , continua toujours à obferver la 
loi mofaïque. Il était récabite , ne fe faifant jamais 
fafer , marchant pieds nuds , allant fe profterner 
dans le temple des Juifs deux fois pair jour, & fur- 
nommé par les juifs Qblia, qui fignifie le Jufie. En­
fin ils s’en rapportèrent à lui pour favoir qui était 
Jésus-Ch r is t  : (/) mais ayant répondu que Jésus 
était le fils de l’homme ajfts à la droite de D ie u  , c# 
qu'il viendrait dans les nuées , il fut affommé à coups 
de bâton. C’eft de St, Jacques le mineur que nous 
venons de parler.
St. Jacques le majeur était fon oncle , frèrfe de St. 
Jean l’évangelifte, fils de Zebedée &  dé Salome. ( m)
C O  Euùhe, Epiphane., Jérôme, Clément d’Alexandrie. 
f  n) Eusibe, liv. Ilr.
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On prétend qu’Agrippa roi des Juifs lui lit couper la 
tête à Jérufalem.
St. Jean refta dans l’Afie , &  gouverna l’églife d’E- 
phèiê , où il fu t , dit-on , enterré, ( a )
St. André , frère de St. Pierre, quitta l’école de 
St. Jean - Batijle pour celle de Jé s u s-C h r is t . On 
n’eft pas d’accord s’il prêcha chez les Tartares ou 
dans Argos. Mais pour trancher la difficulté , on a 
dit que c’était dans l’Epire. Perfonne ne fait où il 
fut martyrifé , ni même s’il le fut. Les ades de fon 
martyre font plus que fufpeds aux favans ; les pein­
tres l’ont toujours repréfenté fur une croix en fau- 
to ir, à laquelle on a donné fon nom ; c’eft un ufage 
qui a prévalu fans qu’on en connaiffe la fource.
St. Pierre prêcha aux Juifs difperfés dans le Pont, 
la Bithynie , la Capaüoce , dans Antioche, à Babilone. 
Les AÉies des apôtres ne parlent point dé fon voyage 
à Rome. St. Paul même ne fait aucune mention de 
lui dans les lettres qu’il écrit dé cette capitale. St. 
Jnjtin êft le premier auteur accrédité qui ait parlé 
de ce voyage , fur lequel les favans ne s’accordent 
pas. St. Irènée , après St. Jnjtin , dit exprefTément 
que St. Pierre & St. Paul vinrent à Rom e, & qu’ils 
donnèrent le gouvernement à St. Lin. C’eft encor 
là une nouvelle difficulté. S’ils établirent St. Lin pour 
infpedeur de la fociété chrétienne naiffante à Rome, 
on infère qu’ils ne la conduifirent p as, & qu’ils ne 
relièrent point dans cette ville.
La critique a jette fur cette matière une foule 
d’incertitudes. L ’opinion que St. Pierre vint à Rome 
fous Néron , & qu’il y occupa la chaire pontificale 
vingt-cinq ans , eft insoutenable , puifque Néron ne 
régna que treize années. La chaife de bois qui eft
( » )  Emlbe iiv.III.
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enchâffée dans l’églife à Rome , ne peut guères avoir 
appartenu à St. Pierres le bois ne dure pas fi long- 
tems ; & il n’eft pas vraifemblable que St. Pierre ait 
enfeigné dans ce fauteuil comme dans une école 
toute formée , puifqu’il eft avéré que les Juifs de 
Rome étaient les ennemis violens des difciples de 
Jésus -C h r is t ^
La plus forte difficulté peut-être , eft que St. Paul 
dans fon épitre écrite de Rome aux Coloffiens, (0) 
dit polîtivement qu’il n’a été fécondé que par Arif- 
tarque , Marc , & un autre qui portait le nom de 
Jésus. Cette objection a paru infolublc aux plus fa* 
vans hommes.
Dans fa lettre aux Galater, il dit (p ) q iïil obligea 
Jacques, Cèphas &  Jean qui étaient colonnes, à re­
connaître auffi pour colonne lui & Barnabe. S’il place 
Jean avant Cêpbas , Cèphas n’était donc pas le chef. 
Heureufement ces difputes n’entament pas le fond 
de notre fifnte religion. Que St. Pierre ait été à 
Rome ou non, Je s u s -C h r is t  n’en.eft pas moins 
fils de Die u  & de la vierge M arie, & n’en eft pas 
moins reffufctté; il n’en a pas moins recommandé l ’hu­
milité & la pauvreté qu’on néglige* il eft vrai, mais fur 
lefquelles on ne difpute pas.
Nicèpbore- Califte , auteur du quatorzième fiécle, 
dit que Pierre était menu , grand &  droit, le vifage 
long Es? pâle , la barbe &  les cheveux épais , courts 
8? crépus , les yeux noirs , le nez long , plutôt camus 
que pointu. C’eft ainfi que Dont Valmet traduit ce paf- 
fage. Voyez fon DiBiannaire de 'la Bible.
St. Barthekmi, mot corrompu de Bar-Ptolomaios, 
(q )  fils de Ptolomèe. Les ABes des apôtres nous
( 0 )  ColoflT. ch. IV. v. 10.
& it.
(i>) Ch. II. v. 9.
(  q )  Nom grec &  hébreu -,
ce qui eft fitlgulier, &  ce qui 
a fait croire que tout fut écrit 
par des Juifs heüéffliftes loin 
de Jérufalem.
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apprennent qu’il était de Galilée. Eufèbe prétend 
qu’il alla prêcher dans l’Inde , dans l’Arabie heu- 
reufe , dans la Perfe & dans FAbiffinie. On Croit 
que c’était le même que Nathanaii. On lui attribue 
un évangile ; mais tout ce qu’on a dit de fa vie & 
de fa mort eft très incertain. On a prétendu qu’ Af- 
tyage , frère de Polimon roi d’Arménie , le fit écor­
cher v if ; mais cette hiftoire eft regardée comme fa- 
buleufe par tous les bons critiques.
St. Philippe. Si l’on en croit les légendes apocry 
phes , il vécut quatre-vingt-fèpt ans , &  mourut pai­
siblement fous Trajan.
Sr. Thomas-Dydime. Origène cité par Eufèbe , dit 
qu’il alla prêcher aux Mèdes , aux Perfes , aux Cara- 
maniens , aux Bactriens & aux mages, comme fi les 
mages avaient été un peuple. On ajoute qu’il batifa 
un des mages qui étaient venus à Bethléem. Les 
manichéens prétendaient qu’un homme ayant donné 
un foufflet à St. Thomas , fut dévoré par un lion. 
Des auteurs Portugais affurent qu’il fut martyrifé à 
Méliapour, dans la prefqu’iile de l’Inde. L’églife grec­
que croit qu’il prêcha dans l’In de, & que de là on 
porta fon corps à Eddie. Ce qui fait croire qu’il alla 
dans l’Inde , c’eft qu’on y trouva , vers la côte d’Or- 
mus , à la fin du quinziéme fiécle , quelques familles 
neftoriennes établies par un marchand de Mozoül 
nommé Thomas, La légende porte qu’il bâtit un 
palais magnifique pour un roi de l’In de, appelle Gon- 
dafer : mais les favans rejettent toutes fes hiftoires.
Si. Mathias. Ou ne fait de lui aucune particu­
larité. Sa vie n’a été écrite qu’au douzième fiécle, 
par un moine de l ’abbaye de St. Mathias de Trê­
ves , qui difait la tenir d’un Juif qui la lui avait 
traduite de l’hébreu en latin.
St. Matthieu. Si l’on en croit Rufin , Socrate , Ah- 
dias, il prêcha &  mourut en Ethiopie. HèracUon le
7 W -
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fait vivre longtems , & mourir d’une mort naturelle: 
mais Abdias d it , qu’Hirtucus roi d’Ethiopie , frère 
d’EgHpu; , voulant époufer fa nièce Iphigénie , & n’en 
pouvant obtenir la permiiTion de St. Matthieu , lui 
fit trancher la tête >, & mit le feu à la maifon d’Iphi­
génie. Celui à qui nous devons l’évangile le plus 
circonfhmcié que nous ayons , méritait un meilleur 
hiftorien qu’Abdias.
St. Simon Cananéen , qu’on fête communément 
avec St. Jade. On ignore fa vie. Les Grecs mo­
dernes difent , qu’il alla prêcher dans la Lybie , & 
de là en Angleterre. D’autres le font martyrifer en 
Perfe.
St. Thadée , ou Lebêe , le même que St. Jude , qbe 
les Juifs appellent, dans St. Matthieu ( r ) , frère de 
JESUS-CHRIST ; & qui, félon EeiJ'èbe , était fon coufin 
germain. Toutes ces relations, la plupart incertaines 
& vagues, ne nous éclairent point fur la vie des apô­
tres. Mais s’il y a peu pour notre curiofité, il relie allez 
pour notre inftruétion.
Des quatre èvangi'es choifis parmi les cinquante- 
quatre , qui furent compofes par les premiers chré­
tiens , il y en a deux qui ne font point faits par des 
apôtres.
St. Pau! n’était pas un des douze apôtres ; & cepen­
dant ce fut lui qui contribua le plus à l’établilfement du 
chriftianifme. C’était le feul homme de lettres qui fut 
parmi eux. 1 1  avait étudié dans l’école de Gamaliel. Fef- 
tus même, gouverneur de Judée , lui reproche qu’il eft 
trop favant ; & ne pouvant comprendre les fublimités 
de fa doétrine, il lui dit : (r)  Tu es fou , Pau! ; tes 
grandès études t’ont conduit à la folie. Injdnis, Paule ; 
multa te litterœ ad infaniam convertunt.
( r )  Matth. ch. XIII. v. j j . ( i )  Aft. ch. XXVI.
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Il fe qualifie apôtre, envoyé, dans fa première épitre 
aux Corinthiens, (#) „ N e  fuis-je pas libre ? Ne fuis-je 
,5 pas apôtre ? N’ai-je pas vu notre Seigneur ? N ’êtes- 
„  vous pas mon ouvrage en notre Seigneur ? Quand 
,j je ne ferais pas apôtre à l’égard des autres , je le fuis
5,  à votreégard....................Sont-ils miniftres du Ch r is t ?
„  Quand on devrait m’accufer d’imprudence , je le 
j, fuis encor plus. c‘
Il fe peut en effet qu’il eût vu Jésus , lorfqu’i! étu­
diait à Jérufalem fous GamaUet. On peut dire cepen­
dant que ce n’était point une raifon qui autorifâtfon 
apoftoiat- Il n’avait point été au rang des riifciples de 
JESUS *, au contr ire , il les av ît perfécutés ; il avait 
été complice de 1 1 mort de St, E t;enne. Il eft étonnant 
qu’il ne iuftifie pas plutôt fon apnftolat volontaire par 
le miracle,que fit depuis JESUS-Christ  en O faveur, 
par la lumière céletle qui lui apparut en plein midi , 
qui le renverfa de cheval ; & par fon enlèvement au 
troilïéme ciel.
%
St. Epiphome cite des A  B  et des apctres (ti) qu’on 
croit compofés par les chrétiens nommés Elnonites, ou 
Pauvres , & qui furent rejettes p :r Féglife ; aéles 
très anciens à la vérité, mais pleins d’outrages contre 
St. Pau!.
C ’eft là qu’il eft dit que St. Paul était né à Tarfis 
de parens idolâtres; utroqueparentegentiliprocreatus ; 
& qu’étant venu à Jérufalem, où il refta quelque tems, 
il voulut époufer la fille de Gamaliel’; que dans ce 
deffein il fe rendit profelyte ju if , &  fe fit circoncire : 
mais que n’ayant pas obtenu cette vierge ( ou ne l’ayant 
pas trouvée vierge ) la colère le fit écrire contre la cir- 
concifion , le fabbat & toute la loi.
f y
Cumque Mierofolimam accejjîjfet , ibidem ali- 
quamdïu maujljfet, pontificis filiqm ducere in anïmum
( 0  Ire, aux forint ch, IX. (a )  Eérêfm, liv. X XX , §. 6.
........................................................................—
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induxijfe , Ê? eam ob rem profelytum faBum , atque cir- 
cumcij'um ejfe, pojiea quod virginem eam non accepijfet, 
fuccenfitijfe ,• 8? adverfùs circumciftonem aç fabbatbum 
totamque legem fcripjtjfe.
Ces paroles injurieufes font voir que ces premiers 
chrétiens, fous le nom de Pauvres, étaient attachés 
encor au fabbat & à la circoncifion , fe prévalant de la 
circoncifion de J é s u s - C h r i s t  , & de fon obfervance 
du fabbat ; qu'ils étaient ennemis de St. Paul ; qu’ils 
le regardaient comme un intrus qui voulait tout ren- 
verfer. En un mot ils étaient hérétiques , &  en confé- 
quence ils s’efforcaient de répandre la diffamation fur 
leurs ennemis , emportement trop ordinaire à l’efprit 
dç parti & de fuperftition.
Auffi St. Patd les traite-1-il de faux apôtres, d’ou­
vriers trompeurs , & les accable d’injures ( x  ) ; il les 
appelle chiens dans fa lettre aux Galates. (y  )
St. Jérome prétend (3) qu’il était né à Gifcala, 
bourg de Galilée, & non à Tarfis, D’autres lui con- 
teftent fa qualité de citoyen Romain , parce qu’il n’y 
avait alors de citoyen Romain ni à Tarfis, ni à Gal- 
gala; & que Tariis ne fut colonie Romaine qu’environ 
cent ans après. Mais il en faut croire les ABes des 
apôtres qui font infpirés par le St. Efprit, & qui doivent 
l’emporter fur le témoignage de St. Jérôme, tout fa- 
vant qu’il était.
Tout eft intéreffant de St. Pierre & de St. Paul. Si 
Nicépbore nous a donné le portrait de l’un , les ABes 
de Ste. Théck , q u i, bien que non canoniques , font 
du premier hécle , nous ont fourni le portrait de l’au­
tre. Il était (difent ces ades ) de petite taille, chauve,
(r) 2de. Epit. aux Corint. 
ch. XI. v. 13.
(y ) Ch. III. v- 2.
(2 )  St. Jérôme épitre à 
philemon.
IUali .-T" i-i
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les cuiffes tortues, la jambe groffe, le nez aquilin, les 
fourcils jo in ts, plein de la grâce du Seigneur.
Staturâ brevi , cahajlrum , cruribus curvi s ,furo- 
fu m  , nafo aquilino , fuperdliis junffis , plénum gra~ 
tiâ  ÜEI.
Au relie , ces Ailes de St. Paul & de Ste. Thide 
furent compofés, félon Tertullien , par un Afiatique 
difciple de Paul lui-même , qui les mit d’abord fous 
le nom de l’apôtre , & qui en fut repris & même dé- 
pofé, c’eft-à-dire exclus de l’affeniblée ; car la hié­
rarchie n’étant pas encor établie, il n’y avait pas de 
dépofition proprement dite.
Quelle était la difcipline fous laquelle vivaient les 
j apôtres &  les premiers difciples ?
11 II paraît qu’ils étaient tous égaux. L ’égalité était le 
; grand principe des efféniens , des récabites , des théra-
: peutes,des difciples de Jean , & fürtout de JesüS-
CHRIST qui la recommande plus d’une fois.
St. Barnabe, qui n’était pas un des douze apôtres, 
donne fa voix avec eux. St. Paul qui était encor moins 
apôtre choifi du vivant de J E S U S  , non - feulement eft 
égal à eux , mais il a une forte d’afcendant ; il tanfe 
rudement St. Pierre.
On ne voit parmi eux aucun fupérieur, quand ils 
font affemblés. Perfonne ne préfide, pas même tour- 
à-tour. Ils ne s’appellent point d’abord évêques. St. 
Pierre ne donne le nom A'èvêque , ou l ’épithète équi­
valente , qu’à J e s u s - C h r i s t  , qu’il appelle le furveil- 
lant des âmes ( a ) .  Ce nom de furveillant, à’évêque, 
eft donné en fuite indifféremment aux anciens , que 
nous appelions prêtres ; mais nulle cérémonie, nulle 
dignité, nulle marque diftinétive de prééminence.
f  «J Epit. Ire. ch.II.
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Les anciens, ou vieillards, font chargés de diftri- 
buer les aumônes. Les plus jeunes font élus à la plu­
ralité des voix , ( b ) pour avoir foin des tables, & 
ils font au nombre de fept ; ce qui conftate évidem­
ment des repas de communauté. Voyez l ’article Eglife.
De jurifdiétion , de puiffance de commandement, 
de punition, on n’en voit pas la moindre trace.
Il eft vrai qa’Ananiab &  Saphira font mis à mort 
pour n’avoir pas donné tout leur argent à St. Pierre ; 
pour en avoir retenu une petite partie dans la vue 
de fubvenir à leurs befoins preffans ; pour ne l’avoir 
pas avoué ; pour avoir corrompu par un petit men- 
fonge la fainteté de leurs largeffes ; mais ce n’eft pas 
St. Pierre qui les condamne. Il eft vrai qu’il devine 
la faute ÿÂnaniah ; il la lui reproche ; il lui dit : ( c ) 
Vous avez menti au St. Efprit , & Ananiah tombe 
mort. Enfuite Saphira vien t, & Pierre au-lieu de l ’a­
vertir l’interroge ; ce qui femble une action de juge. 
Il la fait tomber dans le piège en lui difant : Femme, 
dites - moi combien vous avez vendu votre champ ; la 
femme répond comme fon mari. Il eft étonnant qu’en 
arrivant fur le lieu , elle n’ait pas fu la mort de fon 
époux, que perfonne 11e l’en ait avertie , qu’elle n’ait 
pas vu dans l’affemblée l’effroi & le tumulte qu’une 
telle mort devait caufer, & furtout la crainte mor­
telle que la juftice n’accourût pour informer de cette 
mort comme d’un meurtre. Il eft étrange que cette 
femme n’ait pas rempli la maifon de fes cris , & 
qu’on l’ait interrogée paifiblement comme dans un 
tribunal févère , où les huiffiers contiennent tout le 
monde dans le filence. Il eft encor plus étonnant 
que St. Pierre lui ait dit: Femme, vois-tu les pieds 
de ceux qui ont porté ton mari en terre ; ils vont f y  
porter. Et dans l’inftant la fente h ce eft exécutée.
(  b )  Actes ch. VI. v. 2. (  c )  A&es ch. V.
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Rien ne reffenible plus à l’audience criminelle d’un 
juge defpotique.
Mais il faut confidérer que St. Pierre n’eft ici que 
l’organe de Je s u s -Ch r i s t  & du St. Efprit; que c’eft 
à eux qu’Ananiah & fa femme ont menti ; & que ce 
font eux qui les puniffent par une mort fubite ; que 
c’eft même un miracle fait pour effrayer tous ceux 
qui en donnant leurs biens à l’églife , & qui en difant 
qu’ils ont tout donné, retiendront quelque chofe pour 
des ufages prophanes. Le judicieux Dont Calmet fait 
voir combien les pères & les commentateurs diffè­
rent fur le falut de ces deux premiers chrétiens , 
dont le péché confiftait dans une ûmple réticence, 
mais coupable.
Quoi qu’il en fo it , il eft certain que les apôtres 
’ n’avaient aucune jurifdiction, aucune puiffance , au- 
; cune autorité que celle de la perfuafion , qui eft la 
¥  première de toutes, & fur laquelle toutes les autres 
i font fondées.
D’ailleurs il paraît par cette hiftoire même que les 
chrétiens vivaient en commun.
Quand ils étaient affemblés deux ou trois, Je SUs- 
C h r i s t  était au milieu d’eux. Ils pouvaient tous 
recevoir également l’Efprit. Jé su s  était leur vérita­
ble , leur feul fupérieur ; il leur avait dit : ( d ) N’ap­
peliez perfonne fu r  la terre , votre père ; car vous n’a­
vez qiiun père qui ejl dans le ciel. Ne dcjîrez point 
qu’ on vous appelle , maîtres ; parce que vous n’avez 
qu’un feul maître , &  que vous êtes tous frères ; ni 
qu’on vous appelle , docteurs; car votre feu l docteur eft 
J é s u s . Voyez Eglife.
Il n’y avait du tems des apôtres aucun r ite , point 
de lithurgie, point d’heures marquées pour s’affembler,
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nulle cérémonie. Les difciples batifaient les caté­
chumènes ; on leur fouffiait dans la bouche, pour y 
faire entrer l’Efprit-faint avec le fouffie, (e) ainfi que 
JESUS-CHRIST avait foufflé furies apôtres ; ainfi qu’on 
fouffle encor aujourd’hui en plufieurs églifes dans la 
bouche d’un enfant, quand on lui adminiftre le ba- 
tême. Tels furent les commencemens du chriftianifme. 
Tout fe faifait par infpiration , par enthoufiafme , 
comme chez les thérapeutes &  chez les judaïtes, s’il 
eft permis de comparer un moment des fociétés ju­
daïques , devenues réprouvées, à des fociétés con­
duites par J e s u s - C h r ï s t  même du haut du c ie l, 
où il était affis à la droite de fon père.
Le tems amena des changemens néceffaires ; l ’églife 
s’étant étendue , fortifiée , enrichie , eut befoin de 
nouvelles loix.
A P P A R E N C E .
TOutes les apparences font-elles trompeufes ? Nos fens ne nous ont-ils été donnés que pour nous 
faire une illufion continuelle ? Tout eft-il erreur? 
Vivons-nous dans un fonge entourés d’ombres chi­
mériques ? Vous voyez le foleil fe coucher à l’hori­
zon , quand il eft déjà deffous. Il n’eft pas encore 
le v é , & vous le voyez paraître. Cette tour quarrée 
vous fembie ronde. Ce bâton enfoncé dans l’eau vous 
femble courbé.
Vous regardez votre image dans un miroir. Il vous 
la repréfente derrière lui. Elle n’eft ni derrière, ni 
devant. Cette g lace , qui au toucher & à la vue eft 
fi liffe , & fi unie , n’eft qu’un amas inégal d’afpé- 
rités & de cavités. La peau la plus fine & la plus
(r) St. Jean ch. X X . v. 25.
£2^=======
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blanche n’eft qu’un réfeau hériffé , dont les ouvertu* 
res font incomparablement plus larges que le tiffu , 
&  qui renferment un nombre infini de petits crins. 
Des liqueurs paffent fans ceffe fous ce réfeau, & il 
en fort des exhalaifons continuelles , qui couvrent 
toute cette furface. Ce que vous appeliez grand eft 
très petit pour un éléphant, & ce que vous appeliez 
petit eft un monde pour des infeftes.
Le même mouvement, qui ferait rapide pour une 
tortue, ferait très lent aux yeux d’un aigle. Ce rocher, 
qui eft impénétrable au fer de vos inftrumens , eft un 
crible percé de plus de trous qu’il n’a de m atière, 
& de mille avenues d’une largeur prodigieufe, qui 
conduifent à fon centre , où logent des multitudes 
d’animaux , qui peuvent fe croire les maîtres de l’u- 
1 nivers.
§  Rien n’eft ni comme il vous paraît, ni à la place 
J ’ où vous croyez qu’il foit.
Plufieurs philofophes fatigués d’être toûjours trom* 
pés par les corps, ont prononcé de dépit que les corps 
n’exiftent pas, & qu’il n’y a de réel que notre efprit. 
Ils pouvaient conclure tout auffi bien que toutes les 
apparences étant fauffes, & la nature de l’ame étant 
inconnue comme la matière , il n’y avait en effet ni 
efprit ni corps.
C’eft peut-être ce defefpoir de rien connaître , qui 
a fait dire à certains philofophes Chinois, que le néant 
eft le principe & la fin de toutes chofes.
Cette philofophie deftru&ive des êtres était fort 
connue du tems de Molière. Le doéteur MarpburiuS 
repréfente toute cette école , quand il enfeigne à Sga-* 
narelle , qu’z’/ ne faut pas dire : je fuis venu ; mais i l  
i me femble que je fuis venu. Et il peut vous le fembler, 
bans que la chofe foit véritable.
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. Mais à préfent une fcène de comédie n’eft pas une 
raifon , quoiqu’elle vaille quelquefois mieux ; & il y 
a fouvent autant de plaifir à rechercher la vérité qu’à 
fe moquer de la philofophie.
Vous ne voyez pas le réfeau , les cavités , les cor­
des , les inégalités, les exhalaifons de cette peau blan­
che & fine que vous idolâtrez. Des animaux mille 
fois plus petits qu’un ciron , difcernent tous ces objets 
qui vous échappent. Ils s’y logent, ils s’y nourriffent, 
ils s’y promènent comme dans un vafte pays. Et ceux, 
qui font fur le bras droit , ignorent qu’il y ait des 
gens de leur efpèce fur le bras gauche. Si vous aviez 
le malheur de voir ce qu’ils voyent, cette peau char­
mante vous ferait horreur.
L’harmonie d’un concert que vous entendez avec 
délices, doit faire fur certains petits animaux l’effet 
d’un tonnerre épouvantable , & peut-être les tuer. 
Vous ne voyez, vous ne touchez, vous n’entendez, 
vous ne fentez les chofes que de la manière dont 
vous devez les fentir.
Tout eft proportionné. Les loix de l’optique, qui 
vous font voir dans l’eau l’objet où il n’eft pas, & 
qui brifent une ligne droite , tiennent aux mêmes' 
loix qui vous font paraître le foleil fous un diamètre 
de deux pieds , quoiqu’il foit un million de fois plus 
gros que la terre. Pour le voir dans fa dimenfion 
véritable , il faudrait avoir un œil qui en raffemblât 
les rayons fous un angle au (fi grand que fon difque ; 
ce qui eft impoffible. Vos fens vous aïïiftent donc 
beaucoup plus qu’ils ne vous trompent.
Le mouvement, le tems , la dureté , la molleffe , 
les dimenfions , l’éloignement, l’approximation , la 
force , la feibleffe , les apparences , de quelque genre 
qu’elles foient, tout eft rélatif. Et qui a fait ces ré-
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A P P A R I T I O N ,
ET PARTICUEIÉREMENT DE SAINTE POTAMIENNE
e t  de  l a  Pr in c e ss e  Pa l a t in e .
C E n’eft point du tout une chofe rare'qu’une perfonne , vivement ém ue, voye ce qui n’eft 
point. Une femme en 1726 , accufee à Londres d’être 
complice du meurtre de fon mari , niait le fait ; on 
lui préfente l’habit du mort qu’on fecoue devant 
elle ; fon imagination épouvantée lui fait voir fon 
mari même ; elle fe jette à fes pieds, & veut les 
embraffer. Elle dit aux jurés qu’elle avait vu fon 
mari.
j , Il ne faut pas s’étonner que Théodoric ait vu dans 
£ la tête d’un poiffon , qu’on lui fervait, celle de Sim-
j moque qu’il avait affalfmé, ou fait exécuter injufte-
■ ment ; ( c’eft la même chofe. )
Charles I X ,  après la St. Barthelemi, voyait des 
morts &  du fang, non pas en fonge, mais dans les 
convulfions d’un efprit troublé , qui cherchait en vain 
le fommeil. Son médecin & fa nourrice l’atteftèrent. 
Des vilions fantaftiques font très fréquentes dans les 
fièvres chaudes. Ce n’eft point s’imaginer voir , c’eft 
voir en effet. Le phantôme exifte pour celui qui eri 
a la perception. Si le don de la raifon, accordé à 
la machine humaine , ne venait pas corriger ces illu- 
fions , toutes les imaginations échauffées feraient dans 
un tranfport prefque continuel, & îlferaitimpoflible 
de les guérir.
Sk'gjf
C’eft furtout dans cet état mitoyen, entre la veille 
& le fommeil, qu’un cerveau enflammé voit des ob­
jets imaginaires , & entend des fons que perfonne 
ne prononce. La frayeur , l ’amour, la douleur., le
Z iij
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remords font les peintres qui tracent les tableaux 
dans les imaginations bouleverfées. L ’œil qui eft 
ébranlé pendant la nuit par un coup vers le petit 
cantus, & qui voit jaillir des étincelles, n’eft qu’une 
très faible image des inflammations de notre cerveau.
Aucun théologien ne doute qu'à ces caufes natu­
relles , la volonté du maître de la nature n’ait joint 
quelquefois fa divine influence. L’ancien & le nou­
veau Teftament en font d’affez évidens témoignages. 
La providence daigna employer ces apparitions, ces 
vifions en faveur du peuple Juif, qui était alors fon 
peuple chéri.
«L
H fe peut que dans la fuite des tem s, quelques 
âmes , pieufes à la vérité , mais trompées par leur 
enthoufiafme, ayent cru recevoir d’une communica­
tion intime avec D ieu  ce qu’elles ne tenaient que 
de leur imagination enflammée. C’eft alors qu’on a 
befoin du confeil d’un honnête homme , & furtout 
d’un bon médecin.
r
Les hiftoires des apparitions font innombrables. 
On prétend que ce fut fur la foi d’une apparition que 
St. Théodore , au commencement du quatrième fic­
elé , alla mettre le feu au temple d’Amafée , & le 
réduifit en cendre. 11 eft bien vraifemblable que 
D ieu  ne lui avait pas ordonné cette action, qui en 
elle-même eft fi criminelle , dans laquelle plufieurs 
citoyens périrent, & qui expofait tous les chrétiens 
à une jufte vengeance.
I
Que Ste. Botamienne ait apparu à St. Bapiide, 
D reu peut l’avoir permis ; il n’en a rien réfulté qui 
troublât l ’état. On ne niera pas que Jesus-Ch r is t  
ait pu apparaître à St. V ic to r mais que St. Benoit 
ait vu l’ame de St. Germain de Capoue portée au 
ciel par des anges, & que deux moines ayent vu celle 
de St, Benoit marcher fur un tapis étendu depuis le
-w
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ciel jufqu’au mont Caffin, cela eft plus difficile à 
croire.
■ **x£.
3S9
On peut douter de même, fans offenfer notre au- 
gufte religion, que St. Encher Fut mené par un ange 
en enfer , où il vit Pâme de Charles Martel ; &  qu’un 
faint hermite d’Italie ait vu des diables qui enchaî­
naient l’ame de Dagobert dans une barque, & lui 
donnaient cent coups de fouet ; car après to u t, il 
ne ferait pas aifé d’expliquer nettement comment une 
ame marche fur un tapis , comment on l ’enchaîne 
dans un bateau , & comment on la fouette.
Mais il fe peut très bien faire que des cervelles 
allumées ayent eu de ferablables vifions ; on en a 
mille exemples de fiécle en fiécle. 11 faut être bien 
éclairé pour diftinguer, dans ce nombre prodigieux 
de vifions , celles qui viennent de Die ü  même, & 
celles qui font produites par la feule imagination.
L’illuftre Bojfuet rapporte , dans YOraifou funèbre 
de la princeffe Palatine , deux vifions, qui agirent 
puiffamment fur cette princeffe , & qui déterminèrent 
'toute la conduite de fes dernières années. Il faut 
croire ces vifions céleftes , puifqu’elles font regardées 
comme telles par le difert & favant évêque de M eaux, 
qui pénétra toutes les profondeurs de la théologie , &  
qui même entreprit de lever le voile dont l ’Apocalypfe 
eft couverte.
’
Il dit donc, que la princeffe Palatine , après avoir 
prêté cent mille francs à la reine de Pologne fa fœur 
( « ) ,  vendu le duché de Rételois un million , marié 
avantageufement fes filles , étant heureufe félon le 
monde , mais doutant malheureufement des vérités 
de la religion catholique, fut rappellée à la convic-
( a )  Oraifan funèbre , 
de 174?.
page 310 & fuivantes , édition
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tion & à l ’amour de ces vérités ineffables par deux 
viiions. La première fut un rêve , dans lequel un 
aveugle-né lui d it , qu’il n’avait aucune idee de la 
lumière, & qu’il falait en croire les autres fur les 
chofes qu’on ne peut concevoir. La fécondé fut un 
violent ébranlement des méninges & des fibres du 
cerveau dans un accès de fièvre. Elle vit une poule 
qui courait après un de fes pouffins qu’un chien te­
nait dans fa gueule. La princeffe Palatine arrache le 
petit poulet au chien ; une voix lui crie : rendez-lui 
fon poulet ; fi vous le privez de fon manger, il fera 
mauvaife garde. Non , s’écria la princeffe ; je ne 
le rendrai jamais.
Ce poulet, c’était Famé d'Anne de Gonzague prin­
ceffe Palatine ; la poule était l ’églife ; le chien était 
le diable. Anne de Gonzague , qui ne devait jamais •
rendre le poulet au chien » était la grâce efficace. !
Bojfuet prêchait cette oraifon funèbre aux reiigieu- 
fes carmélites du fauxbourg St. Jacques à Paris , de­
vant toute la maifon de Condê ; il leur dit ces paro­
les remarquables : Ecoutez, ÊS? prenez garde j'urtout 
de ne pas écouter avec mépris l ’ordre des avertijfe- 
rneus divins , &  conduite de la grâce.
Les lecteurs doivent donc lire cette hiftoire avec 
le même refpect que les auditeurs l ’écoutèrent. Ces 
effets extraordinaires de la providence, font comme 
les miracles des faints qu’on canonife. Ces miracles 
doivent être attelles par des témoins irréprochables. 
Eh ! quel dépofant plus légal pourions-nous avoir des 
apparitions & des viiions de la princeffe Palatine, 
que celui qui employa fa vie à diftinguer toujours 
h  vérité de l’apparence ? Il combattit avec vigueur 
contre les reiigieufes de Port-royal fur le formulaire; 
contre Paul Ferri fur le catéchiûne ; contre le mi- 
nlftre Claude fur les variations de l’églife ; contre le
-T/y
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docteur Du Pin  fur la Chine ; contre le père Simon 
fur l’intelligence du texte facré ; contre le cardinal 
Sfrondat# fur la prédeftination ; contre le pape fur 
les droits de Péglife gallicane ; contre l’archevêque 
de Cambrai fur l ’amour pur & défintéreffé. Il ne 
fe laiffait féduire ni par les noms , ni par les titres, 
ni par la réputation, ni par la dialectique de fes 
adverfaires. Il a rapporté ce fait ; il l’a donc cru. 
Croyons-le comme lu i , malgré les railleries qu’on en a 
faites. Adorons les fecrets de la providence : mais 
défions-nous des écarts de l’imagination , que Malle- 
brmube appellait , la folle Au logis. Car les deux 
vifions accordées à la princeffe Palatine , ne font pas 
données à tout le monde.
Jesu s-Ch r is t  apparut à Ste. Catherine de Sienne; 
il l’époufa ; il lui donna un anneau. Cette apparition 
myftique eft refpedable , puifqu’elle eft atteftée par 
Raimond de Capoue , général des dominicains , qui 
la confeffait, & même oar le pape Urbain VI. Mais 
elle eft rejettée par le Pavant Fleuri, auteur de 1 ’Hij- 
toire eccleftaftique. Et une fille qui fe vanterait au­
jourd’hui d’avoir contradé un tel mariage , pourait 
avoir une place aux petites-maifons pour préfent de 
noces.
!
L’apparition de la mère Angélique abbcfte du Port- 
royal , à fœur Dorothée, eft rapportée par un homme 
d’un très grand poids dans le parti qu’on nomme 
Janfèniflc, c’eft le Sr. Dufoffe auteur des mémoires 
de Poutis. La mère Angélique longtems après fa 
m ort, vint s’affeoir dans l’églife de Port-royal, à fon 
ancienne place, avec fa croffe à la main. Elle com­
manda qu’on fît venir fœur Dorothée, à qui elle dit 
de terribles fecrets. Mais le témoignage de ce Du- 
foffé ne vaut pas celui de Raimond de Capoue, & 
du pape Urbain V I , lefquels pourtant n’ont pas été 
recevables.
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Celui qui vient d’écrire ce petit morceau a lu en- 
fuite les quatre volumes de l’abbé Langlet fur les 
apparitions, & ne croit pas devoir en rie» prendre. 
11 eft convaincu de toutes les apparitions avérées par 
l ’églife ; mais il a quelques doutes fur les autres juf- 
qu’à ce qu’elles foient authentiquement reconnues. Les 
cordeliers & les jacobins, les janféniftes &  les mo- 
liniftes ont eu leurs apparitions & leurs miracles. 
Illiacos vitra muros peccatur &  intra. (Voyez Vifïou 
&  Vampires. )
A P R O P O S ,  L’ A P R O P O S .
L ’Apropos eft comme l’avenir ,  l’atour ,  Fados & 
plufieurs termes pareils, qui ne compofent plus 
i i aujourd’hui qu’un feul m ot, & qui en faifaient deux 
j i autrefois.
J
1 Si vous dites : à propos, j’oubliais de vous parler 1 
de cette affaire ; alors ce font deux mots , & à devient 
une prépofition. Mais fi vous dites : voilà un apropos 
heureux, un apropos bien adroit, apropos n’eft plus 
qu’un feul mot.
La Motte a d it, dans une de fes odes:
Le fage, le prompt apropos , 
Dieu qu’à tort oublia la Fable.
Tous les heureux fuccès en tout genre font Fondés 
fur les chofes dites ou faites à propos.
&
Arnaud de Breffe, Jean Hus &  Jérome de Prague 
ne vinrent pas allez à-propos , ils furent tous trois 
brûlés ; les peuples n’étaient pas encor affez irrités ; 
l ’invention de l ’imprimerie n’avait point encor mis 
fous les yeux de tout le monde les abus dont on fe
r
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plaignait. Mais quand les hommes commencèrent à 
lire ; quand la populace, qui voulait bien ne pas aller 
en purgatoire, mais qui ne voulait pas payer trop cher 
des indulgences, commenqa à ouvrir les y e u x , les 
réformateurs du feiziéme fiécle vinrent très à-propos, 
ëc réuffirent.
Un des meilleurs apropos , dont l’hiftoire ait fait 
’ mention , eft celui de Pierre Danez au concile de 
Trente. Un homme qui n’aurait pas eu l ’efprit pré- 
fent n’aurait rien répondu au froid jeu-de-mot de l’é­
vêque Italien : Ce coq chante bien : ijïe gallus benè 
contât. ( a ) Danez répondit par cette terrible répli­
que : Plût à DlEÜ que Pierre fe  repentit au chant 
du coq !
; La plûpart des recueils de bons mots font remplis r 
1 de réponfes très froides. Celle du marquis M afei, 
f  ambaflfadeur de Sicile auprès du pape Clément X I , 1
‘ ' n’eft ni froide, ni injurieufe, ni piquante , mais c’eft [
i un bel apropos. Le pape fe plaignait avec larmes de t
ce qu’on.avait ouvert, malgré lu i, les églifes de Sicile 
qu’il avait interdites : Pleurez , faint père, lui dit-il, 
quand ou les fermera.
Les Italiens appellent une chofe dite hors de pro­
pos : un fpropofîto. Ce mot manque à notre langue.
C’eft uhe grande leçon dans Plutarque que ces pa­
roles : Tu tiens fans propos beaucoup de bons pro­
pos. Ce défaut fe trouve dans beaucoup de nos tra­
gédies , où les héros débitent des maximes bonnes 
en elles-mêmes , qui deviennent fauffes dans l’endroit 
où elles font placées.
L ’apropos fait tout dans les grandes affaires , dans 
les révolutions des états. On a déjà d it , que Crom»
(a) Les cîames, qui pouront lire ce morceau , fauront que j :
Gallus fignifie Gaulois &  Coq. J J 1
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rvell, fous Elizabeth , ou fous Charles I I ;  le cardi­
nal de Retz, quand Louis X I V  gouverna par lui-mê­
me , auraient été des hommes très ordinaires.
Cèfar, né du tems de Scipion IAfricain , n’aurait 
pas fubjugué la république Romaine ; & fi Mahomet 
revenait aujourd’h u i, il ferait tout au plus cherif de la 
Mecque. Mais fi Archimède & Virgile renaîtraient, 
l ’un ferait encor le meilleur mathématicien , l ’autre le 
meilleur poète de fon pays.
A R A B E S .
E T  P A R  O C C A S I O N  D U  L I V R E  D E  JOB.
SI quelqu’un veut connaître à fond les antiquités arabes, il eft à préfumer qu’il n’en fera pas plus 
inftruit que de celles de l’Auvergne & du Poitou. Il eft 
pourtant certain , que les Arabes étaient quelque 
chofe longtems avant Mahomet. Les Juifs eux - mê­
mes difent , que Moife époufa une fille Arabe , & 
fon beau-père Jethro paraît un homme de fort bon 
fens.
; Mecka , ou la Mecque'paffa , 8c non fans vraifem- 
blance, pour une des plus anciennes villes du monde ; 
& ce qui prouve fon ancienneté , c’eft qu’il eft im- 
poffible qu’une autre caufe que la fuperftition feule 
ait fait bâtir une ville en cet endroit ; elle eft dans 
un défert de fable , l ’eau y eft faumache , on y meurt 
de faim & de foif. Le pays, à quelques milles vers 
l ’orient, eft le plus délicieux de la terre , le plus arro- 
fé , le plus fertile. C’était là qu’il falait bâtir , & non 
à la Mecque. Mais il fuffit d’un charlatan, d’un fri­
pon , d’un faux prophète qui aura débité fes rêveries 
pour faire de la Mecque un lieu facré, & le rendez- 
vous des nations voifines. C’eft ainfi que le temple
f
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de Jupiter Amman était bâti au milieu des fables,
&c. &c,
L’Arabie s’étend du défert de Jérufalem jufqu’à 
Aden ou E den, vers le quinziéme degré, en tirant 
droit du nord-eft au fud-eft. C’eft un pays immenfe, 
environ trois fois grand comme l’Allemagne. Il eft 
très vraifemblable que fes déferts de fable ont été 
apportés par les eaux de la m er, & que fes golphes 
maritimes ont été des terres fertiles autrefois.
Ce qui femble dépofer en faveur de l’antiquité de 
cette nation , c’eft qu’aucun hiftorien ne dit qu’elle 
ait été fubjuguée ; elle ne le fut pas même par Alexan­
dre , ni par aucun roi de Syrie, ni par les Romains.
, Les Arabes au contraire ont fubjugué cent peuples
3 depuis l’Inde jufqu’à la Garonne ; &  ayant enfuite
Il perdu leurs conquêtes, ils fe font retirés dans leur pays 
*' fans s’être mêlés avec d’autres peuples. 
i
N ’ayant jamais été ni affervis, ni mélangés, il eft 
plus que probable qu’ils ont confervé leurs mœurs & 
leur langage ; auffi l ’arabe eft-il en quelque façon la 
langue-mère de toute l’Afie jufqu’à l’In de, & jufqu’au 
pays habité par les Scythes. Suppofé qu’il y ait en 
effet des langues - mères ; mais il n’y a que des lan­
gues dominantes. Leur génie n’a point changé, ils 
font encor des Mille £«? une nuit , comme ils en fai- 
faient du tems qu’ils imaginaient un Bach ou Bac- 
cbus, qui traverfait la mer Rouge avec trois millions 
d’hommes, de femmes & d’enfans ; qui arrêtait le 
foleil &  la lune , qui faifait jaillir des fontaines de vin 
avec une baguette, laquelle il changeait en ferpent, 
quand il voulait.
I?
Une nation ainfi ifo lée, &  dont le  fang eft fans mé­
lange , ne peut changer de caractère. Les Arabes qui 
habitent les déferts ont toûjours été un peu voleurs.
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Ceux qui habitent les villes ont toujours aimé les 
fables, la poëfie & l ’aftronomie.
Il eft dit dans la préface hiftorique de TAlcoran, 
que lorfqu’ils avaient un bon poète dans une de leurs 
tribus, les autres tribus ne manquaient pas d’envoyer 
des députés pour féliciter celle à qui D ie u  avait fait 
la grâce de lui donner un poète.
Les tribus s’affemblaient tous les ans par repré- 
fentahs dans une place nommée Ocad, où l’on réci­
tait des vers à-peu-près comme on fait aujourd’hui à 
R om e, dans le jardin de l’académie des Arcades ; & 
cette coutume dura jufqu’à Mahomet. De fon tems 
chacun affichait fes vers à la porte du temple de la 
Mecque.
s
Labid fils de Rab ia , paffait pour Y Homère des Mec- :
quoîs ; mais ayant vu le fécond chapitre de l ’Alcoran M 
que Mahomet avait affiché , il fe jetta à fes genoux,
& lui dit : O Mohammed , fils d'Abdallah , fils de ‘ 
Motaleb , fils d’Acbem , vous êtes tm plus grand po'ete 
que moi, vous êtes fans doute le prophète de D ie u .
Autant les Arabes du défert étaient voleurs, autant 
ceux de Maden , de N aïd, de Sanaa étaient généreux.
Un ami était deshonoré dans ces pays quand il avait 
refufé des fecours à un ami.
Dans leur recueil de vers intitulé Tograïd , il ell 
rapporté qu’un jour dans la cour du temple de la 
Mecque trois Arabes difputaient fur la générofité & 
l’amitié , & ne pouvaient convenir qui méritait la pré­
férence de ceux qui donnaient alors les plus grands 
exemples de ces vertus. Les uns tenaient pour Ab­
dallah fils de Giafar oncle de Mahomet, les autres 
pour liais fils de Saad, & d’autres pour Arabad de 
îa tribu d’As. Après avoir bien difputé, ils convinrent ; 
d’envoyer un ami à’Abdallah vers lui , un ami de &
>êH ii
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iLur vers K ais , & un ami àl Arabad vers Arabad, 
pour les éprouver tous trois, & venir enfuite faire 
leur rapport à l’affemblée.
L’ami d 'Abdallah courut donc à lu i, & lui d ît; Fils 
de l’oncle de Mahomet, je fuis en voyage & je man­
que de tout. Abdallah était monté fur fon chameau 
chargé d’or & de fo ie , & en defcendit au plus v ite , 
lui donna fon chameau & s’en retourna à pied dans 
fa maifon.
Le fécond alla s’adrelfer à fon ami Kais fils de Saad. 
Kais dormait encor,un de fes domeftiques demande 
au voyageur ce qu’il defire. Le voyageur répond, 
qu’il eft l ’ami de Kais & qu’il a befoin de fecours. 
Le domettique lui dit : je ne veux pas éveiller mon 
maître ; mais voilà fept mille pièces d’o r , c’eft tout 
\ ce que nous avons à préfent dans la maifon ; prenez 
encor un chameau dans l’écurie avec un efclave, je 
crois que cela vous fuffira jufqu’à ce que vous foyez 
arrivé chez vous. Lorfque Kais fut éveillé , il gronda 
beaucoup le domeftique de n’avoir pas donné da­
vantage.
Le troifiéme alla trouver l’ami Arabad de la tribu 
d’As. Arabad était aveugle, &  il fortait de fa maifon 
appuyé fur deux efclaves pour aller prier D ie u  au 
temple de la Mecque ; dès qu’il eut entendu la voix 
de l’am i, il lui dit : je n’ai de bien que mes deux 
efclaves , je vous prie de les prendre & de les ven­
dre ; j’ irai au temple comme je pourai avec mon 
bâton.
Les trois difputeurs étant revenus à l'afletnblée, 
racontèrent fidèlement ce qui leur était arrivé. On 
donna beaucoup de louanges à Abdallah fils de Cia- 
far , à Kais fils de Saad , & à Arabad de la tribu 
d’As ; mais la préférence fut pour Arabad.
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, Les Arabes ont plnfieurs contes de cette efpèce. 
Nos nations occidentales n’en ont point ; nos romans 
ne font pas dsns ce goût. Nous en avons plufieurs 
qui ne roulent que fur des friponneries , comme ceux 
de Bocace, Gufman à’Æfaracbe , Gilblas, &c.
D e l ' A r a b e  J o b .
Il eft clair que du moins les Arabes avaient des idées 
nobles & élevées. Les hommes les plus favans dans 
les langues orientales penfent que le livre de Job , qui 
eft de la plus haute antiquité, fut compofé par un Arabe 
de FIdumée. La preuve la plus claire &  la plus indubi­
table , c’eft que lé traduéteur Hébreu a laifle dans fa 
traduction plus de cent mots arabes qu’apparemment il 
n’entendait pas.
J o b , le héros de la p ièce , ne peut avoir été un Hé­
breu : car il d it , dans le quarante-deuxième chapitre, 
qu’ayant recouvré fon premier état, il partagea fes 
biens également à fes fils & à fes filles : ce qui eft direc­
tement contraire à la loi hébraïque.
f
Il eft très vraifemblabîe que fi ce livre avait été com­
pofé après le tems où Fon place l’époque de M oife, 
Fauteur qui parle de tant de chofes , & qui n’épargne 
pas les exemples, aurait parlé de quelqu’un des éton- 
nans prodiges opérés par M oife , & connus fans doute 
de toutes les nations de l’Afie.
Dès le premier chapitre, Sathan paraît devant D ie u  , 
& lui demande la permiflion d’affliger Job ,■ on ne con­
naît point Sathan dans le Pentateuque , c’était un mot 
caldéen. Nouvelle preuve que Fauteur Arabe était voi- 
fin de la Caldée.
On a cru qu’il pouvait être Juif, parce qu’au dou­
zième chapitre le traduéteur Hébreu a mis Je h osa à la 
place d’E l ou de B e l , ou de Sh.uiài. Mais quel eft
l ’homme
J ?
3
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l’homme un peu inftruit qui ne fâche que le mot de 
Jebqva était commun aux Phéniciens , aux Syriens, 
uifx Egyptiens, & à tous les peuples des contrées voj. 
fines ?
Une preuve plus forte encore & à laquelle on ne 
peut rien répliquer, c’eft la connaîffance de l’aftrono- 
mie qui éclate dans le livre de Job. Il eft parlé des 
çonftellations que nous nommons (a) YArclure, l’ Qrïon, 
les Hiades, &  même de celles du midi qui font cachées. 
Qr les Hébreux n’avaient aucune connaiffance de la 
fphère , n’avaient pas même de terme pour exprimer 
l’aftronomie ; & les Arabes ont toujours été renommés 
pour cette fcience ainfi que les Caldéens.
U paraît donc très bien prouvé que le livre de Job 
ne peut être d’un j u i f , & eft antérieur à tous les livres 
juifs, fbilan & Jofepb font trop avifés pour le comp­
ter dans le canon hébreu. C’eft inconteftablement une 
parabole, une allégorie arabe.
Ce n’eft pas tout ; on y pulfe des connaiffancps des 
ufages de l’ancien monde , & furtcut de l ’Arabie, (b )  
Il y  eft queftion du commerce des Indes, commerce 
que les Arabes firent dans tous les tem s, &  dont les 
Juif? n’entendirent feulement pas parler.
On y voit que l’art d’écrire était très cultivé , &  
qu’on faifait déjà de gros livres, (c)
On ne peut diffmiuler que le commentateur Calmet, 
tout profond qu’il eft , manque à toutes les règles de la 
logique, en prétendant que Job annonce l’immortalité 
de l’am e, &  la réfurrection du corps, quand il dit: Je 
fais que D l E U  qui ejl vivant aura pitié de m oi, que je  
me relèverai un jour de mon fumier, que ma peau ref
( - )  Chap, I X .  v . 9 . ( 6 )  Cbap, X X V I I I .  v .  itf. & c .
(y c h a p .x x x i.
Que]}. J'ur l ’Encycl. Tom. I. A a
.............in ........................
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viendra , que je reverrai D i e u  dam ma chair. Pour­
quoi donc dites-vous à préjent, perfècutons - le , cher­
chons des paroles contre lui ? Je ferai puijj'ant à mon 
tour, craignez mon épie, craignez que je ne me venge, 
fâchez qu'il y  a unejuftice.
1
!
Peut-on entendre par ces paroles autre ehofe , que 
Pefpérancc de la guérifon ? L’immortalité de l’am e, & 
la réfurredtion des corps au dernier jou r, font des vé­
rités fi indubitablement annoncées dans le nouveau 
Teflament, fi clairement prouvées par les pères & par 
les conciles, qu’il n’eft pas befoin d’en attribuer la 
première connai fiance à un Arabe. Ces grands myftè- 
res ne font expliqués dans aucun endroit du Pentateu- 
que hébreu ; comment le feraient-ils dans ce feul verfet 
de Job , & encor d’une manière fi obfcure ? Calmet n’a 
pas plus de raifon de voir l ’immortalité de Pâme & la 
réfurredtion dans les difcours de Jo b , que d’y voir la 
vérole dans la maladie dont il eft attaqué. Ni la logi- ;■ 
que', ni la phyfique ne font d’accord avec ce com­
mentateur. 1
Au relie , ce livre allégorique de Job étant manifef- 
tement arabe , il eft permis de dire, qu’il n’y a ni mé­
thode , ni juftefle , ni précifion. Mais c’eft peut-être 
le monument le plus précieux &  le plus ancien des li­
vres qui ayent été écrits au-deçà de l’Euphrate.
A R  A N  D A.
D r o i t s  r o y a u x , J u r i s p r u d e n c e , 
I n q u i s i t i o n .
QUoique les noms propres ne foient pas l’objet de nos queftions encyclopédiques, notre foçiété litté- 
raire a cru devoir f  ire ur.e exception en faveur du 
Jv comte à ’Aranda , prefident du confeil fuprême en T
F*
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El pagne, & capitaine-général de la Caftille nouvelle, 
qui a commencé à couper les têtes de l’hydre de Fin, 
qui'fition.
i
Il était bien jufte qu’un Efpagnol délivrât la terre de 
ce monftre , puifqu’un Efpagnol l’avait fait naître. Ce 
fut un fain t, à la vérité , ce fut St. Dominique tencui, 
rafré , qui étant illuminé d’en-haut, & croyant fermer 
ment que l’églife catholique apoftolique & romaine, ne 
pouvait fe foutenir que par des moines & des bour­
reaux , jetta les fondemens de l’inquifition au treiziéme 
fiécle , & lui fournit les rois, les miniftres , & les m i- 
giftrats : mais il arrive quelquefois qu’un grand-homme 
eft plus qu’un faint dans les chofes purement civiles,
& qui concernent directement la majefté des couron­
nes , la dignité du confeil des rois, les droits de la ma- 
giftrature, la fureté des citoyens. ;
La confcience , le for intérieur ( comme l’appelle ? 
l ’univerfité de Salamanque ) eft d’une autre efpèce ; :
elle n’a rien de commun avec les loix de l’état. Les in- 
quifiteurs, les théologiens doivent prier DlEU pour les 
peuples ; & les miniftres, les magiftrats établis par les 
rois fur les peuples, doivent juger.
Un foldat bigame ayant été arrêté pour ce délit par 
l’auditeur de la guerre au commencement de l’an­
née 1770 , & le St. Office ayant prétendu que c’était 
à lui feul qu’il appartenait de juger ce foldat, le roi 
d’Efpagne a décidé que cette caufe devait unique­
ment reflortir au tribunal du comte d'Aranda capi­
taine-général, par un arrêt foîemnel du 5 Février de 
la même année.
L’arrêt porte,  que le très révérend archevêque de 
Pharfale, ( ville qui appartient aux Turcs ) inquilïteUr, 
général des Efp '.gnols, doit obferver les loix du royau­
m e, refpeâer les jurifdiétions royales, fe tenir dans fçs
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bornes , & ne fe point mêler d’emprifonner les fujets 
du roi.
On ne peut pas tout faire à la fois ; Hercule ne put 
nettoyer en un jour les écuries du roi Augias. Les écu­
ries d’Efpagne étaient pleines des plus puantes imtnon- 
dices depuis plus de cinq cent ans ; c’était grand 
dommage de voir de fi beaux chevaux, fi fiers, fi lé­
ger? , li courageux , fi brillans , n’avoir pour palfre- 
niers que des moines qui leur appefantiffaient la bou­
che par un vilain mords , & qui les faifaient croupir 
dans la fange.
Le comte d’Arrnda qui eft un excellent écuyer, 
commence à mettre la cavalerie Efpagnole fur un 
autre pied ; & les écuries d'Augias feront bientôt de 
la plus grande propreté.
Nous faififfons cette occafion de dire un petit mot 
des premiers beaux jours de l’inquifition, parce qu’il 
eft d’ufage dans les dictionnaires , quand on parle de 
la mort des gens, de faire mention de leur nailfance 
& de leurs dignités.
Nous commençons par cette patente curieufe don­
née par St. Dominique.
w M oi, ( a )  frère Dominique , je réconcilie à l’é- 
,, glife le nommé Roger porteur des patentes , à con- 
„  ditîon qu’il fe fera fouetter par un prêtre trois 
„  dimanches confécutifs, depuis l’entrée de la ville 
„  jufqu’à la porte de l’églife ; qu’il fera maigre toute 
j, fa v ie , qu’il jeûnera trois carêmes dans l’année ;
( a )  Ce témoignage de la 
toute r puiffance de St. Domi­
nique fe trouve dans Louis de 
Paramo, l’un des plus grands 
théologiens d'Efpagne. Elle
eft citée dans le Manuel de 
l’inquijitiou , ouvrage d’un 
théologien Français qui eft 
d’une autre efpèce. Il écrit à 
la manière de JPaJcal.
àddém iâàt*
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„  qu’il ne boira jamais de v in , qu’il portera le fan. 
„  benito avec des croix ; qu’il récitera le bréviaire 
« tous les jours , dix pater dans la journée , & vingt 
33 à l ’heure de minuit ; qu’ il gardera déformais la 
33 continence , &  qu’il fe prélentera tous les mois 
33 au curé de fa paroiffe , fous peine d’être traité 
comme hérétique, parjure & impénitent. **
Il faudrait favoir fi ce tt’ëft pas Uft àutre faint dû 
même nom qui donna cette patente. 11 faudrait di­
ligemment rechercher ii du tems de St. Dominique 
on. faifait porter le fan-benito aux pécheurs , & fi ce 
fan-benito n’était pas une chemife bénite qu’on leur 
donnait en échange de leur argent qu’on leur pre­
nait; Mais étant retirés au milieu des neiges au pied 
du mont Crapak, qui f. pare la Pologne de la Hon­
grie , nous n’avons qu’une bibliothèque médiocre.
La difette de livrés dont nous gémi (Tons vers ce 
mont Crapak où nous fommes , nous empêche aufli 
d’examiner fi St. Dominique aflifta en qualité d’in- 
quifiteur à la bataille de M ulet , ou en qualité de 
prédicateur , ou en celle d’officier volontaire ; & fi 
le titre d’encuiraffè lui fut donné aufli -bien qu’à l ’her- 
mite D o m in iq u e je crois qu’il était à la bataille de 
M uret, mais qu’il ne porta point d’armes.
\
'■
Quoique Dominique foit le véritable fondateur de 
l ’inquifition , cependant Louis de Paramo l’un des 
plus refpeétables écrivains & des plus brillantes lu­
mières du St. Office , rapporte au titre fécond de 
fon fécond livre ,  que Dieu fut le premier inftitu-, 
teur du St. Office , & qu’il exerqa le pouvoir des 
frères prêcheurs Tfontre Adam. D’abord Adam eft 
cité au tribunal, Adam ubi es ? &  en effet, ajoute-t- 
il , le défaut de citation aurait rendu la procédure de 
Dieu nulle.
Les habits de peau que Dieu fit à Adam &  à Eve 
furent le modèle du fan-benito que le St. Office fait »
A a iij
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porter aux hérétiques. Il eft vrai que par cet argu­
ment on prouve que D i e u  fut le premier tailleur ; 
mais il n’eft pas moins évident qu’il fut le premier 
inquifiteur.
Adam fut privé dé tous les biens immeubles qu’il 
poffédait dans le paradis terreftre, c’eft de-là que le 
St. Office confifque les biens dé tous ceux qu’il a 
condamnés.
Louis de Parants remarque que les habitans de 
Sodomé furent brûlés comme hérétiques, parce que 
la fodomie eft une héréfie formelle. De-là il paffe à 
VHiJloire des Juifs ; il y trouve partout le St. Office.
J é s u s -C h r i s t  eft Je premier inquifiteur de la nou­
velle loi ; les papes furent inquifiteurs de droit divin , 
& enfin ils communiquèrent leur puiffance à St* Do­
minique.
Il fait ënfüite lê dénombrement de tous ceux que 
ï ’inquifition a mis à m ort, &  il en trouve beaucoup 
au-delà de cent mille.
Son livré fut imprimé en i y8ç à Madrid avec l ’api 
probation des doéteurs, les éloges de l’évêque & le 
privilège du roi. Nous ne concevons pas aujourd’hui 
des horreurs fi extravagantes à la fois & fi abomina­
bles ; mais alors rien ne paraiffait plus naturel & plus 
édifiant. Tous les hommes reffemblent à Louis de Pa- 
Vamo quand ils font fanatiques;
Ce Paramo était un homme (impie , très exaét 
dans les dates, n’omettant aucun fait intéreffant, & 
fupputant avec fcrupule lè nombre des vidtimes hu­
maines que le St. Office a immolées dans tous les pays.
Il raconté avec la plus grande naïveté l ’établiffé- 
ïnent de l ’inquifition èn Portugal, &  il eft parfaite-
' 
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ment d’accord avec quatre autres hiiloriens qui ont 
tous parié comme lui. Voici ce qu’ils rapportent 
unanimement.
E t a b l i s s e m e n t  c u r i e u x  d e  l ’ i n d u i ­
s i t  1 0 S  e n  P o r t u g a l .
Iî y avait longtems que le pape Boniface I X , au 
commencement du quinziéme fiécle , avait délégué 
des frères prêcheurs qui allaient en Portugal de ville 
en ville brûler les hérétiques, les mufulmans &  les 
juifs ; mais ils étaient ambulans, &  les rois mêmes 
fe plaignirent quelquefois de leurs vexations. Le pape 
Clément V II  voulut leur donner un etablidcment fixe 
en Portugal comme ils en avaient en Arragon & en 
Caftille. Il y eut des difficultés entre la cour de Rome 
& celle de Lisbonne , les efprits s’aigrirent , l’in- 
quifition en fouffrait St n'était point établie parfai­
tement.
En 1^39 il parut à Lisbonne un légat du pape, 
qui était venu , difait-il, pour établir la fainte inquî- 
fition fur des fondemens inébranlables. Il apporte au 
roi Jean III  des lettres du pape Paul III. Il avait 
d’autres lettres de Rome pour les principaux officiers 
de la cour ; fes patentes de légat étaient duement 
fcellées & lignées ; il montra les pouvoirs les plus 
amples de créer un grand-inquifiteur & tous les juges 
du St. Office. C’était un fourbe nommé Saveàra qui 
favait contrefaire toutes les écritures , fabriquer & 
appliquer de faux fceaux & de faux cachets. Il avait 
appris ce métier à Rome & s^’y  était perfectionné à 
Séville dont il arrivait avec deux autres fripons. Son 
train était magnifique, il était compofé de plus de 
cent vingt domeftiques. Pour fubvenir à cette énorme 
dépenfe, lui & fes deux confidens empruntèrent à Sé­
ville des fommes immenfes au nom de la chambre 
apoftolique de Rome ; tout était concerté avec l’arti­
fice le plus éblouïffant.
A a iiij
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Le roi de Portugal fut étonné d’abord que le pape 
lui envoyât un légat à latere fans l’en avoir prévenu. 
Le légat répondit librement que dans une çhofe aulfi 
prefLnce que l’établiflèment fixe dë l ’inquifition , fa 
fainteté. ne pouvait fouffrir les delais, & que le roi 
était uTez honoré que le premier Courier qui lui en 
apportait la nouvelle fût un légat dii faint père. Le 
roi n’ofa répliquer. Le légat dès le jour même établit 
un grand-inquifitéur s, envoya partout recueillir des 
décimes ; & avant que la cour pût avoir des répon- 
fes de Home, ii avait déjà fait brûler deux cent per- 
fonnes, &  recueilli plus de deux cent mille écus.
Cependant le marquis de Villanova, feignéur Elpa- 
gnol de qui le légat avait emprunté à Séville une femme 
très confiderable fur de faux billets 4 jugea à propos 
de fe payer par fes mains, au-üeu d’aller fe compro­
mettre avec le fourbe à Lisbonne. Le légat Faifait alors 
fa tournée fur lés frontières de FEfpagne. U y mar­
che avec cinquante hommes armés , l ’enlève & le con­
duit à Madrid.
La friponnerie fut bientôt découverte à Lisbonne, 
le confcil de Madrid condamna le légat Savedra au 
fouet &  à dix ans de galères ; mais ce qu’il y eut 
d’admirable , c’eft qué le pape Paul I V  confirma de­
puis tout ce qu’avait établi ce fripon ; il rectifia par 
H plénitude de fa puifiance divine toutes les petites 
irrégularités des procédures , & rendit facré ce qui 
avait été purement humain.
Qu’importe je  quel bras Dieu daigne fe fervir.
Voilà comme Finquifition devint fédëntaire à Lis­
bonne -, &  tout le royaume admira la providence.
âu  refte on confiait affez toutes lès procédures de 
fc'ë tribunal ; on fait combien 'elles étaient ôppofées à 
la fauffe équité & à l’aveugle raifon de tous les autres 
tribunaux de l’univers. On était emprifonné fur la
'* ■....
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fimple dénonciation des perfonnes les plus infâmes , 
un fils pouvait dénoncer fon père , une femme fon 
mari ; on n’était jamais confronte avec fes accufateurs j 
les biens étaient confifqués au profit des juges. C’eft 
ainfi du moins que l’inquifition s’eft conduite jufqu’à 
nos jours ; il y a là quelque chofe de divin : car il 
eft incompréhenfible que les hommes ayent foulfert 
ce joug patiemment, (fi)
Béniflbns le comte d’Aranda.
A R A R A T.
D é l u g e .
dVA’Ontagne d’Arménie , fur laquelle s’arrêta l’arche. 
I V l  On a longtems agité la queftion fur l’univerfalité 
du déluge, s’il inonda toute la terre fans exception, 
ou feulement toute la terre alors connue. Ceux qui 
ont cru qu’il ne s’agiffait que des peuplades ,  qui exif- 
taient alors , fe font fondés fur l ’inutilité de noyer 
des terres non peuplées ; & cette raifon a paru allez 
plaufible. Nous nous en tenons au texte de l’Ecriture, 
fans prétendre l’expliquer. Mais nous prendrons plus 
de liberté avec Bérofe, ancien auteur Caldéen , dont on 
retrouve des fragmens confervés par Abidène, cités dans 
Eufèbe, & rapportés mot-à-mot par George le fincelle.
On voit par ces fragmens, que les Orientaux, qui 
bordent le Pont-Euxin , faifaient anciennement de
( b )  Confultez , fi vous 
voulez , fur la jurifprudence 
de l ’inquifition le re'véreiui 
père Yvonet . le dofteiir Chu- 
calon , &  furtout magifter 
Griihndns , beau nom pour 
lin inquifiteur.
Et vous, rois de l’Europe, 
princes fouverains , républi­
ques , fouvenez-vous à jamais 
que les moines inquifiteurs 
fe font intitulés inquifiteurs 
par la grâce de D ie u  !
-rrr *»>rr
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l’Arménie la demeure des Dieux, Et c’eft en quoi les 
Grecs les imitèrent. Ils placèrent les Dieux fur le 
mont Olympe. Les hommes tranfportent toujours les 
chofes humaines aux chofes divines. Les princes bâ- 
tiffaient leurs citadelles fur des montagnes : donc les 
Dieux y avaient auflî leurs demeures : elles devenaient 
donc facrées. Les brouillards dérobent aux yeux le 
fommet du mont Ararat : donc les Dieux fe cachaient 
dans ces brouillards ;&  ils daignaient quelquefois appa­
raître aux mortels dans le beau tems.
Un Dieu de ce pays, qu’on croit être Saturne, appa­
rut un jour à Xixutre , dixiéme roi de la C aldée, 
fuivant la fupputation à’Africain , d'Abidène, & d’ A- 
pol/odore, Ce Dieu lui dit : Le quinze du mois d’ OeJi 
le genre-humain fera détruit fa r le déluge. Enfermez 
bien tous vos écrits dans Sipara, la ville du foleil , 
afin que la mémoire des chofes ne fe perde pas. Bàtijfez 
un vaijfeau ; entrez-y avec vos parens ffi vos amis ; 
faites-y entrer des oifeaux, des quadrupèdes j metiez-y 
des pravifions ; quand on vous demandera, où 
voulez - vous aller avec votre vaiffeau ? répondez : 
vers les Dieux , pour les prier de favorifer le genre- 
humain.
Xixutre bâtit fon vaiffeau, qui était large de deux 
ftades, & long de cinq ; c’elt-à-dire , que fa largeur 
était de deux cent cinquante pas géométriques , & 
fa longueur de fix cent vingt-cinq. Ce vaiffeau , qui 
devait aller fur la mer N oire, était mauvais voilier. 
Le déluge vint. Lorfque le déluge eut ceffé , X ix u ­
tre lâcha quelques-uns de fes oifeaux , q u i, ne trou­
vant point à manger , revinrent au vaiffeau. Quel­
ques jours après il lâcha encore fes oifeaux, qui re­
vinrent avec de la boue aux pattes. Enfin ils ne re­
vinrent plus. Xixutre  en fit autant : il fortit de 
fon vaiffeau , qui était perché fur une montagne 
d’Arménie ; &  on ne le vit plus ; les Dieux l’en­
levèrent.
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Dans cette fable , il y a probablement quelque 
chofë d’hiftorique. t e  Pont-Euxin franchit fes bor­
nes, & inonda quelques terrains* Le roi de Caldëe 
courut réparer Je défordre. Nous avons dans Rabe­
lais des contes non moins ridicules , fondés fur quel­
ques vérités. Les anciens hiftoriens font pour la plu­
part des Rabelais férieux.
Quant à la montagne d’Àrarat, on a prétendu qu’elle 
était une des montagnes de la Phrygie, & qu’elle s’ap­
pelait d’un nom qui répond à celui d’ Arche , parce 
qu’elle était enfermée par trois rivières.
Il ÿ a trente opinions fur cette montagne. Com­
ment démêler le vrai ? Celle que les moines Armé­
niens appellent aujourd’hui Ararat, é ta it, félon eux , 
une des bornes du paradis terrelIre ; paradis dont il 1 > 
relie peu de traces. C’eft un amas de rochers, &  1 '
de précipices couverts d’une neige étemelle. Tour- | ; 
nefort y alla chercher des plantes par ordre de Louis 1 i 
X IV  ; il d it , que tous les environs en font horribles , j t 
6? la montagne encore fin s ; qu'il trouva des neiges 
de quatre pieds d’épaijfeur , toutes cryflalifèes ,* que 
de tous les cotés il y  a des précipices taillés à-plomb.
Le voyageur Jean Struis prétend y  avoir été auflî.
Il monta, fi on l’en croit , jufqu’au fommet, pour 
guérir un hermite affligé d’une defcente. (a )  Son 
hennitaee , dit-il, était Jt éloigné de terre , que nous 
n’y  arrivâmes qu’au bout de fept jours ; &  chaque 
jour nous fui fions cinq lieues. Si dans ce voyage il 
avait toujours monté , ce mont Ararat ferait haut de 
trente-cinq lieues. Du tems de la guerre des géants, 
en mettant quelques Ararats l’un fur l’autre, on au­
rait été à la lune fort commodément. Jean Struis 
allure encore que l’hermite , qu’il guérit, lui fit pré- 
fent d’une croix faite du bois de l’arche de Noé, 
Tournefort n’a pas eu tant d’avantage.
(a) Voyage de Jean Struis, in-40. page îo8.
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L 'Arbre à pain Croît dans les ifles Philippines, & principalement dans celles de Gaam & de Té- nian , comme le coco croît dans l’Inde. Ces deux 
arbres feuls , s’ils pouvaient fe multiplier dans les 
autres climats , ferviraient à nourrir & à défaltérer 
le genre-humain.
L’arbre à pain eft plus gros & plus élevé que nos 
pommiers ordinaires ; les feuilles font noires, le fruit 
eil jaune , & de la dimenfion de la plus grofle pomme 
de calleviiie ; Ton écorce eft épailfe & dure, le de­
dans eft une efpèce de pâte blanche & tendre qui a 
le goût des meilleurs petits-pains au lait ; mais il faut 
le manger frais ; il ne fe garde que vingt-quatre heu­
res , après quoi il fe fiche , s’aigrit, & devient défa- 
gréable ; mais en récompenfe ces arbres en font char­
gés huit mois de l’année. Les naturels du pays n’ont 
point d’autre nourriture ; ils font tous grands , robuf- 
te s , bien Faits , d’un embonpoint médiocre , d’une 
ïanté vigoureufe, telle que la doit procurer l’ufage 
unique d’un aliment falubre ; & c’eft à des Nègres 
que la nature a fait ce préfent. *
Le voyageur Dampier fut le premier qui en parla. 
Il relie encor quelques officiers qui ont mangé de cC 
pain, quand l’amiral Anfon y a relâché , & qui l’ont 
trouvé d’un goût fupérieur. Si cet arbre était tranf- 
planté comme l’a été l’arbre à caffé , il pourait tenir 
lieu en grande partie à l’invention de Triptolême, 
qui coûte tant de foins & de peines multipliées, il 
Faut travailler une année entière , avant que le bled 
puille être changé en pain ; & quelquefois tous ees 
travaux font inutiles.
Le bled n’eft pas aflurément la nourriture de la 
plus grande partie du monde. Le maïs , la caffave
t » x *
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nourriflent toute l’Amérique. Nous avons des pro. 
vinccs entières où les payfans ne mangent que du 
pain de châtaignes , plus nourriffant &  d’un meil­
leur goût que ceux de feigle ou d’orge , dont tant 
de gens s’alimentent , & qui vaut beaucoup mieux 
que le pain de munition qu’on donne au foldat. 
Toute l’Afrique auftrale ignore le pain. ÎTimmenfe 
archipel des Indes, Siam , le Laos , le Pégu , la Co- 
chincbine, le Tunquin, une partie de la C hine, le 
Japon, les côtes de Malabar & de Coromandel, les 
bords du Gange , fourniflent un r is , dont la culture 
eft beaucoup plus ai fée que celle du from ent, &  
qui le fait négliger. Le bled eft abfolument inconnu 
dans l’efpace de quinze cent lieues fur les côtes de 
la mer Glaciale. Cette nourriture , à laquelle nous 
fournies accoutumés, eft parmi nous fi précieufe, 
3 que la crainte feule de la voir manquer caufe des
§ {éditions chez les peuples les plus fournis. Le com­merce du bled eft partout un des grands objets du 
, gouvernement ; c’eft une partie de notre être ; & ce­
pendant on prodigue qnelquefois ridiculement cette 
denrée eflentielle.
Les amMonnîers employentla meilleure farine pour 
couvrir la tête de nos jeunes g en s, &  de nos femmes.
Le Dictionnaire encyclopédique remarque avec très 
grande raifon , que le p ain -bén i, dont on ne mange 
prefque point, &  dont la plus grande partie eft per­
due , monte en France à quatre millions de livres par 
an. Ainfi, de ce feu! article , l ’Angleterre eft au bout 
de l ’année plus riche de quatre millions que la France.
Les millionnaires ont éprouvé quelquefois de gran­
des angoiffes dans des pays où l ’on ne trouve ni pain 
ni vin ; les habitans leur diraient par interprètes, 
Vous voulez nous bntifer avec quelques gouttes d’eau , 
i dans un climat brûlant où nous fommes obligés de 
j : nous plonger tous les jours dans les fleuves. Vous.
Xd
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voulez nous confeffer, &  vous n’entendez pas notre 
langue ; vous voulez nous communier, & vous man­
quez des deux ingrédiens néceffaires , le pain & le 
vin. Il eft donc évident que votre religion univerfelle 
n’a pu être faite pour nous. Les miffionnaires répon­
daient très juftement que la bonne volonté fuffit, 
qu’on les plongerait dans l’eau fans aucun fcrupule, 
qu’on ferait venir du pain & du vin de Goa ; &  quant 
à h  langue, que les millionnaires l’apprendraient dans 
quelques années.
A R B R E  A S U I F .
O N nomme dans l ’Amérique cbandel~berri,tree,  
ou bai -terri -tr ie , ou P arbre à ju i f  une efpèce de 
bruyère, dont la baye donne une graiffe propre à faire 
des chandelles. Elle croit en abondance "dans un ter­
rain bas & bien humeété ; il paraît qu’elle fe plaît fur 
les rivages maritimes. Cet arbufte eft couvert de bayes 
d’où femble fuinter une fubftance blanche &  fari- 
neufe ; on les cueille à la fin de l’automne lorfqu’elles 
font meures ; on les jette dans une chaudière qu’on 
remplit d’eau bouillante ; la graiffe fe fond & s’élève 
au-deffus de l’eau : on mec dans un vafe à part cette 
graiffe refroidie, qui reffemble à du fu if ou à de la 
cire ; fa couleur eft communément d’un verd fale. On 
la purifie, &  alors elle devient d’un affez beau verd. 
Ce fuif eft plus cher que le fuif ordinaire , & coûte 
moins que la cire. Pour en former des chandelles, on 
le mêle fouvent avec du fuif commun ; alors elles ne 
font pas fi fujettes à couler. Les pauvres fe fervent vo­
lontiers de ce fuif végétal , qu’ils recueillent eux- 
mêmes, au - lieu qu’il faudrait acheter l’autre.
On en fait auffi du favon , & des favonnettes d’une 
odeur affez agréable.
i
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Les médecins & les chirurgiens en font ufage pour 
les plaies.
Un négociant de Philadelphie envoya de ce fuif dans 
les pays catholiques de l’Amérique , dans l’efpoir d’en 
débiter beaucoup pour des cierges : mais les prêtres 
refufèrent de s’en fervir.
Dans la Caroline on en a fait auffi une forte de cire 
à cacheter.
On indique enfin la racine du même arbufte comme 
un remède contre les fluxions des gencives , remède 
ufité chez les fauvages.
A l’égard du cirîer ou de l’arbre à cire , il eft allez 
connu. Que de plantes utiles à tout le genre-humain 
la nature a prodigué aux Indes orientales & occiden­
tales ! le quinquina feul valait mieux que les mines 
du Pérou , qui n’ont fervi qu’à mettre la cherté dans 
l'Europe.
(C et article eft de Mr. Durey. )
A R C .
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IL convient de mettre le Iedteur au fait de la véri­table hiftoire de Jeanne d’Arc furnommée la Pucelle. 
Les particularités de fon avanture font très peu con­
nues & pouront faire plaifir aux lecteurs. Les voici.
r
Paul Jove dit que le courage des Français fut animé 
par cette fille , & fe garde bien de la croire infpirée. 
Ni Robert Gagain, ni Paul Em ile , ni Polidore Virgile, 
ni Genebrar , ni Philippe de Bergame, ni Papire Maf- 
fo n , ni même M ariana , ne difent qu’elle était envoyée
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de D ie d  ; §  quand Mariana le jéfuite l’aurait d it , en 
vérité cela ne m’en impoferait pas.
Mizerai conte , que le prince de la milice célejle lui 
apparut ; j ’en fuis fâché pour Mèzerai, & j’en demande 
pardon au prince de la milice celefte.
La plupart de nos hiftoriens qui fe copient tous les 
uns les autres , fuppoient que la puce lie fit des prédic­
tions & qu’elles s’accomplirent. On lui fait dire qu’elle 
cbajfera 1er Anglais hors du royaume , & ils y étaient 
encor cinq ans après fa mprt. On lui fait écrire une 
longue lettre au roi d’Angleterre, & affurément elle 
ne favait ni lire , ni écrire ; on ne donnait pas cette 
éducation à une fervante d’hôtellerie dans le Bar- 
rois ; & fon procès porte qu’elle ne favait pas figner 
fon nom.
B iais, dit - o n , elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portait cinq fleurs de lys d’or gravées ; & cette 
épée était cachée dans Féglife de Ste. Catherine de 1 
Fierbois à Tours. Voilà certes un grand miracle !
La pauvre Jeanne d’Arc ayant été prife par Içs 
Anglais , en dépit de fes prédictions & de fes mira­
cles , foutint d’abord dans fon interrogatoire que 
Ste. Catherine, & Ste. Marguerite l’avaient honorée de 
beaucoup de révélations. Je m’étonne qu’elle n’ait rien 
dit de fes converfations avec le prince de la milice 
célefte. Apparemment que ces deux faintes aimaient 
plus à parler que St. Michel. Ses juges la crurent fon­
cière , elle fe crut inlpirée ; & c’eft là le cas dp dire,
M a  fo i » juge &  plaideurs ,  i l  faudrait tout fier.
Une grande preuve que les capitaines de Charles V i l  
employaient le merveilleux pour encourager les fol- 
dats dans l’état déplorable où la France était réduite, 
c’eil que Saintrailles avait fon berger, comme le comte 
de Danois avait fa bergère- Ce berger faifait fes pré­
dictions'
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diftions d’un cô té , tandis que la bergère les faifait 
de l’autre.
Mais malheureufement la prophêteffe du comte de 
Danois fut priie au liège de Compiégne par un bâtard 
de Vendôme -, & le prophète de Saintrailles fut pris 
par Talbot. Le brave Talbot n’eut garde de faire brû­
ler le berger. Ce Talbot était un de ces vrais An­
glais qui dédaignent les fuperftitions, &  qui n’ont pas 
le fanatifme de punir les fanatiques.
Voilà ce me femble ce que les hiftoriens auraient 
dû obferver, & ce qu’ils ont négligé.
La pucelle fut amenée à Jean de Luxembourg comte 
de Ligny. On l ’enferma dans la forterelTe de Beaulieu, 
enfuite dans celle de Beaurevoir, & de là dans celle 
du Crotoy en Picardie.
D’abord Pierre Çauchon évêque de Beauvais , qui 
était du parti du roi d’Angleterre contre fon roi légi­
time , revendique la pucelle comme une forcière arrê­
tée fur les limites de fa métropole. 11 veut la juger 
en qualité de forcière. Il appuyait fon prétendu droit 
d’un inligne menfonge. Jeanne avait été prife fur le 
territoire de l’évéché de Noyon : & ni l’évêque de 
Beauvais, ni l’évêque de Noÿon n’avaient affurément 
le droit de condamner perfonne, &  encor moins de 
livrer à la mort une fujette du duc de Lorraine, &  
une gûerrière à la folde du roi de France.
?
i
Il y avait alors ( qui le croirait ? ) un vicaire-géné­
ral de i’ inquifition en France , nommé frère Martin. 
C ’était bi,en là un des plus horribles effets de la fubr 
verfion totale de ce malheureux pays. Frère Martin 
réclama la prifonnière comme fentant Vhèrijîe, odo­
rant cm barejim. Il fomma le duc de Bourgogne & 
le comte de Ligny , par le droit de fon office, ê# dç 
Oueft.fur PEncycl. Tom. I. B b
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tautorité à lui commife par le St. Siège , de livrer 
Jeanne à la Jointe inquiption.
La Sorbonne fe hâta de féconder frère Martin : 
elle écrivit au duc de Bourgogne & à Jean de Lu­
xembourg: „  Vous avez employé votre noble puiffance 
« à appréhender icelle femme qui fe dit la pucelle, 
,5 au moyen de laquelle l’honneur de D ieu  a été 
„  fans mefure offenfé, la foi exceffivement bleffée, 
„  & l’églife trop fort deshonorée ; car par fon occa- 
„  fion idolâtrie , erreurs, mauvaife doctrine & autres 
,5 maux ineftimables fe font enfui vis en ce royaume.... 
„  mais peu de chofe ferait avoir fait telle prinfe, fi 
„  ne s’enfuivait ce qu’il appartient pour fatisfaire 
„  l ’offenfe par elle perpétrée contre notre doux créa- 
„  teur & fa fo i, & la fainte églife , avec fes autres
Î 55 méfaits innumérables. . . .  & fi , ferait intolérable „  offenfe contre la majefté divine s’il arrivait qu’icelle 
„  femme fût délivrée. “  ( a )
‘ Enfin la pucelle fut adjugée à Pierre Caucbon qu’on 
appellait l ’indigne évêque , l ’indigne Français & l’in­
digne homme. Jean de Luxembourg vendit la pucelle 
à Caucbon &  aux Anglais pour dix mille livres , & 
le duc de Bedfort les paya. La Sorbonne, l’évêque 
& frère Martin , préfentèrent alors une nouvelle re­
quête à ce duc de Bedfort régent de France : En 
l ’honneur de notre Seigneur Sauveur JESUS-CHRIST,
pour qu’icelle Jeanne fû t brièvement mife es mains de 
la jiiflice de l ’èglife. Jeanne fut conduite à Rouen. 
L’archevêché était alors vacant , &  le chapitre per­
mit à l’ évêque de Beauvais,de befogner dans la ville. 
( C’elt le terme dont on fe fervit. ) Il choifit pour 
fes afleffeurs neuf doéteurs de Sorbonne avec trente- 
cinq autres affiftans, abbés ou moines. Le vicaire de 
l ’inquifition , Martin , préfidait avec Caucbon ; &
(  a ) C’eft une tradnûion du latin de la Sorbonne, faite 
longtems après.
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comme il n’était que vicaire, il n’eut que la fécondé 
place.
Jeanne fubit quatorze interrogatoires ; ils font lin- 
guliers. Elle dit qu’elle a vu Ste. Catherine &  Ste. 
Marguerite à Poitiers. Le docteur Beaupère lui de­
manda , à quoi elle a reconnu les deux faintes ? elle 
répond que c’eft à leur manière de faire la révérence. 
Beaupère lui demande fi elles font bien jafeufes ? 
A llez, dit - elle , le voir fur le régiftre. Beaupère lui 
demande fi quand elle a vu St. Michel il était tout 
nud ? elle répond , Penfez-vous que notre Seigneur 
n’eût de quoi le vêtir ?
Les curieux obferveront ici foigneufement , que 
Jeanne avait été longtems dirigée avec quelques au­
tres dévotes de la populace par un fripon nommé 
Richard , qui faifait des miracles , & qui apprenait à 
ces filles à en faire. Il donna un jour la communion 
trois fois de fuite à Jeanne, à l ’honneur de la Tri­
nité. C’était alors l’ufage dans les grandes affaires 
& dans les grands périls. Les chevaliers faifaient dire 
trois méfiés , &  communiaient trois fois quand ils 
allaient en bonne fortune, ou quand ils s’allaient bat­
tre en duel. C’eft ce qu’on a remarqué du bon che­
valier Bayard.
Les faifeufes de miracles compagnes de Je a im e , (b) 
& foumifes à frère Richard, fe nommaient Pierrone 
&  Catherine. Pierrone affirmait qu’elle avait vu que 
D ie u  apparaiffait à elle en humanité comme ami fait 
à ami, Die u  était long vêtu de robe blanche avec 
huque vermeil deffous , &c.
Voilà jufqu’à préfent le ridicule ; voici l ’horrible.
Un de fes juges, doéteur en théologie & prêtre » 
nommé Nicolas l ’ Oifekur , vient la confeffer dans la
( b ) Mémoires pour fervir à 1’ M ifto ire de F ra n ce Q f de B ou r­
gogne , tom. Ier.
B b ij
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prifon. Il abufe du facrement jufqu’au point de cacher 
derrière un morceau de ferge deux prêtres qui tranf- 
crivent la confeffion de Jeanne XArc. Ainfî les ju­
ges employèrent le facrilège pour être homicides. Et 
une malheureufe id io te, qui avait eu affez de cou­
rage pour rendre de très grands fervices au roi & à 
la patrie , fut condamnée à être brûlée par quarante- 
quatre prêtres Français qui l’immolaient à la faction 
de l’Angleterre.
i
On fait affez comment on eut la baffeffe artificieufe 
de mettre auprès d’elle un habit d’homme pour la 
tenter de reprendre cet habit, & avec quelle abfurde 
barbarie on prétexta cette prétendue tranfgreffion 
pour la condamner aux flammes , comme fi c’était 
dans une fille guerrière un crime digne du feu , de 
mettre une culotte au-lieu d’une jupe. Tout cela dé­
chire le cœur , &  fait frémir le fens commun. On 
ne conçoit pas comment nous ofons, après les hor­
reurs fans nombre dont nous avons été coupables, 
appeller aucun peuple du nom de barbare.
La plûpart de nos hiftoriens , plus amateurs des 
prétendus embdiiffemens d el’hiftoirequedela vérité, 
difent que Jeanne alla au fupplice avec intrépidité ; 
mais comme le portent les chroniques du tem s, &  
comme l’avoue Fhiftorien Villaret, elle reçut fon arrêt 
avec des cris & avec des larmes ; faibleffe pardon­
nable à fon fexe , & peut-être au nôtre , & très com­
patible avec le courage que cetce fille avait déployé 
dans les dangers de la guerre ; car on peut être hardi 
dans les combats, & fenûble fur l’échaffaut.
Je dois ajouter ici que plufieurs perfonnes ont cru 
fans aucun examen que la p ic  elle X Orléans n’avait 
point été brûlée à Rouen, quoique nous ayons le pro­
cès verbal de fon exécution. Elles ont été trompées 
par la relation que nous avons encore , d’une avan- 
turière qui prit le nom de la p m l k , trompa les frè-
•m
Jhlbki
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res de Jeanne d’Arc , &  à la faveur de cette impof- 
ture époufa en Lorraine un gentilhomme de la mai- 
fon des Armoifes. Il y eut deux autres friponnes qui 
fe firent auffipafler pour la pttcelle d?Orléans. Toutes 
les trois prétendirent qu’on n’avait point brûlé Jeanne, 
& qu’on lui avait fubftitué une autre femme. De tels 
contes ne peuvent être admis que par ceux qui veu­
lent être trompés.
A R D E U R .
LE Diétionnaire encyclopédique n’ayant parlé que des ardeurs d’urine, & de l’ardeur d’un cheval, 
il paraît expédient de citer auffi d’autres ardeurs ; celle 
• du feu , celle de l’amour. Nos poètes Français, Ita- 
'J liens , Efpagnols , parlent beaucoup des ardeurs des 
J 1 amants : l’opéra n’a prefque jamais été fans ardeurs 
1 1 ' parfaites. Elles font moins parfaites dans les tragé- 
j d ies, mais il y a toûjours beaucoup d’ardeurs.
f
Le diétionnaire de Trévoux d it , qu’ardeur en gé­
néral lignifie une pajjion amoureufe. Il cite pour exem­
ple ce vers :
C'efi de tes jeunes yeux que mon ardeur ejl née.
& on ne pouvait guère en rapporter un plus mauvais. 
Remarquons ici que ce diétionnaire* eft fécond en 
citations de vers déteftables. 11 tire tous fes exemples 
de je ne fais quel nouveau choix de vers , parmi 
lefquels il ferait très difficile d’en trouver un bon. 
Il donne pour exemple de l ’emploi du mot à’ardeur 
ces deux vers de Corneille :
Une première ardeur ejl toujours la plus fortes 
Le tetns ne l'éteint point, la mort feule l'emporte. 
&  celui-ci de Raciste :
Rien ne peut modérer mes ardeurs infenfées.
B b iij
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Si les compilateurs de ce dictionnaire avaient eu 
du goût , ils auraient donné pour exemple du mot 
ardeur bien placé cet excellent morceau de M û  
thridate :
J'a i f a , far une longue &  pénible indufirie,
Des plus mortels venins prévenir la furie.
Ah ! qu'il eût mieux valu , plus fage &  plus heureux ,  
Et repoujfant les traits d'un amour dangereux,
N e fm  laijfer remplir d'ardeurs etnpaifonnées 
tPn cœur déjà glacé par le froid des années !
C’eft ainfi qu’on peut donner une nouvelle éner­
gie à une expreffîon ordinaire & faible. Mais pour 
ceux qui ne parlent d'ardeur que pour rimer avec 
cœur, &  qui parlent de leur vive ardeur ou de leur 
tendre ardeur , & qui joignent encor à cela les allar- 
mes ou les charmes qui leur ont coûté tant de lar­
mes , & qui , lorfque toutes ces platitudes font arran­
gées en douze fyllabes croyent avoir fait des vers, 
&  qui après avoir écrit quinze cent lignes remplies 
de ces termes oifeux en tout genre , croyent avoir 
fait une tragédie , il faut les renvoyer au nouveau 
choix de vers , ou au recueil en douze volumes des 
meilleures pièces de théâtre , parmi lefquelles on n’en 
trouve pas une feule qu’on puiffe lire.
A R G E N T .
MOt dont on fe fert pour exprimer de l’or. Mon­iteur , voudriez-vous me prêter cent louis d’or ? 
M onfieur, je le voudrais de tout mon cœur ; mais je 
n’ai point d’argent ; je ne fuis pas en argent comp­
tant : l’Italien vous dirait, Sigmre non ho di danari. 
Je n’ai point de deniers.
f y w t- ' W
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Harpagon demande à maître Jacques, Me feras- 
tu bonne chère ? Oui ; fi vous me donnez beaucoup 
d’argent.
On demande tous les jours quel eft le pays de 
l ’Europe le plus riche en argent? on entend par-là 
quel eft le peuple qui poffède le plus de métaux 
repréfentatifs des objets de commerce. On demande 
par la même raifon quel eft le plus pauvre ? & alors 
trente nations fe préfentent à l’envi ; le Veftphalien, 
le Limoufm , le Bafque , l ’habitant du T iro l, celui du 
Valais , le Grifon , l ’iftrien , l ’Ecoflais &  l ’Irlandais du 
nord , le Suiffe d’un petit canton , & furtout le fujet 
du pape.
f
Pour deviner qui en a davantage , on balance aujour­
d’hui entre la France , l ’Efpagne , & la Hollande qui 
n’en avait point en 1600.
Autrefois, dans le treiziéme , quatorzième , & quin­
ziéme fiécles , c’était la province de la daterie qui 
avait fans contredit le plus d’argent comptant ; auffi 
faifait-elle le plus grand commerce. Combien vendez- 
vous cela ? difait-on à un marchand. Il répondait, 
autant que les gens font fois.
Toute l’Europe envoyait alors fon argent à la cour 
romaine , qui rendait en échange des grains bénis , 
des agnus , des indulgences plénières ou non plé­
nières , des difpenfes, des confirmations , des exemp­
tions , des bénédictions, & même des excommuni­
cations contre ceux qui n’étaient pas allez bien en cour 
de Rome , & à qui les payeurs en voulaient.
Les Vénitiens ne vendaient rien de tout cela ; mais 
ils faifaient le commerce de tout l’Occident par 
Alexandrie ; on n’avait que par eux du poivre & de 
la cannelle. L’argent qui n’allait pas à la daterie ve­
nait à eux , un peu aux Tolcans & aux Gênais.
B b iiij
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Tous les' autres royaurhes étaient fi pauvres en argent 
comptant, que Charles VIII fut obligé d’emprunter 
les pierreries de la duchefTe de Savoie , &  de les 
mettre en gage , pour aller conquérir Naples qu’il 
perdit bientôt: les Vénitiens foudoièrent des armées 
plus fortes que la fienne. Un noble Vénitien avait 
plus d’or dans fon coffre & plus de vaiffelie d’argent 
fur fa table , que l’empereur Maximilien furnommé 
Pocbi danari.
Les chofes changèrent quand les Portugais allèrent 
trafiquer aux Indes , en conquérans , & que les Efpa  ^
gnols eurent fubjugué le Mexique & le Pérou avec 
fix ou fept cent hommes. On fait qu’alors le conü 
merce de Venife , celui des autres villes d’Italie, 
tout tomba. Philippe I I  maître de l’Efpagne , du Por­
tugal , des Pays-Bas, des deux Siciles, du Milanais, 
de quinze cent lieues de côtes dans l ’A fie, & des 
mines d’or & d’argent dans l’Amérique , fut le feul 
riche, & par conféquent le feul puiffant en Europe. 
Les efpions qu’il avait gagnés en France , baifaient 
à genoux les doublons catholiques ; & le petit nom­
bre d’angélots &  de carolus qui circulaient en France 
n’avaient pas un grand crédit On prétend que l ’A­
mérique &  l ’Afie lui valurent à-peu-près dix millions 
de ducats de revenu. Il eût en effet acheté l’Eu­
rope avec fon argent, fans le fer de Henri I V  & les 
flottes de la reine Elizabeth,
Le Dictionnaire encyclopédiQuê , à l’article Argent  ^
cite VEfprit des lo ix , dans lequel il eft dit : „  J’ai 
à, ouï déplorer plufieurs fois l’aveuglement du con- 
„  feil de François I , qui rebuta Cbrijlophe Colomb 
„  qui lui propofaît les Indes ; en vérité , en vérité , 
•„ On f i t , peut-être par imprudence , une chofe bien 
»  fage. «
I
. Nous voyons par l’énorme püilïhnce de Philippe j 
que le confeil prétendu de François I  n’aurait pas
itftfi 
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fait une cbofe Ji fage. Mais contentons-nous de re­
marquer que François I  n’était pas né , quand on 
prétend qu’il refufa les offres de Cbrijhphe Colomb ; 
ce Génois aborda en Amérique en 149s  ^ & François I  
naquit en 1494 , & ne parvint au trône qu’en 1515.
Comparons ici le revenu de Henri I I I , de Henri 
I V , & de la reine Elizabeth , avec celui de Philip­
pe I I  ,• le fubfide ordinaire à'Elizabeth n’était que de 
cent mille livres fterling : & , avec l ’extraordinaire , 
il fu t , année commune , d’environ quatre cent mille; 
mais il falait qu’elle employât ce /urplus à fe défen­
dre de Philippe II. Sans une extrême économie elle 
était perdue , & l ’Angleterre avec elle.
3
J
Le revenu de Henri I I I  fe montait à la vérité à 
trente millions de livres de f  m tems ; cette fomme 
était à la feule fomme que Philippe I I  retirait des 
Indes, comme trois à dix ; mais il n’entrait pas le 
tiers de cet argent dans les coffres de Henri I I I  très 
prodigue , très volé , & par conféquent très pauvre : 
il fe trouve que Philippe I I  était d’un feul article 
dix fois plus riche que lui.
Iu
Pour Henri I V , ce n’eft pas la peine de comparer 
fes tréfors avec ceux de Philippe II. Jufqu’à la paix 
de Vervins il n’avait que ce qu’il pouvait emprunter 
ou gagner à la pointe de fon épée , &  il vécut en 
chevalier errant jufqu’au tems qu’il devint le pre­
mier roi de l ’Europe.
L’Angleterre avait toujours été fi pauvre , que le 1
roi Edouard I I I  fut le premier qui fit battre de la j
monnoie d’or.
On veut favoir ce que devient l’or & l ’argent qui 
affluent continuellement du Mexique & du Pérou 
en Efpagne ? Il entre dans les poches des Français , 
des Anglais , des Hollandais qui font le commerce &
394 A r g e n t .
de Cadix fous des noms Efpagnols, & qui envoyent 
en Amérique les productions de leurs manufactures. 
Une grande partie de cet argent s’en va aux Indes 
orientales payer des épiceries, du coton, du falpêtre, 
du fucre-candi, du th é, des toiles, des diamans & 
des magots.
On demande enfuite ce que déviennent tous ces 
tréfors des Indes ? je réponds : Que Sba Tbamas-Kou- 
likan ou Sba- Nadir a emporté tout celui du grand- 
mogol avec fes pierreries. Vous voulez favoir où 
font ces pierreries , cet or , cet argent que Sba- Na­
dir a emportés en Perfe ? une partie a été enfouie 
dans la terre pendant les guerres civiles ; des bri­
gands fe font fervis de l’autre pour fe faire des par­
tis. „  C a r, comme dit fort bien Cèfar, avec de î’ar- 
,, gent on a des foldats, &  avec des foldats on vole 
,, de l’argent. “
Votre curiofité n’eft point encore fatisfaite; vous 
êtes embarraffé de favoir où font les tréfors de Sè- 
fojiris , de Crèfus , de Cyrus , de Nabucodonofor , & 
furtout de Salomon, qui avait, dit-on, vingt milliards, 
& p lu s, de nos livres de compte , à lui tout feul 
dans fa cadette.
Je vous dirai que tout cela s’eft répandu par le 
monde. Soyez fùr que du tems de Cyrus, les Gau­
les , la Germanie, le Dannemarck , la Pologne, la 
Ruffie , n’avaient pas un écu. Les chofes fe font mi- 
fes au niveau avec le tem s, fans ce qui s’eft perdu 
en dorure, ce qui refte enfoui à Notre-Dame de Lo- 
rette, &  autres lieux ; & ce qui a été englouti dans 
l 'avare mer.
Comment faifaient les Romains fous leur grand Ro- 
mulus fils de Mars &  d’une religieufe , &  fous lé 
dévot Numa Pompîlîus P'Ils avaient un Jupiter de 
bois de chêne mal taillé , des huttes pour palais ,
Xdd*........................... ....................................................................................................Il .....................................................................................—
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une poignée de foin au bout d’un bâton pour éten- 
dart, & pas une pièce d’argent de douze fous dans 
leur poche. Nos cochers ont des montres d’or que 
les fept rois de Rom e, les Camilks, les Manlius , 
les Fabius n’auraient pu payer.
Si par hazard la femme d’un receveur-général des 
finances fe faifait lire ce chapitre à fa toilette par le 
bel efprit de la maifon, elle aurait un étrange mépris 
pour les Romains des trois premiers fiécles , & ne 
voudrait pas laiffer entrer dans fon antichambre un 
Manlius, un Curius, un Fabius, qui viendraient à pied, 
&  qui n’auraient pas de quoi faire fa partie de jeu.
Leur argent comptant était du cuivre. Il fervait 
à la fois d’armes & de monnoie. On fe battait, & 
on comptait avec du cuivre. Trois ou quatre livres 
de cuivre de douze onces , payaient un bœuf. On 
achetait le néeeffaire au marché comme on l ’achète 
aujourd’hui ; & les hommes avaient comme de tout 
tems la nourriture , le vêtement & le couvert. Les 
Romains plus pauvres que leurs voifm s, les fubju- 
guèrent, & augmentèrent toujours leur territoire dans 
l ’efpace de près de cinq cent années, avant de frap­
per de la monnoie d’argent.
Les foldats de Guftave - Adolphe n’avaient en Suède 
que de la monnoie de cuivre pour leur folde , avant 
qu’il fît des conquêtes hors de fon pays.
Pourvu qu’on ait un gage d’échange pour les chofes 
néceflaires à la vie , le commerce fe fait toujours. 11 
n’importe que ce gage d’échange foit de coquilles ou 
de papier. L ’or & l’argent à la longue n’ont prévalu 
partout, que parce qu’ils font plus rares.
C’eft en Afie que commencèrent les premières fabri­
ques de la monnoie de ces deux m étaux, parce que 
l’Afie fut le berceau de tous les arts.
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Il n’eft point queftion de monnoie 4 ans la guerre 
de Troye ; on y pèfe l’or & l’argent. Agamemnon 
pouvait avoir un tréforier, mais point de cour des 
monnoies.
Ce qui a fait foupconner àplufieurs favans téméraires, 
que le Pentateuque n’avait été écrit que dans le tems 
où les Hébreux commencèrent à fe procurer quelques 
monnoies de leurs voifins, c’eft que dans plus d’un 
paffage il eft parlé de fioles. On y dit qu'Abraham qui 
était étranger, & qui n’avait pas un pouce de terre dans 
le pays de Canaan , y acheta un champ & une caverne 
pour enterrer fâ femme, quatre cent fioles d’argent 
monnoié de bon alloi; (« ) Çhiadringintos Jïclos argenti 
probaia monetæ publicœ. Le judicieux. Dont Cahnet 
évalue cette femme à quatre cent quarante -huit livres 
fix feus neuf deniers, félon les anciens calculs ima­
ginés affez au hazard quand le marc d’argent était à 
vingt-fix livres de compte le marc. Mais comme le 
marc d’argent eft augmenté de moitié , la femme vau­
drait huit cent quatre-vingt-feize livres.
Or comme en ce tems -là il n’y avait point de mon­
noie marquée au coin , qui répondit au mot pecunia, 
cela faifait une petite difficulté dont il eft aifé de fe 
tirer. ( b )
Une autre difficulté , c’eft que dans un endroit il eft 
d it , <(e) qu’Abraham acheta ce champ en Hébron , & 
dans un autre en Sichem. Confultez fur cela le véné­
rable Bede, Raban Maure &  Emmanuel Sa,
cfl) Genèfe chap. XXIII. 
v. 16.
O )  Ces hardis favans, qui 
fur ce prétexte & fur plu- 
fienrs autres , attribuent le 
Pentateuque à d’autres qu’à 
Moïft, fe fondent encor fur
les témoignages de St. Théo- 
doret, de Maxim, &c. Us dî« 
fent, fi St. Theodoret & Ma­
xim affirment que le livre de 
Jofid n’a pas été écrit par Jo- 
fu é , & n’en eft pas moins ad­
mirable , ne pouvons - nous-
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Nous pourions parler ici des richefles que laiffa Da­
vid à Salomon en argent monnoié. Les uns les font 
monter à vingt & un , vingt-deux milliards tournois , 
les autres à vingt-cinq. Il n’y a point de garde du tré- 
for royal, ni de tefterdar du grand T u rc , qui puiffe 
fupputer au julte le tréfor du roi Salomon. Mais les 
jeunes bacheliers d’Oxford & de Sorbonne font ce 
compte tout courant.
Je ne parlerai point des innombrables avantures qui 
font arrivées à l’argent depuis qu’il a été frappé, mar­
qué , évalué, altéré , prodigué , relferré , volé , ayant 
dans toutes fes tranfmigrations demeuré conftamment 
l’amour du genre-humain. On l’aime au point que 
chez tous les princes chrétiens, il y a encor une vieille 
loi qui fubfifte, c’eft de ne point lailfer fortir d’or & 
d’argent de leurs royaumes. Cette loi fuppofe de deux 
chofes l’une , ou que ces princes régnent fur des fous 
à lier qui fe défont de leurs efpèces en pays étran­
ger pour leur plaifir ; ou qu’il ne faut pas payer fes 
dettes à un étranger. Il eft clair pourtant que perfonne 
n’eft allez infenfé pour donner fon argent fans raifon, 
&  que quand on doit à l’étranger il faut payer foit en 
... lettres de change ,, foit en denrées , foit en efpèces 
/ ;fohnan(te.s"x Aufli cejte loi n’eft pas exéctÿée depuis"’ 
qu’on a commencé à ouvrir les yeux, & il n’y a pas» 
longtems qu’ils font ouverts.
Il y aurait beaucoup de chofes à dire fur l’argent 
monnoié ; comme fur l’augmentation injufte & ridi­
cule des efpèces, qui fait perdre tout-d ’un-coup des 
fommes confidérables à un éta t,fu r la refonte ou la
ayent dit tant de favans , il 
eft clair qu’il faut s’en tenir 
au fentiment de la fainte égü- 
fe apoltolique &  romaine , la 
feule infaillible.
(c) A d e s , ch. VII. v. J.
pas croire auffi que le Penta- 
teuque eft très admirable fans 
être de Mefife ? Voyez fur cela 
le premier livre de l'Hijloire 
critique du vieux Tefiament, 
par le révérend père Simon de 
î ’oratçire. Mais quoi qu’en
■ WT
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remarque avec une augmentation de valeur idéale, qui 
invite tous vos voifins , tous vos ennemis , à remarquer 
votre monnoie & à gagner à vos dépens , enfin , fur 
vingt -autres tours d’adreffe inventés pour fe ruiner. 
Plufieurs livres nouveaux font pleins de réflexions ju- 
dicieuf'es fur cet article. H eft plus aifc d’écrire fur 
l ’argent que d’en avoir. Et ceux qui en gagnent, 
fe moquent beaucoup de ceux qui ne favent qu’en 
parler.
En général, l’art du gouvernement confifte à pren­
dre le plus d’argent qu’on peut à une grande partie 
des citoyens , pour le donner à une autre partie.
On demande s’il eft poffible de ruiner radicalement 
un royaume , dont en général la terre eft fertile ? On 
répond , que la chofe n’elt pas praticable, attendu que 
depuis la guerre de 1689 jufqu’à la fin de 1769 où 
, nous écrivons , on a fait prefque fans difcontinuation 
tout ce qu’on a pu pour ruiner la France fans ref- 
fource, &  qu’on n’a jamais pu en venir à bout. C’eft un 
bon corps qui a eu la fièvre pendant quatre-vingt ans 
avec des redoublemens , & qui a été entre les mains 
des charlatans, mais qui vivra, c* eeest a.
t ï t t  , m s !» l s 4t l u * a i C j t J e S  ‘f*‘Î>U* n#« p t o t r v t  f i é s  A ia *  h t  OsstU uotiU.tiou> rkirtat
C vous voulez tire un morceau curieux & bien fait
'  -''Tur fargent'de différens pays, adreffez-vous à l’arti­
cle Monnaie de Mr. le chevalier de Jaucour , dans 
l’Encyclopédie. On ne peut en parler plus favamment 
& avec plus d’impartialité. Il eft beau d’approfondir 
un fujet qu’on méprife.
A R I A N I S M E .
T Outes les grandes dîfputes théologiques pendant douze cent ans ont été grecques. Qu’auraient dit 
Homère , Sophocle , Démojihène , Archimède , s’ils
■--
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avaient été témoins de ces fubtils ergotifmes qui ont 
coûté tant de fang ?
Arius a l’honneur encor aujourd’hui de paller pour 
avoir inventé fon opinion ; comme Calvin paffe pour 
être fondateur du calvinifme. La vanité d’être chef de 
fecte eft la fécondé de toutes les vanités de ce monde ; 
car celle des conquérans e ft, d it-o n , la première. 
Cependant ni Calvin, ni Arius n’ont certainement pas 
la trille gloire de l’invention.
J
1
On fe querellait depuis longtems fur la Trinité, 
\mk\u’Arius fe mêla de la querelle dans la dilputeufe 
ville d’Alexandrie, où Endiie  n’avait pu parvenir à 
rendre les efprits tranquilles & juftes. Il n’y eut jamais 
de peuple plus frivole que les Alexandrins ; les Pari- 
fiens mêmes n’en approchent pas.
Il falait bien qu’on difputât déjà vivement fur la 
Trinité , puifque le patriarche , auteur d e là  Chroni­
que d’ Alexandrie , confervée à Oxford , allure qu’il y 
avait deux mille prêtres qui foutenaient le parti qu’A- 
rius embraffa.
Mettons ic i, pour la commodité duledtepr, ce qu’oi? 
dit A’Arius dans un petit livre qu’on peut n’avoir pas 
fous la main.
?
I
„  Voici une queftion incompréhenfible , qui a exer- 
3, cé depuis plus de feize cent ans la curiofité , la 
,, fubtilité fophiftique, l ’aigreur, l ’efprit de cabale, la 
33 fureur de dominer , la rage de perfécuter , le fana- 
3,  tifme aveugle & fanguinaire , la crédulité barbare ; 
„  & qui a produit plus d’horreurs que l’ambition des 
,3 princes ,  qui pourtant en a produit beaucoup. “  
Jésus eft-il verbe ? S’il eft verbe , eft - il émané de 
Dieu dans le tems ou avant le tems ? S’il eft émané 
de Dieu , eft-il coéternel & confubftantiel avec lui ? 
Ou eft-il d’une fubftance femblable ? Eft-il diftinét
TW*
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de lui ou ne F eft-il pas? E ft-il fait ou engendré? 
Peut-il engendrer à fou tour? A - t- i l  la paternité ou 
la vertu productive fans paternité ? Le St. Efprit eft-il 
fa it , ou engendré., ou produit, ou procédant du père , 
ou procédant du fils , ou procédant de tous les deux? 
P eu t-il engendrer, peut-il produite ? Son hypoftafe 
elt-elle confubftantieile avec l’hypoftafe du père & 
du fils ? Et comment, ayant précifément la même na­
ture, la même eflence que le père & le fils , p eu t-il 
ne pas faire les mêmes chofes que ces deux perfonnes 
qui font lui - même ?
Ces queftions fi au-defius delà raifon , avaient cer? 
tainement befoin d’être décidées par une églife in­
faillible.
3 On fophiftiquait, on ergotait , on fe haïffait, on 
j s’excommuniait chez les chrétiens pour quelques-uns 
de ces dogmes inacceflïbies à l ’efprit humain avant 
les. tems d’Arius & d’Atbanafe. Les Grecs Egyptiens 
i étaient d’habiles gens , ils coupaient un cheveu en 
quatre , mais cette fois-ci ils ne le coupèrent qu’en 
trois. Alexandros évêque d’Alexandrie s’avife de 
prêcher que Dieu  étant néceffairemcnt individuel, 
lim ple, une monade dans toute la rigueur du m ot, 
cette monade eft trine.
Le prêtre A rious, que nous nommons Arias eft 
tout fcnndalifé de la monade à’Alexandros } il expli­
que la çhofe différemment, il ergote en partie com­
me
00 Un profeffeur de l’n- 
niverP.té ste Paris , qui a écrit 
VHifloire du bas empire , fe 
garée bien de rapporter la let­
tre de Conftantin telle qu'elle 
eft, &  telle que la rapporte 
le lavant auteur du Diction­
naire des héréfies. Ce bon prin­
ce , dit - i l , animé d’une teifr 
irejfe paternelle .fiiijfait en ces 
termes : rendez - moi des jours 
fereins fi/ des nuits tranquilles. 
Il rapporte les complimensde 
Conftantin aux évêques , mais 
il devait auffi rapporter le 
reproche. L ’épithète de bon 
prince
...
-
■ ..
..—
...
...
i.»
»—
—
1
....
...
...
...
...
...
...
....
...
...
. 
....
.. 
■ ..
...
...
...
..
...
...
...
...
...
...
...
...
...
 
'• 
j 
...
...
...
..
 
...
...
...
...
...
...
.
A r i a n i s m ç . 401
me le prêtre Sabeilious, qui avait ergoté comme le 
Phrygien Praxeas grand ergoteur. A'ex rndros afTemT 
ble vite un petit concile de gens de fon opinion , 
& excommunie fon prêtre. 1Eufèbios évêque deNicomé-, 
die prend le parti à"Avions, voilà toute l ’églife en feu.
L’empereur Confiant in était un fcélérat, je l’avoue, 
un parricide qui avait étouffé f i  femme dans un 
bain , égorgé fon fils, afTaffiné fon beau-père, fon 
beau-frère & fon neveu , je ne le nie pas ; un homme 
bouffi d’orgueil & plongé dans les plaifirs, je l’accorde ; 
un déteftable tyran ainfl que fes enffins , tranfeat : 
mais il avait du bon fens. On ne parvient point à 
l’empire , on ne fubjugue pas tous fes rivaux fans 
avoir raifonné jufte.
Quand il vit la guprre civile des cervelles fcho- 
laftiques allumée , il envoya le célèbre évêque Qzius 
avec des lettres déhortitoires aux deux parties belli­
gérantes. (a )  Vous êtes de grands fous , ( leur dit-il 
expreffement dans fa lettre ! de vous quereVer pour 
des cbofes que vous 11 entendez pas. Il efi indigne de 
la gravité de vos minifières, de ffiire tant de bruip 
fu r un fujet f i  mince.
Conftantin n’entendait pas par mince fujet ce qui 
regarde la Divinité ; mais la manière incomprehenfi- 
ble dont on s’efforcait d’expliquer la nature de la 
Divinité. Le patriarche Arabe qui a écrit YHfioire 
de règ’ift d’Alexandrie, fait parler à-peu-près ainfl 
Ozius en préfentant la lettre de l’empereur,
„  Mes frères , le chrîllianifme commence à peine 
M à jouir de la paix, & vous allez le plonger dans
prince convient à Titus , à 
Trajan , à Marc - Antonin , à 
Marc - Aurèle, & même à J.u- 
lien le pbilofophe , qui ne verfa 
jamais que Je fang des enne­
mis de l’empire en prodiguant 
le üen, &  noii pas à Confian- 
Q u e fi.fu r  l’ JSncycl. Tom . I.
tin le plus ambitieux des homr 
m es, le plus vain , le plus vo­
luptueux , & en même tems 
le plus perfide &  le plus fan- 
guinaire. Ce n’eft pas écrire 
l ’hiftoire, c’eft la défigurer,
C  c
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M une difcorde éternelle. L ’empereur n’a que trop 
,3 raifon de vous dire , que vous vous querellez four 
3, un Jujet fort mince. Certainement fi l ’objet de la 
„  difpute était effentiel, JESUS-CHRIST que nous 
„  reconnaiffons tous pour notre légillateur i, en au- 
,5 rait parié ; D ie u  'n’aurait pas envoyé fon fils fur 
„  la terre pour ne nous pas apprendre notre caté- 
,5 chifme. Tout ce qu’il ne nous a pas dit expreffé- 
3, ment eft l’ouvrage des hommes , & l ’erreur ell leur 
,3 partage. Jé su s  vous a commandé de vous aimer, 
,5 & vous commencez par lui défobéïr en vous haïf- 
„  faut, en excitant la difcorde dans l’empire. L ’orgueil 
3, feul fait naître les difputes, & Jé s u s  votre maître 
33 vous a ordonné d’être humbles. Perfonne de vous 
33 ne peut favoir fi Jé su s  eft fait ou engendré. Et 
„  que vous importe fa nature pourvu que la vôtre 
3, foit d’être juftes & raifonnables ? qu’a de commun 
,3 une vaine fcience de mots avec la morale qui doit 
,3 conduire vos actions ? Vous chargez la doctrine de 
„  myftères, vous qui n’êtes faits que pour affermir la 
„  religion par la vertu. Voulez-vous que la religion 
„  chrétienne ne foit qu’un amas de fophifmes ? Eft-ce 
33 pour cela que le CHRIST eft veau ? Ceffez de difpu- 
33 te r , adorez, édifiez, humiliez - vous, nourriffez les 
„  pauvres, appaifez les querelles des familles au-lieu 
33 de feandalifer l’empire entier par vos difeordes. “
Ozius pariait à des opiniâtres. On affembla le 
concile de N icée, & il y eut une guerre civile {pi- 
rituelle dans l’empire Romain. Cette guerre en ame­
na d’autres, & de fiécle en fiécle on s’eft perfécuté 
mutuellement jufqu’à nos jours.
Ce qu’il y  eut de trifte,c’eftque laperfécution com­
mença dès que le concile fut terminé; maislorfque Cons­
tantin en avait fait l’ouverture, il ne favait encor quel 
parti prendre, ni fur qui il ferait tomber la perfécution. 
Il n’était point chrétien , (6 ) quoiqu’il fût à la tête des
(b) Voyez l’article Vifion de Conftmtin dans l’Encyclopédie. 
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chrétiens ; le batêmë feul conftituait alors le chrifti inif- 
me, & il n’était point batifé ; il venait même de f  ire 
rebâtir à Rome le temple de la Concorde. Il lui était f  ins 
doute fort indifférent qiïA'exattdre d’Âlesancirie, ou 
Eufèhe de Nicomédié, & le prêtre Arios euffent rai fon 
Ou tort ; il eft allez évident par la lettre ci-deffus rap­
portée qu’il avait un profond mépris pour cette difpute.
Mais il arriva ce qu’on v o it, & ce qu’on verra à 
jamais dans toutes lés cours. Les ennemis de ceux 
qu'on nomma depuis Ariens , accufèrertt Eufèhe de 
Nicomédié d’avoir pris autrefois le parti de L•cin'ms 
contre l’empereur : J'en ai des preuves, dit Conftan- 
tin dans fa lettre à l’églîfe de> Nicomédié, par les 
prêtres &  les diacres de fa  fuite que fa i  pris , &c.
Ainfi donc dès le premier grand concile , l ’intri­
gue , la cabale, la perfécution font établies avec le 
dogme fans pouvoir en affaiblir la fainteté. Confiait-* 
tin donna les chapelles de ceux qui ne croyaient 
pas la confufaftantiabîlîté à ceux qui la croyaient, 
confifqua les biens des diffîdens à fon profit, & fë 
fervit de fon pouvoir defpotique pour exiler Ariits 
& fes partifans qui alors n’étaient pas les plus forts, 
On a dit même, que de fon autorité privée il condamna 
à mort quiconque ne brûlerait pas les ouvrages d’Ari/is : 
mais ce fait n’eft pas vrai. Confiant in , tout prodigue 
qu’il était du fang des hommes, ne pouffa pas la cruauté 
jufqu’à cet excès de démence abfurde de faire affaflîner 
par fes bourreaux celui qui garderait un livre hérétique » 
pendant qu’il laiffait vivre l’héréfîarquc.
Tout change bientôt à la cour ; plufieurs évéques in- 
confubftantiels, des eunuques » des femmes parlèrent 
pour Arius, &  obtinrent la révocation delà lettre de ca­
chet. C’eft ce que nous avons vu arriver plufieurs fois 
dans nos cours modernes en pareille oecafion,
Le célèbre E a fb e , évêque de Céfaréë, connu par 
fies ouvrages qui ne font pas écrits avec un
P c  ij
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difcernement, accufait fortement Eufiate , évêque 
d’Antioche , d’être fabellien ; & Eufiate accufait Eu. 
fèbe d’etre arien. On affembla un concile à Antioche; 
Euj'èbe gagna fa caufe ; on dépofa Eufiate ,• on offrit 
le fiége d’Antioche à Euj'èbe qui n’en voulut point; 
les deux partis s’armèrent l’un contre l'autre ; ce fut 
le préludé des guerres de controverfe. Confiant in, 
qui avait exilé Arius pour ne pas croire le Fils con- 
fubftantiel , exila Eufiate pour le croire, De telles 
révolutions font communes.
St. Atbanafe était alors évêque d’Alexandrie ; il ne 
voulut point recevoir dans la ville Arius que l’em­
pereur y avait envoyé, difant, qu’ Arius était excom­
munié j qu’un excommunié sie devait plus avoir ni mai- 
jbn  , ni patrie , qu’V  ne pouvait ni manger , ni coucher 
nulle part, &  qu’i l  vaut mieux obéir « DlEü qu’aux 
hommes. Auffi-tôt nouveau concile à Tyr , &  nouvel­
les lettres de cachet. Atbanafe eft depofé par les 
pères de T y r , & exile à Trêves par l’empereur. Ainfi 
A riu s , & Atbanafe fon plus grand ennemi, font con­
damnés tour-à-tour par un homme qui n’etait pas encor 
chrétien.
Tes deux fasfb’ons employèrent également l’artifice, 
la fraude, la calomnie félon l’ancien & l’éternel ufage. 
Confiant in les laiffa difputer & cabaler ; il avait d’au­
tres occupations. Ce fut dans ce tems-îà que ce bon 
prince fit affaffiner fon fils , fa femme, & fon neveu 
le jeune Licinius, l ’efperance de l ’empire, qui n’avait 
pas encor douze ans.
Le parti d’Arius fut toujours victorieux fous Conf- 
tantin. Le parti oppofc n’a pas rougi d’écrire qu’un 
jour St. Macaire , l’un des plus ardens fectateurs à’A -  
tbanafe, fichant qu’Arius s’acheminait pour entrer 
dans la cathédrale de Conftantinople, fuivi de plu- 
fieurs de fes confrères , pria Dieu  fi ardemment de 
confondre cet héréfiarque, que Dieu  ne put réfifter 
à  la prière de Macaire ; que fur le champ tous les
T W W -» » rr
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boyaux d’Arius lui fortirenc par le fondement ; ce qui 
eft impoifible ; mais enfin Arius mourut.
Confantin le fuivit une année après, en 557 de 
l ’ère vulgaire. On prétend qu’il mourut de la lèpre. 
L ’empereur Ju ien dans fes CV an  d it , que le batême 
que reçut cet empereur quelques heures avant fa mort 
ne guérit perfonne de cette maladie.
Comme fes enfans régnèrent après lu i , la flatterie 
des peuples Romains, devenus efcLves depuis long- 
terns , fut portée à un tel excès , que ceux de l ’an, 
cienne religion en firent un Dieu , & ceux de la nou­
velle en firent un faint. On célébra longtems fa fête 
avec celle de fa mère.
Après fa m ort, les troubles occafionnés par le feul 
mot confubjhmtiei, agitèrent l’empire avec violence. 
Confiance , fils & fucceffeur de Confiant’!! , imita tou­
tes les cruautés de fon père , & tint des conciles 
comme lui ; ces conciles s’un ithématifèrent récipro­
quement. Atbanafe courut l ’Europe & l’Afie pour fou- 
tenir fon parti. Les eufebiens l’accablèrent. Les exils, 
les prifons , les tumultes, lçs meurtres , les affalfinats 
fignalèrent la fin du règne de Confiance. L’empereur 
Julien , fatal ennemi de l’eglife , fit ce qu’il put pour 
rendre la paix à l’eglife , & n’en put venir à bout. Jb- 
vien, & après lui VAentmien ^  donnèrent une liberté en­
tière de confidence : mais les deux partis ne la prirent 
que pour une liberté d’exercer leur haine & leur fureur.
&  
É ta is -
Tbèodofe fe déclara pour le concile de Nicée : mais 
l’impératrice Jujiine , qui régnait en Italie, en llly rie , 
en Afrique comme tutrice du jeune Va’entinien prof- 
crivit le grand concile de Nicée; & bientôt les Goths, 
les Vandales , les Bourguignons , les Francs , qui fe 
répandirent dans tant de provinces , y trouvant l ’aria- 
nifme établi, l’embrafifèrent pour gouverner les peu­
ples conquis par la propre religion de ces peuples 
mçmes.
C c iij
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Mais la Foi ntcéenne ayant été reçue chez les Gau­
lois , Clovis , leur vainqueur, fuivit leur communion 
par la même raifon que les autres barbares avaient 
profefl'e la foi arienne.
Le grand Thèodoric en Italie entretint la paix en­
tre les deux partis ; & enfin, la formule nicéenne pré- 
yalut dans l'Occident & dans l’Orient.
;
L’arianifme reparut vers le milieu du feiziéme fié- 
cle, à la f  veur de toutes les difputes de religion qui 
partageaient alors l’Europe : mais il reparut armé d’une 
force nouvelle, & d’une plus grande incrédulité. Qua­
rante gentilshommes de Vicence formèrent une acadé­
mie , dans laquelle on n’etablit que les feuis dogmesqui 
parurent neceffaires pour être chrétiens. J é s u s  fut 
reconnu pour verbe , pour fauveur & pour juge : mais 
on nia fa divinité, fa confubftantiabilité, & jufqu’à la 
Trinité.
te s  principaux dè ces dogmatifeurs furent LeKw 
Socin , Okin , Pazitîa , Gentils. Serves fe joignit à 
eux. On connaît fa tnalheureufe difpute avec Calvin ,• 
ils eurent quelque tems enfemble un commerce d’in­
jures par lettres. Servet fut a fiez imprudent pour paf- 
fer par Genève , dans un voyage qu’il faifait en Al­
lemagne. Calvin fut affez lâche pour le faire arrêter, 
& afiez barbare pour le faire condamnera être brûlé 
à petit-feu ; c’eft-à-dire , dans le même fupplice auquel 
Calvin av; it à peine échappé en France. Prefque tous 
les théologiens d’alors étaient tour-à-touf perfécuteurs 
§c perféeutés , bourreaux ou vî&imes.
Le même Calvin follicita dans Genève la mort de 
Gentils. Il trouva cinq avocats qui lignèrent que 
Gentils méritait de mourir dans les flammes. De telles 
horreurs font dignes de cet abominable liécle. GewtV.it 
fut mis en prifon , & allait être brûlé comme Servet: 
mais il fut plus avifé que cet Efpagnol ; il fe ré- 
traéta, donna les louanges les plus ridicules à Calvin ,
WW* ■ w r
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&  fut fauve. Mais fon malheur voulut enfuite que 
n’ayant pas allez ménagé un baillif du canton de Berne, 
il fut arrêté comme arien. Des témoins dépotèrent: ' 
qu’il avait d it , que les mots de trinitè, d’e'/euce, j
d’bypafiafe ne fe trouvaient pas dans l’Ecriture fainte ; j
& fur cette dépofition, les juges, qui ne favaient pas ' 
plus que lui ce que c’eft qu’une hypollafe, le con- ! 
damnèrent fans raifonner à perdre la tête.
Faujha Socin , neveu de Lelius Socin , & fes com­
pagnons furent plus heureux en Allemagne ; ils péné­
trèrent en Siléfie & en Pologne ; ils y fondèrent des 
églifes , iis écrivirent, ils prêchèrent; ils réuffirent; 
mais à la longue, comme leur religion était dépouil­
lée de prefque tous les m yllères, & plutôt une fecte 
philofophique paifible qu’une feéte militante , ils fu­
rent abandonnés ; les jéfuites qui avaient plus de cré- ! ; 
dit qu’eu x, les pourfuivirent & les difperfèrent. I ’
Ce qui relie de cette feéte en Pologne , en Aile- i j 
magne, en Hollande , fe tient caché & tranquille, j .
La fecte a reparu en Angleterre avec plus de force j '
&  d’éclat. Le grand Newton & Locke Pembraflerent; j 
Samuel Clarke célèbre curé de St. James , auteur J 
d’un fi bon livre fur Yexijience de D i e u  , fe déclara ; 
hautement arien , & fes difciples font très nombreux.
Il n’allait jamais à fa paroilfe le jour qu’on y récitait 
le jymbole de St. Athanafe. On poura voir , dans le 
cours de cet ouvrage, les fubtilités que tous ces opi­
niâtres , plus philosophes que chrétiens, oppofent à 
la pureté de la foi catholique.
Quoiqu’il y eût un grand troupeau d’ariens à Lon­
dres parmi les théologiens , les grandes vérités ma­
thématiques découvertes par Newton , &  la fageffe 
métaphyfique de Locke ont plus occupé les efprits. 
Les difputes fur la confubftantiabiiité ont paru très 
fades aux philofophes. Il eft arrivé à Newton en An­
gleterre la même chofe qu’à Corneille en France; on 
oublia Pertharite, Théodore &  ib n  recueil de vers,
C c iiij
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On ne pênfa qu’à Cinna. N e ir to n  fut regardé com m e  
l ’interprète de Dieu  dans le calcul des fluxions, dans 
les loix de la gravitation, dans la nature de la lumière.
Il fut porté à fa mort par les pairs & le chancelier 
du royaume près des tombeaux des rois, & plus ré­
véré qu’eux. Sel-vet qui découvrit , dit-on, la circu­
lation du fang , avait été brûlé à petit-feu dans une 
petite ville des Allobroges, maltrifée par Un théolo­
gien de Picardie.
A R I S T  É E.
QUoi ? l’on voudra toujours tromper les hommes fur les chofes les plus indifférentes , comme fur 
les plus férieufes ! Un prétendu Ariftée veut faire 
croire qu’il a fait traduire l’ancien Teftament en 
grec, pour l’ufage de Pto'omée Pbiladeipbe, comme 
le duc de Montuiifier a réellement fait commenter les 
meilleurs auteurs Latins à l’ufage du dauphin qui 
h’ en faifait aucun u f :ge.
Si on en croit cet Arijîée, Ptolomée brûlait d’en­
vie de connaître les loix juives ; & pour connaître 
ces loix que le moindre Juif d’Alexandrie lui aurait 
traduites pour cent écus, il fe propofa d’envoyer une 
amb ffade folemnelle au grand-prêtre des Juifs dé 
Jérufalem , de délivrer fix-vingt mille efclaves Juifs 
que fon père Ptolomée Soter avait pris prifonniers en 
Judée, & de leur donner à chacun environ quarante 
écus de notre monnoie pour leur aider à faire le 
voyage agréablement ; ce qui fait quatorze millions 
quatre cent mille de tios-livres.
Ptolomée ne fe contenta pas de cette libéralité 
inouïe. Comme il était-fort dévot fans doute au ju- 
dajfme , il envoya au temple à Jérufalem une grande 
table d’or maffif enrichie partout de pierres précieu­
ses i &  il eut foin de faire graver fur cette table la
' ' 
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carte du Méandre fleuve de Phrygie ; (a )  le cours 
de cette rivière était marqué par des rubis & par 
des émeraudes. On fent combien cette carte du 
Méandre devait enchanter les Juifs. Cette table était 
cha gée de deux immenfes vafes d’or encor mieux 
travaillés ; il donna trente autres vafes d’or & une 
infinité de vafes d’argent. On n’a jamais payé fi chè­
rement un livre ; on aurait toute la bibliothèque dù 
Vatican à bien meilleur marché.
E !éazar, prétendu grand-prêtre de Jérufalem , lui 
envoya à fon tour des ambaffadeurs qui né préfentè- 
rent qu’une lettre en beau vélin écrite en caractères 
d’or. C’était agir en dignes juifs que de donner un 
morceau de parchemin pour environ trente millions.
Pto’omèe fut fi conteht du ftile d’Eléazar qu’il en 
verfa des larmes de joie.
Les ambaffadeurs dînèrent avec le roi & les prin­
cipaux prêtres d’Egypte. Quand il falut bénir la ta­
ble , les Egyptiens cédèrent cet honneur aux Juifs.
Avec ces ambaffadeurs arrivèrent foixante & douze 
Interprètes , fix de chacune des douze tribus , tous 
ayant appris le grec en perfection dans Jérufalem, 
C’efl: dommage, à la vérité, que de ces douze tribus 
il y en eût dix d’abfolument perdues , & difparues 
de la face de la terre depuis tant de fiécles. Mais 
le grand-prêtre Elèazar les avait retrouvées exprès 
pour envoyer des traducteurs à Ptolomée.
Les foixante & douze interprètes furent enfermés 
dans l’iile de Pharos, chacun d’eux fit fa tradudion 
à part en foixante & douze jours , &  toutes les tra-
(  a )  Il fe peut très bien 
pourtant que ce ne fût pas un 
pfen du cours du Méandre , 
mais ce qu’on appellait en
grec un méandre , un lacis, 
un nœud de pierres précieu. 
fes. C’était toujours un fort 
beau prêtent.
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durions fe trouvèrent femblables mot pour mot ; 
c ’eft ce qu’on appelle la traduiîion des feptante, & 
qui devrait être nommée la traduction des J'eptante- 
deux,
Dès que le roi eut reçu ces livrés , il les adora 
tant il était bon juif. Chaque interprète reçut trois 
talens d’or ; &  on envoya encor au grand-facrifica- 
teur pour fon parchemin dix lits d’argent, une cou­
ronne d’or , des encenfoirs & des coupes d’or , un 
vafe de trente talens d’argent, ( c ’eft-à-dire du poids 
d’environ foixante mille écus ) avec dix robes de pour­
pre , & cent pièces de toile du plus beau lin.
j
Prefque tout ce beau conte eft fidèlement rapporté 
par l’hiftorien Jofeph , qui n’a jamais rien exagéré. 
St. Jttflin a enchéri fur Jofeph ,• il dit que ce fut au 
roi Hérode que Ptolomee s’adrelfa , &  non pas au 
grand-prêtre Eièazar. D fait envoyer deux ambaffa- 
deurs de Ptolomee à Hérode, c’eft beaucoup ajouter 
au merveilleux ; car on fait qu’  Hérode ne naquit que 
longtems après le règne de Ptolomee Pbiladelpbe.
Ce n’eft pas la peine de remarquer ici la profu- 
fion d’anacronifmes qui régnent dans tout ce roman 
&  dans tous leurs femblables ; la foule des contradic­
tions & les énormes bévues dans lefquelles l ’auteur 
Juif tombe à chaque phrafe : cependant cette fable 
a paffé pendant des fiécles pour une vérité ineontefta- 
ble. Et pour mieux exercer la crédulité de l’efprit hu­
main , chaque auteur qui la citait, ajoutait ou retran­
chait à fa manière ; de forte qu’en croyant cette avan- 
ture il falait la croire de cent manières différentes. 
Les uns rient de ces abfurdités dont les nations ont 
été abreuvées, les autres gémiffent de ces impoftu- 
res ; la multitude infinie des menfonges fait des Dé- 
mocrites &  des Héraclîtes.
Fin du tome premier.
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